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©ï  la  poiiticfue  en  Itxtlie  au  seizième  siècle, 

'lit'  *         •  *  ^  m~   ï     t    i         '  •  » 


.       SEjCTIO^     PRErMIÈRE;. 

Jl)   •'^flJ    :    Jit  l    J  •  >■  •-.'-1    •  :  J  •  >      » 

ou  S  avons  vu  la.  pmlosophie  quitter  ses 
lisières  scolastîqués  ^  s*essayer  à  wne  marche 
îndépendaiitè ,  s^4g^^^^  ^^^  premiers  pas ,  se 
mieux  diriger  ensuite ,  et  se  rendre  intelligible 
à  tout  un  peuple,  en  lui  expliquant  dans  sa 
langue  ces  principes  de  morale  qui  sont  pour 
tous  des  imênies  ,  ^arce  qu'ils  emrbrassent  les 
fifffecciorfs  'et  'les  infâéi'êts  de  'tous.  Nous  Favons 
Tue  s'étendre  'de^s  intérêts,  particuliers  et  des 
àfFeclions  priy,ées  aux  règles  de  Fart  de  vivre 
et  de  réussir  dans  les  £ours^  daiis  ires  j&ppiétés 
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choisies  qui  se  forment  autour  des  princes  ^ 
oii  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du 
gouvemementpar  la  fatigue  des  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs.  Mais  à  cette  même  époque, 
la  philosophie  prétendit  s'élever  plus  haut  et 
donner  aux  princes  mêmes ,  des  directions  et 
des  conseils  sur  l'art  de  gouverner,  qu'un 
ancien  sagenomme  la  première  et  la  plus  grande 
des  sciences  humaines  (i).  Avant  d'examiner 
comment  elle  y  réussit^  et  de  quels  nouveaux 
éléments  se  composa ,  la  politique  dont  l'Italie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  leçons ,  nous 
devons  chercher  à  bien  connaître  l'homme  di- 
rersement  fameux  qui  fut ,  dans  cette  scienee , 
son  premier  et  son  plus  habile  màlWë  :  eibt 'Sui- 
vant avec  plus  d'attention  qu'on^  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  en  état  de 
mieux  apprécier  son  génie ,  ses  opinions  et  ses 
ouvrages.  On  dit ,  on  répète  souvent  que  la  vie 
des  écrivains  célèbres  est  dans  leurs  œuvres; 
l'intelligence  et  la  clef  de  leurs  œuvres  est  aussi 


(i)  (c  Or,  est-ce  une  maxime  confessée  de  tout  le  monde, 
que  l'homme  ne  sauroît  avoir  ny  acquérir  une  rertu  ne 
science  plus  grande  que  la  politique ,  c^est-à-dire  Part  de 
sçavoir  gouverner  et  régir  une  grande  multitude  d'hommes, 
comme  est  une  grosse  cité.  »  Plutarque^  ^mpat.  JtAri$tides 
et  de  Mwcus  Cato.  TraducU  éPAmyoU 


•> 


»  to 


lyiTALlE,  CHAP.  XXXII,  sscT.  I.    5 

qaelq[Qdbis  dans  une  connaissance  plus  intime 
ctt  plus  exacte  de  leur  vie. 

Nicolaa  Machiavel  &a<]uit  à  Florence  le  3  mifi 
1469.  Sa  &mille  était  une  des  plus  distinguées 
de  eette  république;  on  en  fait  remon  ter  l'origine 
jusqu'à  ces  anciens  marquis  de  Toscane  doni  les 
possessions  furent  peu  à  peu  envahies  par  l$i 
république  naissante,  vers  la  fin  du  neuvième 
6iècle.LesJlfacAîi2Fe//i  devenus  citoyens  embras- 
sèrent le  parti  des  Guelfes ,  et  furent  chassés  de 
Florence  en  1260  après  la  célèbre  défaite  de. 
Montaperti.  Us  (Comptèrent  parmi  eux,  depui» 
leur  rappel,  treiane  ^n&lomeil^  jde  ju^ùces.ét 
cinquui^te- trois  prieurs. qui  fbx!Q»o^en<^,  .aiireci3b 
gonfalonier,  la    suprême_magistrature.   Ber- 
nard Machiavel ,  père  de  P^.icqlas ,  était  jurîscon- 
suite;  sa  mère  i5drLholomee  iVe///  avajit  iespnt 
cultivé,  aimait  la, poésie,  et, était  eUe-naéme 
poëte.  Leur  fils  ne  put  donc  manquer  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire ,  quoiqu'il  ait  plu 
à  Paul  Jove  de  s'étonner  qu'il  fut  parvenu  à  sî 
bien  écrire,  sachant  aussi  médiocrement  le 
latin  (i).  Cet  historien,  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire ,  va  plus  loin  ;  il  donne  pour  cons- 
tant  et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-même 
qu'il  recevait  de  Marcel  Virgile ,  dont  il  avait 
été  le  copiste  et  le  subordonné ,  les  fleurs  des 


mit 


(  s)  Paul  JoY.  Ei9fia;  in  Maçtuaçelh. 
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langues  grecque  et  latine,  pour  ieis  kivéter  ttaiiS 
ses  ouvrages  (i).  Algaroitî  a  fait  sientir  ie'jii^J^ 
micr ,  et  a  prouvé ,  tf  opsérleusètbeàt  peut-être , 
combien  ce  fait  est  învraifi^tiâMàl^  et  eèmbieft 
ce  témoignage  est  suspect  (d)'..Tîraboschi  (5)\ 
et  tx>us  les  écrivains  sensés  en  ùnt  eii  la  tuètùe 
opinion  ;  ne  nous  y  arrétoùâ  donc  pas. 

Il  est  vrai  ;que  la  plus  profonde  obscurité 
couvre  les  premières  années  de  la  yeuntesse  de 
MacbiaveL  On  salit  seulement  q«41  perdit  MU 
|]tère  à  l'âge  deiseize  ans  ,  et  qu'il  actiéV^  se^ 
études  sous  Jâ  tuceile  de  ^a  mère.  Il  fut  plà^é, 
llit^ott^iœ  v49^Vâupi^è&^  savant  Mancet  Vîr«- 
^le'(4),  qfni  'pevKPéti^av^it  étë  ^6n  Hisâti^;  m  qui 

i^M.—  I  II  t»  ■■■  I  I  I.         Il  I  I        »  ■■■  Il  I  l< 

(i)  Constat  eum  9  {i^u/^  ipse.nopisjiliebaturja  Marctilo 
VirgiliOf  'cùjûs  etribiànuset  assécîapubHcVihiiheiis  fuît^ 
jfriécœ  ûtjue  hUihie  ^ïhguat  fltires  acce^iÏB^^qifos  sVnpth 
$ah  iksereret.  IAein,îbid. 

(h)  Aigatàltij  Seienxxi  mîlHare  M'segretafto  Fî&rehHno, 
LetteraXI.  '      '*^. 

(.^  Storia  délia  LêtUr.  liai.  T.  Yîl=,part.  I,  pag.  406. 
.  (4)  Le  nom  de  iâmirie  de  ce  savant,  ne  à  Florence  en 
24647  ^tait  AdrianL  II  se  nommait  Marcello^  et  son  p^« 
VirgîHo.  Marcello  j  selon  Tusage,  s*appela  d'abord  Mar^ 
cello  di  VirgiliOj  et  en  latin  Marcel  lus  VirgUli;  ensuite  , 
iaprès  la  mort  de  son  père ,  Marcello  Virgilio  et  Marcellus 
Vîrgilius,  II  était  professeur  de  littérature  grecqtie  et  latine, 
€t  "pf  bf  ôftîféttièhf  verte  "dans  ce1s  deux  Tangues,  ll'lfaduîsrt  Te 
premier  I  du  grec  en  hHin,  avec  de&  conttneiifsires',  lés  cinq 


nccppait  QQ  d0$  premiers  emplois  de  la  chance^ 
4çri6  d^étsit(i);îl  s'y  instçiiisît  auK  a0aiFe$,'ei 
qii^l^e  9D3  àpi^ès,  il  obUnl  sur  quatre  concuri^au 
I^  ptéfénen^  pour  une  place  de  ctiancelier  de  la 
«ecoi^de  chancellerie  (a).  Dès  le  v^pis  suivant^ 


■    «■■ iir     I m 


fSvres  de  Dîoscorîdes>  de  Matertâ  medîcâ.  Yojez  Maizu^ 
chelli^  Scriilon  d^IiaLj  t.  I,  part.  I^  pag.  i56. 

(i)  C^ëfait  sans  doute  comme  copiste  ou  secrétaire  que 
Machiavel  fut  d'abord  place  apprès  de  lui»  Paul  Jove  Jil 
Nùtarius  ef  asieela  ;  ce  dernier  mot  entraîne  une  idée  dp 
domesticité ,  et  ne  lui  a  i\/i  dicté  qu^  par  sa  haioç  cootrf 
^achUyej. 

(2)  £llp  Ivii  fi4t  donq^ç  par  d^ret  du  gr^nci-çoo^mlf 
2e  19  juin  1498^  ViUi  del  ^açhiqii/^lM ,  p9g.  viiii  en  téta 
de  la  belle  édilio|i  de$  ÇËuvres,  ]^lorence,  17^2,  4  Yp!- 
grand  in-4^*  Cette  date  précise  paraît  en  contradiction  avec 
un  passage  formel  cité  par  M.  Baldelli  dans  son  Eloge  de 
Machiavel^  imprimé  eo  têfe  des  QËuyres  du. même  auteur, 
Philadelphie  (JUvourne)^  '7^69  ^*  vol.  iq-8^  Giuliano  de* 
lUcci^  dit-il  5  dans  une  uote ,  hco  cU,^  pag.  Sg  ,  rifiorùf 
ch'  egU  occupù  il  pasio  di  segretariQ  délia  repubblica  dal 
1494  <>'  i5i2.  Ce  Gfuliano  de'  Ricci j  fils  d*ifne  £Ue  de 
MachiaTel  >  laissa  sur  lui  ^e»  I^otipes  qui  ont  été  publiées 
par  'JacQpo  Gaddi^  dans  son  livre  de  Scr/ploribus.  Lugd. 
1649*  ^^is  cette  contradiction  n^est  qu'apparente.  Il  est 
clair  que  de  Ripci  prend  ici  p.pur  la  flat^  (Je  l'entrée  de 
son  grand-père  au  secrétariat  ce}Ie  à  laquelle  il  fut  placé 
^upr^s  do  Marcel  Virgile.  S'il  pe  fut  pas  secrétaire  dès  1494» 
il  fut  dès  J9r$  attaché  ^Tune  des  cbapcelleries ,  et  fit,  à  ce 
titre,  partie  4^  b^ir^aJU^  4'^tat.  lHl,  Baldelli  s'^sjt  ^xpjrim^ 


6  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

il  fut  nommé  secrétaire  du  conseil  des  dix ,  on 
du  gouTemement  de  la  république.  Marcel 
Virgile  avait  été  élevé  la  même  année  à  la  place 
éminente  de  grand  chancelier  (  Primario  Can^ 
celUere)  (i);  et  ils  restèrent  tous  deux^  Tun 
chancelier,  l'autre  secrétaire ,  jusqu'à  la  révo- 
lution qui  renversa  le  gouvernement  oii  i]| 
occupaient  ces  deux  emplois» 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
mens,  l'avancement  rapide  qu'obtint  Machiavel, 
prouve  que  dès  qu'il  eut  une  place,  il  en  remr 
plitavec  distinction  les  devoirs.  La  république 
était  alors  dans  de  continuelles  agitations  ;  les 
Médicîs  expulsés  de  Florence ,  remuaient  pour 
y  rentrer,  Florence  et  lltalie.  Leurs  intrigues 
troublaient  la  ville;  un  ressort  monté  contre 


inexactement,  sur  tous  cesfaîts,  lorsqu'il  a  dit,  pag.  58 j 
^Egli  addeslrossi  agli  affari  corne  eancellUre  ,  offizio  im^ 
portante  délia  repubhliea ,  sôtto  Mareeiio  VîrgUia  tegrûm- 
tano  délia  medesimat  ^^  insieme  con  lui  poco  dopo  a  su 
éminente  posto  fa  inalzato,  Marcel  Virgile  ne  fat  point 
secrétaire  de  la  république  ,  et  quand  Machtayel  fut  nommé 
au  secrétariat  ,  Marcel  était  depuis  plusieurs  mois  grand 
ckancelier.  ^ 

(i)  11  succéda  ,  en  février  i4g8  ,  à  Bartolommeo  Scala^^ 
mort  quelques  mois  auparavant.  Mazzuchelli,  ubî  sup.  Les 
auteurs  florentins  écrivent  que  ce  fut  en  février  14^7 ,  parce 
que  Tannée  ne  commence  it  à  Florence  que  le  âS  mars.  Cette 
manière  dç  compter  a  subsisté  jusqu^en  1760. 
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eux^  quoi  qa*it  ne  parût  l'être  que  contre  le 
pape,  la  troublait  et  l'avilissaû.  L'enthousiaste 
Savonarole  bouleversait  les  esprits  par  ses  prédi-' 
cations  démagogiques ,  divisait  les  citoyens  en 
pleureurs  et  en  enragés  (i)  »  en/raieschi  et  en 
enneihis  du  frère,  donnait  au  peuple  pour 
spectacles  «  dans  lés  fêtes  du  carnaval  »  au  lieu  de 
triomphes»  de  chars,  et  de  chansons  joyeuses  (^) , 
de  tristes  momeries ,  des  rondes  fanatiques ,  dea 
monceaux  de  livres  rarea^  de  tableaux,  et  d'autres 
productions  des  arts ,  enlevés  aux  propriétaires 
et  brûlés  en  public  par  des  enfants  (S).  Machiavel 
était  par  sa  position  et  par  ses  opinions  poUtiquea 
du  parti  contraire  au  rappel  des  Médicis  ;  mais 
un  esprit  de  la  trempe  dusien  nepouvait  être  du 
parti  d'un  énergumène  et  d'un  prétendu  pro- 
phète. Son  œil  était  déjà  trop  exercé  pour  ne  pas 
démêler  les  ruses  du  déclamateur«  Deux  xiiois 
avant  la  chute  de  ce  moine  turbulent^  il  assistait  * 
à  ses  derniers  sermons  j  et  la  manière  dont  il 
en  rendait  compte,  en  écrivant  à  un  ami,  prouve 
que  si  Savonarole  fusait  illusion  à  des  homines 


(i)  Les  piagnom  on  pleureurs,  étaient  les  partisans  de 
S«Toiu(rale,  et  les  ongÙatLcêuit  qui  hii  étaient  contraires, 
Voy.  Mardi ,  HisU  L.  1 1. 

(»)  Voj.  ci-dessus,  t.  III;  p.  5o3  à  Sog. 

(3)  Ibid,  p.  12g ,  598  et  55u 
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àthëAUcottp  d'esprit  et  de  ^arroti'  (i),  il  ne  Iteil 
4fA  Êiîsait  aucune  (ù}.  '  '  ; 

Les  ulems  et  k  cdfj^ùîté  an  }etifte  sreeréiaire 
âé  làrdèfbût  pas  à  lui  dbte&îf  la  coAfiande  dvt 
gOvtStera^ètàik^tît ,  qui  étendit  à  ded  mistsions  ext^- 
fièures,  à  Ms  légatîfOtis  tiombretises  et  imppr- 
tatitè5  les  foiKïtîons  du  secrétariat.  La  première 
fut  à  la  cour  de  France  (5)  en  i  Soo ,  après  la 
lovée  dn  siégé  de  Pise.  Louis  XI!  arail  prêté  atfx 
Florentins  des  troupes  et  de  ranillerie  pour 
fermer  ce  âiégé.  La  république  enroya  au  eamp 

'dett3i  commissaires  et  son  seeféiaire  Machiavel 
qui  tenait  laxorre^pondance.  Lè»Pisans  négo- 
cièrent avec  le  roi,  et  gagnèrent  les  principauit 
officiers  des  troupes ,  celles-ci  devaient  être 
payées  parles  Florentins  ;  un  retard  de  la  solde 
leur  servit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent,  et 
lé'^iégc  fut  levé.  Le  roi  feû  prit  aux  Florentins 

*  de  cette  espèce  d'affront  fait  à  ses  armes;  ce  fut 
pour  Fapaiser  et  poul^  obtepir,  s'il  était  possible, 


■*  <■■  -laii»  Il  «  ■  iii 


(i)  Marsilô  Ficîn ,  Jean-François  Pîc  de  la  Mirandole  , 
Girolamo  Benmeni\  etc. 

(2)  Lettre  du  4  mars  1498.  Lettere  diverse;  Opère  ^  '79^1 
t.  V>  p.  439  9  etc.  ' 

(3)  Cette  iégatioA  avait  M  pnJoéMe,  en  1499,  d'tmd 
petite  mission  auprès  de  Catherine  Sfiraa^  comtesse  de  ForK. 
Il  ne  s'agissait  que  de  sommes  dues  k  ttin  £ls^  capitaine 
ou  condottiere  au  service  de  la  république,  C^ëtait  une 
affaire  plutôt  qu^une  négociation. 
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de  nouveaux  secours,  tptïih  députèrent  en 
France  Machiavel  et  François  delta  Caza,  fun 
des  commissaires  ^u  camp  de  Pise.  Pendant 
rette  négociation ,  qui  dura  environ  cinq  mois  » 
\m  députas  suivirent  la  cour  à  Pierre-Ie-Moutiér, 
à  Moutargis,  à  Melun,  à  Blois,  à  Nantes  et 
à  Tours  ;  ils  eurent  plusieurs  audiences  du  rëi 
et  de  %on  ministre  le  cardinal  d'Amboise  j  ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et  d'adresse,  mais  ils 
obtinrent  peu.  On  leur  fit  jusqu'à  la  fin  les 
mêmes  reproches,  et  la  >rour  ne  s'appaisa  que 
parle  rembouNrsemcnt  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à  ses  iroupes. 

La  seconde  légation  de  Machiavel  réussît 
mieux;  mais  elle  lui  fait  peu  d'honneur,  et 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 
n'est  pas  honteuse  pour  lui  seul.  César  Borgia  , 
fort  de  l'appui  du  pape ,  son  père,  et  de  l'alliance 
que  Louis  XII  ne  rougissait  pas  d'entretenir 
avec  lui ,  avait  usurpé  la  Romagne  \  de  lâches 
trahisons  appuyées  par  la  force  des  armes 
l'avaient  rendu  maître  àe  Piombino^  d'Urbin, 
de  Cameriho.  Des  Condottieri ,  souverains 
d'autres  petits  états  (i),  après  avoir  servi  son 


(0  Vîtellozzo  ViteîU^  seigneur  de  Cîttà  ai  Casiello  ; 
François  des  Drsins,  duc  de  Gratina ,  et  Paul  des  Ursins , 
«on  frère  ;  Fanàolfo  Petrucci  ,  seigneur  de  Sienne  5  Jean 
Paul  Bagltoni  de  Penigia^  et  Olwerolio  da  Fermo. 
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ambition,  la  redoutaient;  ils  se liguWent secrè- 
tement pour  en  arrêter  les  progrès,  tandis  qu'ins- 
truit de  leur  ligue  il  méditait  leur,  perte  et 
renvahissement  de  leurs  états.  Les  Florentins 
qui  craignaient  Borgîa,  recherchés  par  ces  petits 
princes ,  préférèrent  de  s'attacher  plus  intime- 
ment à  lui,  et  lui  députèrent^  en  i5oa ,  Machiavel» 
qui  le  joignit  à  Imola^  vers  le  commencement 
.  d^oc tobr e .  Il  ne  pouvait  manquer  d'en  être  favora- 
blement  reçu;  et  bientôt,  on  voudrait  en  vain 
le  dissimuler ,  il  obtint  de  lui ,  ce  qui  est  le  plus 
à   éviter  de  la  part  d'un  tel  souverain,    sa 
confiance.  En  rendant  compte  à  son  gouver- 
nement de  ses  progrès   dans  cette  honteuse 
faveur ,  et  des  entretiens  confidentiels  oii  il  est 
admis^  il  fournit  à  l'histoire  des  détails  précieux 
sur  l'àme  d'un  scélérat  célèbre ,  mais  il  dévoile 
aussi  la  sienne  ;  c'est  cependant  aller  trop  loin 
que  d'affirmer  comme  le  fait  M.  Roscoe  (i), 
que  les  efforts  réunis  de  ces  deux  grands  maîtres 
dans  l'ait*  de  nuire  eurent  un  effet  extraordi- 
naire, et  qu'ils  tramèrent  de  concert  la  perle  de 
ieurs  ennemis.  On  voit  bien  dans  une  des  dé- 
pêches de  Machiavel  (2),  quependantune  longue 

(  1)  The  lift  and  pontificate  of  Léon  X,  etc.  Chap.  YI  , 
1.1. 

(2)  Legazione  al  duca  Valeniino.  Lett.  X  ^  Iinola  ^ 
ao  octobre. 
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conférence  avec  le  duc,  il  n avait  rien  omis 
pour  le  confirmer  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contre  eux;  qu'il  avait  pris  soin  de  lui 
rappeler  que  dans  l'instant  oii  ils  se  disaient  ses 
amis,  ils  conspiraient  contre  ]ui,  et  que  César 
avoit  paru  le  très  bien  comprendre  (i).  Quand 
celui-ci  eut  conclu  avec  eux  un  traité  qui  n'était 
qu'unpiége,  un  de  ses  preipiers  confidents  avoua 
bien  à  Machiavel  les  intentions  de  son  maître^ 
au  moins  à  l'égard  de  deux  d'entre  eux,  et 
l'envoyé  de  Florence  s'empressa  d'en  instruire 
son  gouvernement  (2).  On  le  voit,  il  est  vrai, 
suivre  d'un  œil  attentif  ce  profond  politique , 
ourdissant  une  des  trames  les  plus  noires  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  D'Imola,  il 
l'accompagne  à  Césène, quand  Borgia,  quoiqu'en 
pleine  paix,  s'y  rend  avec  son  armée;  ill'observe^ 
il  cherche  à  lire  dans  ses  secrets  ;  mais  il  avoue 
qu'ils  sont  impénétrables  (3)  ,.  que  ses  premiers 
secrétaires  même  lui  ont  attesté  qu'il  ne  s'ou- 
vrait jamais  de  ses  desseins  qu'au  moment  de 
l'exécution;  enfin  il  le  suit  à  Sinigaglia^  oii  est 
le  dénouement  de  cette  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  celte  place 
par  Oliyerotto ,  Viiellozzo  et  les  Ursins ,  les  y 


(i)  E  tajtio  egUfu  capace^  dit- il  ^  ub.  sup. 

(a)  Ibidem,  Lelt.  XXIX. 

(3j  L^u.  XLII.  Ceskie,  26  décemlre..  - 
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fît  arrêter  et  étrangler  (i).  La  veille,  il  avaii 
parlé  de  ce  projet  à  Machiavel ,  mais  sans  le  ttti 
découvrir  entièrement;  le  jour  même,  il  le  fit 
appeler  pour  se  féliciter  avec  lui  du  succès  (a)  ; 
enfin  Machiavel  en  instruisit  la' seigneurie  de 
Florence  comme  d'un  événement  dont  la  répu- 
blique n'avait  qu'à  se  réjouir  (5).  C'est  beau- 
coup trop  sans  doute  ;  mais  cela  lie  dit  point 
qu'il  eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valentinois, 
qui  pour  commettre  un  crime  n'avait  pas  besoin 
de  conseil. 

Si  l'on  peut  dire  quelque  chose  pour  la  de* 
fensc  de  Machiavel ,  c'est  qu'il  ne  fit  que  suivre 
les  instructions  et  servir  les  intérêts  de  son 
gouvernement;  que  ce  gouvernement  lui-même 
était  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujours  crois-, 
sant,  soutenu  par  deux  appuis  tels  quÊ  le  roi 
de-  France  et  le  pape  ;  que  ces  hommes  dont 
César  Borgia  se  défit  par  un  crime  atroce, 
n'étaient  que  des  brigands  armés,  coupables 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4)li  et  dont 


(i)  5i  décembre. 

(a)  Letr.  XLIV,  1"  janvier. 

(3)  Ihldem. 

(4)  Voyez  ,  par  exemple  ,  quel  monstre  c'était  que  cet 
OlweroUo  da  Femio\  l'une  des  victimes  immolées  à  Sini- 
gagUa.¥Àevè  par  un  oncle  maternel  à  Ferma  ^  qui  était 
encore  ville  libre  ,   m"s  par  lui  à  Fécole  d'un  dqs  ^emîer* 
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Fiotënce,  qu'ils  avaient  souve^at  menàtéô  ^t 
veicée-,  ne  "pouvait  que  désirer  la.p^i>ie...|l  n'ea 
est.pas  mom$  Yi^ique  l'hoïnme  qui  peut  apprO'* 
chisr  sans  horreur  d'un  tel  prince ,  <|ui  le  vok 
•méditer  ,  éonduir^  et  ïnçttrë  à  iia  u&  pareil 
trait  de  scélératesse  ^  qui  ne  s'enfuit  pas  épou^ 
Vanté,  qui  même  y  applaudit,  etlnon  çonfetii 
d'en  féliciter  dans  sa  correspondance  les  mtiigis^ 
irats  de  son  pays ,  en  transmet  tous  les  détails  k 
1(1  po^érité ,  ^a^s  lin  niorcieau  d'histoire  écrit 
ikv^ç  le  plus^grand  soin  (i) ,  sans  y  joixHlre  îe 


■^*«*i^»     I    >  I  lHi»*^i*Miti^i»i^ 


-lî:,:?: 


^^yndoiiieW  àe  de  téiiips,  çour  ^p^nSfe  le-  nlAiâr  êés 
armés: 9  il:  ne  i!jr  est  pas. plutôt  instrtiit  qu^l-  eonçoitife 
iprojet  d'asservjr  ça  patrie^,  erv  a^sàssipani  'Son  oBcIe^  e't  le» 
autrfStpriDcipaux  citpjr^Qs.  11  édrit  à  ci^t  oncle.;  se  xnénagp 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  ville  , 
oîi H^enfre  11 TalSîè  îe  cent  Tîommes"ï*ârmes ,  et"àla  suÏÏc 
cfunnep»  qu'il  ^ânè ,  'il  fah  mtfisacrer  Sdn  cmcle  et  tous 
«f  Convive»,  li  s'em^re  en^sûîle  du  gôùvèmeitiem,  «t  i^ 
nianittônt  par  'de  nôuiri?fii]?x  massacrés,  il  régnait  dépdis  uti 
an  |ors(]u'il  tbmba  dans  lés  pièges  d'un  monstre  (plus  Ji»bilé, 
ihais  non  fins  ddie«Rx^qtns  lui.  Viiéliùztô  Vît^Ui^  qiiipéllt 
'en  même  tetffps^)  avait  êfe  scfn  rtîaîti^ë  en  t«lent  militaipè^ 
'et,  de  r&veu  de'Mâcli^itavél^  en  scéléfîflesse.  Maestro  deik 
'«Ml  e  sêeieràtêztle  3Èe,  Akisi  <ies  autres.  V07.  //  Ptinc^^ 
^ifiip.  Vlll ,  ijui  à  pour  titre  ;  Di  quélii  éke  ptr  Scekmieéitt 
*96no'per0ëmiU'  ni  prinèipaio, 

{yyDetmoâo  îênnto  dal  ducaVàleniino  neîlo  àmthazérif^ 
Vitellozzo  ViîêUi^  Oiherotto  da  Ferma,  U  signor  Pugaio 
e  il  d^ca  di  Grupiha  Orsini,  Opefè,  t.  IIL 
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plus  léger  signe  de  répugnance  ou  de  blâme  ; 
que  rhomme  enfin  y  qui  ayant  vu  de  telles 
œuvres,  regarde  celui  qui  les  a  faites  comme 
un  modèle  de  politique  (i),  en  doit  être  lui- 
même  un  mauyais  maître ,  et  que  s41  prend  un 
jour  la  plume  pour  endoctriner  les  hommes 
d'état ,  malheur  aux  peuples  dont  les  chefs 
croiront  apprendre  à  gouverner  en  se  nourris- 
sant de  ses  leçons. 

Après  la  mort  d'Alexandre  VI ,  et  de  Pîe  III  ^ 
son  successeur ,  qui  ne  le  fut  que  peu  de  jours , 
Machiavel  fut  envoyé  à  Rome  pour  veiller» 
sous  la  direction  du  cardinal  Sodermi ,  aux 
miérét&  de  la  république.  Pendant  sa  missioù  » 
qui  dura  environ  deux  mois  (2),  il  fut  témoin 
de  l'élection  de  Jules  II  il  ;  vît  son  héros ,  César 


(i)  M.  Galeani  Napione^  écrivain  aussi  piir  dans  sa 
morale  quHl  a  cherché  à  l'être  dans  son  style  ^  croit  que 
Machiavel  ajagit  été  envoyé  encore  jeune  auprès  de  Borgia, 
fat  séduit  par  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  entreprises 
de  cet  ambitieux  scélérat ,  et  que  ce  fut  surtout  à  son  école 
quUi  puisa  les  leçons  qu'il  donna  ensuite  lui-mên^e.  «  Qn 
voit,  dit-il,  dl^ns  la  correspondance  de  cette  légation,  quelle 
impression  profonde  un  cours  aussi  rapide  de  prospér^^ 
obtenues  par  les  moyens  les  plus  coupables  fit  sur  l'esprit 
subtil  et  original  de  cet  ingénieux  Florentin ,  que  rien  ne 
prémunissait  contre  de  tels  exemples.  »  Elog.  di  Gio,  Bottera  ^ 
▲nnot.  Xll,  Piemontesi  Ulusiri^  t.  I,  p.  aja. 

(a)  Du  a4  octobre  au  16  décembre  i5o5« 


j 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII,  SBCT.  I.  i5 

Borgia ,  privé  d'appui  à  la  cour  de  ce  nouveau 
pape  qui  le  haïssait^  lutter  quelque  temps  contre 
une  position  difficile  ^  succomber  enfin >  netre 
arrêté  k  Ostie ,  ramené  à  Rome ,  et  retenu 
captif  dans  cette  capitale  oii  son  père  et  lui 
avaient  régné.  Florence  n'ayant  plus  rien  à 
eraindre  ni  à  espérer  de  lui ,  le  secrétaire  fio* 
rentin  voit  sa  chute  avec  indifférence.  Un  bruit 
se  répand  que  le  pape  r«i*.fait  jeter  dans  lelibre^ 
«  Je  ne  l'affirme  pas,  écrit^il,  )e  ne  le  nie  pas 
non  plus  ;  si  cela  n'est  pas  fait ,  je  crois  biem 
que  cela  se  fera  (t).  »  Plus  loin^  il  reconnaît 
enfin  que  ses  crimes  l'dnt  peu  à  peu  conduit  à  en 
porter  la  peine  y  et  il  ajoute,  avec  une  résigna- 
tion qu'on  est  tenté  detroùver  plaisanté  :  «  Que 
Dieu  laisse  tout  arriver  pour  le  mieux  (2).  » 

Sa  seconde  légatioii  en  France ,  en  janvier 
]5o4  9  n'a  rien  de  bien  remarquable.  Après  la 
défaite  des  Farançais  au  Garigliano^  dans  le 
royaume  de  Naples ,  les  Florentins  avaient  des 
craintes  sur  lesquelles  la  cour  de  France  pou- 
vait seule  les  rassurer.  Nicolas  Valori  y  était 
ambassadeur  de  la  république  ;  et  Machiavel , 


(i)  Legazione  alla  corie  di  Roma.  Lett.  XXIX ,   26 
novembre. 

{2)  Vedési  che  i  peccati  suoi  la  hanno  poco  a  j^oco 
^ondoito  alla  penitenza;  che  Iddio  la$ci  seguire  il  meglM 
X«ett,  XXXI.  28  novembre. 
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qaoiqu'«Hvoyé  ,  po«r  cette  afiairc  Épéci«]e  «  j 
}oua  presse  toujours  le  second  rdk.  <^aati*e 
petites  ioissiozis^  à  Ptoiubmo  ,  à  Pérouse,  à 
Maaioue ,  à  Sienûts  ^  ramnée  suivante ,  sont  peu 
dîjgûes  d'attenlioii  :  celle  qu'il  remplit  au  c&m^ 
tneacement  de  i5o6 ,  parait  d'abord  en  mérhar 
encore  moins.  Ce  philosophe^  ce  politique  pro- 
fond y  est  délégué  par  la  seigneurie  .pomr  enrôf- 
Jbrjdès  Wldâ»ts  dons  l.asi  campagnres  («)  ;  maïs 
ic'était  leprenoner  fx%  d'une  gi?ande  rêy^otioii 
mpL^  essayait  de  produire  datls'Jeiinxlitaire  ita- 
fiecL ,  ^^t  lé  pi!eiu<Î6r  résultat  d'uôfe  de  ses  plus 
lieu]*èus0S  petnsées  pour  le  bonheur  de  sa  patnte. 
-H  regarâait  Knsage  de'ri'empioyeri,  pour  la  dé- 
^eÀdre,  t]ue  àes  condottieri  et  des  .soldats  ^trait- 
gers  ^  comme  la  cause  de  ses  plus  grands  dé- 
isastr^A  11  voulait  que  da  république  eut  une 
«milice  nationale.  L-abondanlo  population  des 
'campagnes  de  son  territoire  offrait  des  cnrô- 
lemens  faciles  ;  mais  la  routine^  les  préjugés^ 
-les  petits  intérêts  particuliers  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  remportèrent;  IW- 
élément  dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi  (a) ,  et  il. fut  lui-môme  chargé  de  la  j>lus 
grande  partie  de  cette  opération  importante.  On 

j(i)  CommiôHone  in  varie  pmrii  del  âominio  FioretUina» 
Opère,  1.  lY,  p»  5^  ,  et  suiv. 

(a)  Nerli ,  comment.  ;  t.  V,  p,  gg. 
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ne  voit  point  d'un  œil  indiffièrent  avec  qtidilé 
atteiition ,  quelle  patience ,  quelle  intelligence 
des  détails  il  y  procède;  quel  soin  il  prend  do 
raisonner  avec  ce5w  bonnes  gens  ,  pour  vaincre 
leurs  répu^ances  et  leurs  préventions  y  de  pro* 
portionaer  les  levées  aux  moyens  de  chaque 
pieve  ou  paroisse;  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d'hoînmcs ,  pour  en  réformer  ensuite  une 
partie  ,  et  ne  garder  que  ce  qui  pron^et  de  bons 
soldats;  eniin^  de  séparer  ou  de  réunir  les  hàbi- 
tans  des  différents  villages,  selon  qu'il  existe 
entre  eux  des  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
règlements  très  étendus,  l'un  pour  Trafanterie , 
l'autre  pour  là,  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (i),  achevèrent  cet 
utile  travail,  qui  aurait  eu  les  suites  les  plus 
heureuse»,  s'il  aùt  été  maintenu  et  consolidé 
par  le  temps. 

Pendant  une  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à  remplir  une  seconde  légation  à  la  cour 
de  Rome  (a).  Mais  ce  n'était  pas  à  Rome  que  se 
trouvait  cette  cour  ;  le  pape  Jùtejs  II  la  trondur- 
sait  à  une  expédition  inilitait*e;   il  marchait 


■>   ,  -"  1 


(1)  Due  pfeonsiani  per  isirhtire^  mrHzfe  nàtionati  nella 
npuhhlica  Fiorentina.  Praççisione.  prima  per  hfantçrîe  ;  * 
proçvisione  seconda p^iq^10Stie  à  càpaUo.  Opère,  t.  Vl, 

-  #  ■  ■  -  ' 

p.  i63  et  SQÎY.  '  -  ' 

(2)  Legazione- aila  cône  di  Roma.  Opère;  t.  V.  p.  3. 
vm.  a 


y 
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contre  Bologne ,  pour  en  cbasser  'les  Seniivo^ 
giio,  et  réunir  cette  place  au  domaine  du  saint 
siège.  Machiavel  le  suivit  pendant  quatre  mois 
à  Viterbe»  à  Orviette,  à  Pérouse,  à  Urbiu  , 
àCesène,  à  Forli  ,.  à  Imola..  Les  Flprentins 
avaient  promis  d'envojrer  cent  hommes  d'armes 
i^u  saint  père  (i).  Machiavel  fut  expressément 
chargé  de  louer  l'expédition  (a),  de  les  repré- 
senter au  pontife  comme  prêts  à  l'y  seconder  ^;^ 
et  de  les  avertir  du  moment  précis  oii  ils' de- 
vraient faire  partir  le  contingent  qu'ils  avaient 
promis,  ne  le  voulant  fournir  ni  trop  tôt,  ni 
trop. tard.  Il  ne  manqua  pas,  dans  sa  premiers 
audience^  d'assurer  en  leur  nom,  à  Jules  11^^ 
que  cette  entreprise  guerrière  était  sainte  ^ 
bonne ,  et  vraiment  digne  de  sa  sainteté  et  de  sa 
bonté  (S).  Louis  XII  finit  sans  doute  par  en 
avoir  la  même  opinion,  puisque,  après  avoir; 
positivement  promis  aux  Beniivoglio  de  les 
soutenir,  il  donna  ordre- à  un  corps  de  cin<^ 
cents  lances  et  de  trois  mille  fauiî^sins  de  se 
réunir  contre  eux  à  l'armée,  du  pape«  Nos 
propres^. historiens  conviennent  de  cette  tergi-- 

(i)  Sous  les  ordres  du  célèbre  CondoUUr^  fifore«Anror]|ie 
Colonna^  t  \       .         .   , 

(^)  Jstruzione  data^  ^5  agosto.  iStoG*  Ibidem^        .     •.^i^ 
(3)  Chiamandola  uinta  t  buoi^a  edegna  veramen/e:  de/if^- 
sautità  eboflà  di  çcfitra  fisatifudiae^  ybi  suprà,  p..}.    ^ 
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versatiou  peu  honorable  poar  notre  bon  roi  (f). 
Les  dépêches  dç  Machiavel  nous  en  révèlent 
des  circonstances  qu'ils  ont  ignorées,  et  nous 
montrent  pendant  deux  mois  Jules  II  incertain 
sur  Tarrivée  de  ce  secours ,  quoique  plus  de 
deux  autres  mois  auparavant  il  en  eut  la  pro* 
messe  signée  de  la  main  du  roi  (2i)< 


(1.)  Ils  attribuent  ce  changement  au  cardinal  d^Amboisef 
toujours  attentif  k  se  ménager  la  cour  de  Rome  pour  par— 
Tenir  à  la  tiare.  Ils  disent  aussi  que  même  après  que 
Loi&is  X\I  eut  protnis  s#n  secours  au  pape,  ayant  appris  que 
Jides  s^étaîtinis  eu.  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  sont- 
jnait  âti  sa  pron^^^s^ ,  i)  ^ëpondU.:  Le  s^mt  p^ra  réife  ians 
daute^QU  il  faut  qiifl  eût  trop  àfi  d'ur^  fioup  lorsqu^  il  forma 
€x  beauprojeU  Ui^t.de  f'rance,  par  Garnier,  tome.  XXII  ^ 
în- 1 2 ,  p.  59.  Lises  cependant  (a  note  suivante. 

(2)«  Maddatel,  dsnstapreimèreïudience,  ayant  témoigné 
#9  B^m  ^  ys^  |;oi9rem.0«^qt  ^ti4q9ltf  doudss:  sur.  la  iûT 
0péracioi|  ^H-r^Â  4e  Fr^M^cf  ^  Ti^f éprise  à»  Boi9f;ney.b 
pip#  fit  vttfi^:  4?v^i|ii  llii  Tiivéque  de  §îsteroii,  q^i  jetait 
aU^  ^tt  France  ^^ilduir^  cette  |iëgp<;ia(î^n ,  et  lui  ordonna 
ije  mioiMPer  la  cOfP^issieA  qvCU  avai^  rapportée .  avec  loi. 
JLUe  k\^  sjgnée.  à^  la.  uiaîa  du  rp^  ^d  pjipe  eiî  Wk  hàer 
i»éi|ie  4#ai  drfiçl^  #'/e(aii(s  ayuf  ^&ir^  de.  Bol^^e.  OaM 
1#  premier ,  le  rpi  ^h^fMH  1«  pape  à  ^4§«it#r  ,<«tt»  em^ 
treprise,  et  loi  offr^  qv#tfe  c^i|t«  $a  ju^)i'i  cin^  centa 

lances pani^  1^  f!^f;9^4>  U  4i<^it  qi^'il  Q^  ^  aamait  poti^ 

arrêté  par  sef  trailéa  préçédep|$  a^^e  tienài^oglio  \  j^arce 
qu^il  s^était  i9}gagé  à  jkT  maintenir  dan$  ses  états  ^  mais  uoa 
^aiis  ceux  de  l'église.  Enfin,  il  engageait  le  pape  à  fiitct 

2. 
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A  la  fin  de  i5o7,  l'empereur  Maximilien 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie, 
et  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome  i  les  diffé* 
rents  étatô  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas- 
sadeurs. Il  voulait  surtout  de  l'argent.  Flo- 
rence ^  qui  savait  être  à  propos  -économe  et 
libérale  du  sien,  lui  députa: d'abord Fronce^co 
Vettori,  et  peu  de  temps  après  Macniavel, 
pour  porter  à  ^e^^or/ de  nouvelles  instructions, 
et  pour  Taidçr  dans  cette  mission  que  la  crainte 
d'une  libéralité  hors  de  propos  rendait  délicate* 
Il  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu'à  Bohano 
oii  Maximilien  était  alors.  Là ,  ce  ne  fut  pas 
comme  en  France ,  oii  le  secrétaire  parlait  di- 
rectement au  roi ,  et  recevait  de  lui  àes  ré- 
ponses. L'ambassadeur  seul,  même  enprésen- 


▼îte,  yitei  cela  était  écdtaiiiaî.  »  Lé  pape  lat  easidte 
deux  lettres  dti  roi,  signées  de  sa  main,  Tune  datée  da  mois 
de  maî,'qu«  Tévéque  de  Sisteron  avait  apportée,  et  l'amre 
da  mois  d*aoùt,  où  Ton  était  alors,  et  adressée  à  Milan, 
au  grand-» maître  (Chaumont  d'Amboîse) ,  auquel  le  roi 
ordonnait  de  faire  partir  les  quatre  ou  cinq. cents  lances 
aossitdt  qu'il  en  serait  reqijâs  par  l'évéqae  de  Sisteron  eit 
personne,  oa  par  tout  antra  de  la  part  du  pape.  »  Légations 
sesomda  Ma  corte  di  Roma,  Ubi  suprà,  pag.  9.  Cette  dé- 
pêche est  datée  du  2Ô  août  ;  dans  toutes  les  suivantes  ,  il 
j  a  de  rihcertitude  sur  la  marche  des  Français  :  ce  n'est  que 
dans  celle  du  5  octobre  qu'elle  est  définitivement  annoncée, 
Ubi  suprà  ^  pag.  64* 
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tant  le  nouvel  envoyé ,  pouvait  adresser  la  pa- 
role à  Tempereur,  qui  ne  lui  répondait  quepar 
'  Torgane  de  son  ministre.  Les  Florentins  con- 
sentoient  de  payer  jusqu'à  cinquante  mille  4u- 
cais  ;  mais  ils  voulaient  qu'o^  n'en  offrît  d'abord* 
en  leur  nom  que  trente  mill»,  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  oii  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- 
geaient en  retour  que.Maximilien  garantit  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L'empereur 
demandait  quarante  mille  ducats,  dont  vingt-- 
cinq  mille  comptant  ;  les  Florentins  défendaient 
leur  argent  j  les  ministres  de  l'empereur  insis- 
taient ;  les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
râbles  rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  ou  les 
autres  plus  exigeants.  L'ambassadeur  et  le  secré- 
taire suivirent  pendant  près  de  six  mois  à  Ins- 
prucli ,    à  Trente ,    et  dans  d'autres  villes  du 
Tyrol,  cet  einpereur  incertain  dans  sa  marche 
comme  dans  ses  projets.   Les  Vénitiens  qui 
avstient  d'abord  refusé  à  Maximilîen  le  passage 
sur  leur  territoire,  et  l'avaient  ensuite  attaqué , 
s'accommodèrent  avec  lui.  L'empereur  n'entra 
point  en  Italie;  le  traité  de  subside  fut  inter- 
rompu,  mais  nous  verrons  qu'il  fut  ensuite 
repris.  Machiavel ,    de  retour  à  Florence  en 
juin  i5o8 ,  fit  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d'Allemagne ,  qui  est  imprimé  dans 
ses  Œuvres,  et  qui  contient  des  notions  justes 
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sur  réiat  des  choses  et  sur  le  caractère  de  Fem- 
pcreur  (i). 

Pendsint  ces  six  mois  passés  dans  îtine  cour 
allemande ,  MachîaVcl  put  dessiner  à  loisir  les 
tVâits  dont  il  forma  le  Tableau  de  VAllema§p.e^ 
que  Ton  trouve  *aussi  dans  ses  œuvres  (a). 
Quant  h  son  Tableau  de  la  France  iV) ,  oulrc 
^Gs  deux  voyages  qu'il  y  avoit  déjà  faits  ^  il  y 
revint  utie  troisième  fois  en  i5io  (4)^  et  il  lui 
en  eut  fallu  moins  sans  donte  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s'était  habitué  de  bonne 
heure  à  observer,  à  comparer  les  faits  présents 
avec  les  faits  des  temps  anciens  dont  sa  mé- 
moire était  remplie ,  à  rechercher  ^<^s  causes  , 
à  prévoir  les  suites.  Il  était  dans  l'excellent  usage 

de  tout  écrire,  ce  qui  donne  de  la  fixité  aux 

■»***— *fci«*ifc————— ^-^——i—  I   II   I  — *— ^^— — — i— —— — — ^ 

{^i^Rapporlo  di  case  délia  Magna ^fiaito  guesto  dï  17 
givgno  j  5oÔ.  Opère ,  tom.  VI  ^  pag.  1 48.  M.  Roscde  sVst 
trompé  en  parlant  de  ce  Rapport.  (The  life  and  pontificate 
of  Léon  the  tenth ,  chap.  VIII)  ,  lorsqu'il  a  dit  dans  une 
notent.  Il,  in-4",  p.  89,  que  Machiavel  ëlait alors  envoyé 
de  France  à  Venise.  Il  était  au  contraire  auprès  de  l'em- 
pereur. 

(2)  RUraiii  délie  tose  dell*  Alamagna,  Vbi  suprà^x.^\\^ 
'     (3)  Ritratti  délie  cose  di  Francia,  Ibidem. 

(4)  Ce  second  Tableau  ne  fut  écrit  qu'après  son  troi*» 
sième^ojage,  puisqu'il  y  parle  de  la.mort  d u Cardinal  d^Am- 
boise^  arrivée  à  Lyon  le  26  mai  de  la  même  année  i5it)« 
Non  si  iiene  |  dit-il ,  adesso  plu  tacola  per  néssuno  dipoi 
mori  il  cardinale  di  Roano,  Ubi  suprà. 
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idées ,  au  style  de  TaisaRce  6t  de  la  clarté.  A 
peine  avait^il  mis  le  pied  dans  un  paya  qu'il  eit 
avait  mesuré  la  force  et  la  faiblesse ,  qu'il  con- 
naissait la  nature  de  sa  constitution ,  les  ras* 
sorts  de  son  gouvernement ,  les  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  ses  lé- 
gations sont  pleines  de  ces  résultats  d  une  obser^» 
vatîon  attentive  et  sûre.  Ce  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  d'inexact  dans  ses  deux  morceaux 
de  statistique  sur  la  France  et  sur  rAUeiHagne  y 
est  sans  doute  plutôt  l'effet  de  changeinents  arri- 
vés depuis  trois  siècles  »  que  de  la  légèreté  ou 
des  préventions  nationales ,  qui  empêchent 
souvent  les  meilleurs  yeux  de  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sont. 

La  réduction  de  Pise  n'avait  point  cessé  d'être 
l'objet  de  l'ambition  des  Florentins;  ils  n'en 
vinrent  à  boutj.  en  juin  iSog^^,  qu'après  avoir 
acheté  à  grands  frai^  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne la  permission  de  l'entreprendre  (i)»  Us 
divisèrent  leur  armée  en  trois  camps  qui  blo- 
quaient et  resserraient  kt  ville  de  tous  côtés.. 
Trois  de  leurs  commissaires  généraux  étaient 
k  la  tête  de  ces  trois  camps  ;  Machiavel  allait  de 
l'un  à  l'autre ,  veillant  à  l'exéciitionr  des  mesures 

M  I  fc   ■■■■■■■. I       ■     I    ■!!  — ^l^fcM      I      I        ■■■1— — ^1».— W.— ■^^—.—  I  I  I     ■         W 

(i)  Nerli ,  Comment,  etc.  ,  liv.  V,  dît  qu'il  leur  en  coûta 
plus  de  200,000  ducats  ^  ^nt  pour  ces  deux  roi» ^ue  pour 
leur&  iuni5lre&.. 
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concertées  pour  la  conduite  du  siège ,  au  paie* 
ment  exact  de  la  solde,  passant  en  reyue  leg 
coupes ,  et  dirigeant  les-  commissaires  par  ses 
eonséils.  Ou  leur  avait  recommandé  die  lé  eon* 
suher  sans  cesse;  l'un  d'eux  (i)  écrirait  au- 
go'uyerilement  de  Florence  :  «  Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deux  autres 
camps  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  revenir  ensuite 
ici  y  comme  vos  seigneuries  me  l'ont  écrit  ;  eair 
rien  ne  peut  m'étre  plus  agréable  que  de  l'avoir 
auprès  de  moi.»  Après  quatre  mois  de  blocus, 
Pise  réd^ite  auk  dernières  extrémités  fut  con<* 
tratnte  d'ouvrir  ses  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins.  Les  commissaires  eu  eurent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel,  dont  les  his<* 
toriens  ne  parlent  pas ,  avait  eu  la  plus  grande 
part  au  succès  (2), 

Où  volt  ici  deux  souverains  vendre  à  prix  d'or 
la  liberté  d'une  ville  à  une  république  ambi» 
lieuse;  on  voit  dans  une  autre  mission  que 
Machiavel  remplit  la  même  année ,  un  autre 
souverain  faire  acheter  au  même  prix  à  cette 
république  sa  propre  liberté.  Par  un  traité  signé 


(1)  Antonio  da  Filicaja  ;  des  deux  autres  étaient  Nwcolà 
Capponi  ^ï  Alamanno  SaMati, 

(2)  Yoy.  Commissions  al  campo  contro  Pisa*  Opère  ^ 
tV,  p.  184. 
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k  yéroDe(i),Mâximiiieti. avait  enfin  garanti 
pour  4ojOoo  ducats  aux  Florentins  l'intégrité 
de  leurs  possession  et  leur  Indépendance  ;  et 
Ton  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie.  Cette  somme  devait  être  payée  en 
quatre  termes;  le  premier  terme  l'était  [déjk; 
Machiavd  fut  envoyé  à  Mantoue  avec  deux 
chevaux  chargés  d'or,  payer  au  fondé  de  pou- 
voirs de  l'empereur  le  second  terme  de  lo^ooo 
ducats  de  Mantoue  ;  il  avait  ordre  de  se  rendre 
à  Vérone  pour  observer,  les  mouvements  de 
l'empereur  et  des  Vénitiens ,  et  pour,  tâcher 
surtout  d'apprendre  si  Maximilien  entrerait  dé- 
finitivement en  Italie  ou  s'il  n'y  entrerait  pas  j 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  et  Ma- 
chiavel de  retour  à  Florence  put  ajouter  quel- 
ques traits  de  plus  au  caractère  irrésolu  et 
vacillant  qu'il  en  avait  déjà  tracé  (2) . 

Il  repartit  six  moi$  après  pour  un  plus  long 
voyage,  qu'il  avait  déjà  fait  deux  lois.  L'objet 
de  cette  troisième  légation  en  France  paroissait; 
grave  et  pressant.  Jules  II  n'avait  point  encore 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII }  mais  tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Le 
pape  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
Qènes  qui  appartenait  alors  au  roi;  .Florence 


(1)  £n  septembre  i5oq. 

(2)  D^ns  son  Rapporta  di  cose  délia  Magna. 
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toujours  froissée  entre  ces  deux  puissances,, 
n'avait  pu  refiiser  à  Marc-«Antoine  Colonne  qui 
commandait  cette  expéditif>n  pontificale ,  un 
passage  sur  ses  terres*  La  république  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fut  irritée;  elta 
y  dépécha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
perdre  un  puissant  appui  auprès  du  roi;  le 
cardinal  d'Amboîse  était  mort  (2);  ceux  qui 
croiraient  à  la  gratuité  de  cet  appui,  au  désin- 
téressement du  bon  cardinal  et  à  celui  du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du  roi ,  perdraient  cette  illusion  en  lisant  la 
première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
mille  ducats  venaient  d'arriver  à  Lyon  pour  le 
compte  du  cardin^lf  et  ne  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu'il  mourut  ;  mais  cette  somme 
ne  fut  pas  perdue;  elle  servit  à  payer  aU  chan- 
celier Robertet  et  au  maréchal  Chaumont  d'Am* 
boise ,  neveu  du  cardinal ,  un  à-compte  sur  ce 
qui  lear  avait  été  promis  (5).  Peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Machiavel. en  France,  l'am- 
bassadeur de  Florence  en  était  parti,  sans 
qu'on  lui  eut  donné  un  successeur;  c'était  un 


[i)  Juin  i5io. 

(^2)  Le  3lS  mai,  comme  on  Ta  dit  plus 'haut ,  p- aa  , 

»ote4. 

(3)  Legazione  terza  alla  carte  di  Francia^  Lcttera  A 

Opère ,  t.  V,  p;  268. 
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tort  de  plus  qu'avait  eu  lai  i*épubKque.  Machia- 
vel, si  niple  légat ,  n'avait  que  son  titre  desecré* 
taire,  et  le  roi ,  tout  eu  le  traitltut  avec  bonté, 
lui  parlait  cô^m me  il  ne Tèutpas  fait  à  un  am- 
bassadeur. «  Secrétaire ,  lui  dit-il  à  sa  première 
audience^  je  n'ai  d'iiiimitié  ili  cohtre  le  pape 
ni  contre  personne;  mais  comme  il  naît  tous 
les  jours  des  amitiés  et  des  inimitiés  nouvelles , 
je  veux  qiie  tes  seigneurs  dédarent  sans  ê^éXzx 
ce  qu'ils  comptent  faire  pour  moi ,  s'il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta- 
quât ou  voul4iii  attaquer  les  états  que  je  possède 
en  Italie.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex- 
près pour  que  j*aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu'ils  me  la  fassent  de  bouche  bu  par  écrit> 
comme  ils  voudront  ;  car  enfin  je  veux  savoir 
^ui  est  mon  ami  et  qui  est  mon  ennemi  (i).  » 

Dans  le  eours  de  cette  légation ,  Machiavel 
développa  mieux  que  dans  toutes  les  autres , 
ses  talens  de  négociateur  :  après  deux  mois  pas- 
sés à  Blois  ,  il*  viw  s'ouvrir  à  Tours  le  concile 
que  Louis  XII  y  avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouyel  ambassadeur  Robert  AcciajuoU  qu'il 
attendait  étant  enfin  arrivé  (2) ,  il  le  laissa  suivre 
des  affaires  qu'il  avait  mises  en  fort  bon  état^ 
mais^dont  la  suite  devait  être  plus  funeste  qu'on 

(i)  liidem  ,  p,  271. 
(î)  Le  10  seprembre. 
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ne  pottvaii  alors  le  prévoir  ^  et  à  Machiavel 
Itti-méme  et  à  la  liberté  de  sa  patrie. 

Louis  XII,  poussé  à  bout  par  Jules  II ,  voulut 
changer  en, concile  général  son. concile  nMÎO'^ 
nal  de  Tours.  Les  Florentins  lui  offrirent  pour' 
e  siège  de  ce  , concile,  la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car- 
dinaux ,  quelques  prélats  s'y  rendirent;  mais 
les  affaires  y  procédaient  avec  lenteur.  Le  pape 
furieux  contre  les  Florentins  les  menaçait  hau- 
tement; ils  députèrent  en  poste  Machiavel, 
non  vers  lui ,  mais  vers  Louis  Xil  (i),  avec 
ordre  d'arrêter  en  route  les  cardinaux  français 
qu'il  devait  rencontrer,  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
n'allassent  point  jusqu'à  Pise ,  d'aller  lui-même 
en  France  porter  à  l'ambassadeur  Acciajuoli 
les  insxinictions  les  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à  lui  pour  engager  le  roi ,  ou  à  faire 
sa  paix  avec  le  pape  et  à  dissoudre  le  concile , 
ou  à  transférer  ailleurs  cette  assemblée  qui  les 
compromettait  sans  aucun  fny  t  ;  mais  \e&  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rien  obtenu. 

On  a  vu  que  dans  toutes 'les  légatipns  qu'il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu'avec  son  titre 
ordipaire  sans  ^porter  jamais  celui  d'ambassa-* 


(i)  lo  septembre  i5ti.  Legadone  quaiia  alla  corie  ai 
.Francia,  Ibidem ,  p.  533. 
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deur  y  et  tantôt  pour  aider  les  ambassadeurs  eu 
titres  dans  des  affaires  difficiles  »  tantôt  en 
attendant  qu'un  ambassadeur,  parti  ou  rappelé , 
fHit  remplacé  par  un  autre.  11 1&  surpassait  tous 
en  talents  et  en  habileté ,  il  les  égalait  en  nais- 
sance ,  mais  il  était  pauvre ,  et  la  république 
n'était  pas  assez  riche  pour  dispenser  ses  ambas- 
sadeors  de  Tétre.  Dans  ce$  différentes  missions', 
les  magnifiques  seigneuK  ne  payaient  pas  très 
magniiiquemeat  leur  secrétaire;  on  ne.lui  don- 
nait'quelquefois  qu'un  ducat  par  )Our  pour  sa 
dépense  ;  il  dépensait  davantage ,  et  ne  deman-^ 
daît  rien  de  plus  (i)  ;  mais  cela  même  ne  lui 
était  pas  régulièrement  payé  ,'  et  l'on  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandes 
de  petites  sommes  d'argent  auxquelles  il.  était 
réduit.  '      '     ^ 

Le  concile  de  Pise  s'étant  ouvert,  malgré 
tous  les  efforts  des  Florentins  pour  l'empéch^r; 
ils  voulurent  qu'au  moins  il  n'eût  d'autre  gardée 
que  leurs  troupes.  Avee  ces- troupes,  ils  en- 
voyèrent ,  selon  leur  coutume ,  des  commis- 
saires civils ,  et  auprès  d'eux  Machiavel  dont 


(i)  Il  écrivait  de  Vérone  ,  le  aa  nartmbre  lôog  :  È  beà 
çero  che  io  spendo  piU  che  un  ducato  il  dï ,  che  mi  è  siaià 
ordinato  di  sûiano;  non  dimeno  corne  sono  stato  per  il 
passaio^  cosï  sard  sempre.  coatenio  a  tuUo  quello  che  çorranno 
le  oostre  signorie.  Ubi  suprà ,  p.  %^S» 
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Je  soin  principal  fut  de  persuader  aux  cardinaux 
français  de  traus£érer  ailleurs  le  concile  (i). 
Il  le  fut  eiklin  à  Milan ,  maia^  trop  tard.  Le  mal 
était  fait;  le  pape  avait  juré  de  punir  FloTCnce 
et  delà  souniettreiauxMédicis.  L'empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétaUir  par  la  forée  des  armes» 
avait  garanti  ..à  JU  république  sa  liberté,  pour 
quarante  mille  ducats  ;  il  lui  en  demanda  pl^u^ 
de  cent  mille;  elle  fit  des  difficultés;  les  Ma- 
dicis  promirent  davantage  ;  leur  rétablissement 
ïut résolu.  L'armée  dei'empereur,  où  ils  étaient, 
entra  en  Toscane  ;  Prato  fut  surpris  et  saccagé; 
Florence  montra  d'abord  de  la  vigueur;  Ma- 
diiavel  parcourut  encore  pendant  les  mois^  de 
mai,  de  juin,  et  nctéme  d'août  i5ia,  plusieurs 
parties  du  territoire  de  la  république,  pour 
vérifier  l'état  des  fortifications,  répartir  etpayef 
les  troupes  (2);  mai^  ,;dès  les  premiers  jours  de 
septembre,  la  feiblçsse  du  gonfalonier  «^o^- 
rini  (3),  la  division  enwe  les   citoyens,  et 


n  .1  ■  pipii  imi 


(1)  Cçmmiasiçnea  Pisa, ml  tempo  del  Conc/iio, Uh'i  $uprà, 

p.  354*       ». 

(a)  Càmmissione  a  Fisa^  e  în  altri  luoghi,  etc.,  ibîi 

(3)  C'est  cène  faiblesse  de  caractère  cjue  Machiavel  eafa«c 

térisa  parfaiiemftAtpar  répi^amme&uivaatQ  «  ior;5()qe tff#r- 

rUû  mourut  : 

Za  notU  che  morï  Pier  Sod^rini 
L'aima  r^ando  delCinferno  alla  âocca; 
E  Piulo  lagridà  :  anima  sciocca , 
Chs  ittftritQ  ?  fû  fiel  limbQ  dt  Bamàinu 


*  ^        ■         •; 
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le  soulèvement  du  parti  des  Médicis ,  lear  ou^ 
vrircnt  sans  résistance  les  portes  de  la  ville  et 
la  rentrée  dans  tous  leurs  biens  et  dans  tout 
leur  ancien  pouvoir. 
Le  gouvernement  fut  changé  ;  Macbiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à  sa  patrie,  fut  d'à* 
bord  destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite,, 
pour  on  an,  dans^l'étendue  du  territoire  de  la  ré* 
publique,  avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  lè 
palais  de  la  seigneurie  (i).  Ce  ne  fat  pas  là  le 
terme ,  ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheurs.  Peu  de  temps  après ,  quelques 
républicains  conspirèrent  pour  ï*enverscr  le 
nouveau  gouvernement ,  et  rétablir  la  liberté; 
la  conjuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (2) 
eurent  la  tête  tranchée  ;  leurs  principaux  com- 
plices furent  jetés  dans  les  prisons  ;  Machiavel 
soupçonné  d'être  du  nombre^  sans  qu'il  existât 
contre  lui  aucune  preuve ,  fut  applique  à  'la 
torture ,  et  souffrit ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  une  lettre,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir 
sans  perdre  la  vie  (5).  Il  n'avoua  rîeii ,  soit  qu'il 


(f)  Son  sort  fut' décidé  par  trois  dëcrets.  des  8,  to  et  17 
novembre,  y  if  a  dî  Niccold  Machia^ellL  Ubi  suprà,  p.  x. 

(a)  Capponi  ti  BoscolL 

(3^)  £  sono  siato  per  ptrâere  la  vila  ,  la  quàle  Iddto  e 
tînnocgnza  mîa  mi'han  sàhaîa»  Tutti  gti  oliri  mali^  e  dl 
ptigiuue  e  d*a!iro  ho  sopportato.  Lettre  à  Gioçanni  Ver-^ 
maccia.  Opère ,  i ^96 ,  t.  V,  p.  4^7.  Son  ami  Francisco 
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eut  la  force  de  yaincra  la  douleur,  ei  de  garder 
§ou  secuet ,  soie  qu'il  fiit  réellancnc  innocent 


y eUori  lui  écriraît  de  Rome  ,  le  i5  mars  :  Che  fmanio 
iiUed  çoi  e$ger  preso^  subito  dabUai  che  semza  essete  cotisa 
weÊêi  ad  a9eTe  tottum^  corne  è  riusciio.  Ibidem,  p.  4^1. 
11  est  donc  eonstaat  qae  Machiavel  fot  mis  à  la  question 
pour  eette  aŒiîre.  Paul  JoTe  est  cependant  le  sevd  kisto«- 
rien  qui  en  ait  parlé*  Elog.  docL  çiror,  Nardî  (  Hist  deita 
ciUà  di  Fiorenia ,  I.  YI.  )  ne  fait  même  pas  mention  de 
Ifachiavel  dans  le  récit  de  cette  conspiration,  dont  il 
fie  nomme,  il  est  vrai,  qne  les  deux  chefs  ;  Scîfnone  Ammî- 
raio  (  lêtor,  Fiorent,  1.  XXIX  )  ne  le  nomme  pas  non 
plus  ^  Nsrli  (.  Comment,  de*  fatti  cîq.  di  Fior.y  1.  Y.) 
dit  bien  qu'il  fut  mis  daps.les  prisons  de  Florence,  mais 
ne  parle  pas  de  la  torture.  Parmi  les  auteurs  plus  récents , 
Fabroni  (  Leonis  X  dta  )  nomme  tous  les  complices ,  et 
ne  parle  pas  de  MachiaTel.  Boscoe  (  The  life  and  pontifia 
cais  of  Leun  ihe  tenth^  chap.  IX)  le  nomme  ^  mais  ne 
dit  rien  de  la  torture,  et  se  trompe  en  disant  qu^'l  était 
alor$  iecrétiiire  de  la  republique  ]  il  ne  Tétait  plus  depub 
près  da  tf  oil  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M«  Baldeilif 
dâni  «on  élogo  de  Machiavel,  déjà  cité,  a  commis^  au 
•MJ0t  de  cette  triste  circonstance ,  quelques  erreurs.  11  dit^ 
nage  46  de  cet  £loge ,  ubi  svjprà ,  que  Laurent  de  Médicif 
ayant  pm  /a  dictature  de  la  républifue  y  fit  dépouiller 

Machiavel  de  ses  emplois^ que  Machiavel ,  accusé  de 

complicité  dans  la  conjuration  de  Boscoli  et  de  Capponi 
eQ9kirp  h  vardifial  Jean  de  Médicis^  fut  traîné  dans  les 
pmonsi  etc. }«„«,•««  que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  fit 
rei^dre  sa  liberté,  qu'il  fut  pourtant  emvofé  em  eaâl^  et  qu^il 
supporta  ce  «nalhaur  comme  un  autre  Aristide.  — -  1%  C^ 
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comme  il  Taffirma  toujours  (i).  Il  fut  compris 
dans  Tamnistie  générale  prononcée  par  Léon  X , 

ne  fut  point  Laurent  de  Médicî.^,  fils  de  Pierre  et  neveu 
da  cardinal  Jean ,  qui  prit  la  dictature ,  aussitôt  après  le 
retour  de  sa  famille  ;  ce  fut  Julien ,  frère  de  Pierre  et  du 
Cardinal.  2®.  Ce  ne  fut  point  nommément  contre  le  cardi«> 
nal  Jean  que  la  conspiration  fut  formée,  ce  fut  contre 
les  Mëdîcis  en  général  ^  et  principalement  contre  Julien* 
3".  Machiavel  ne  fiit  point,  à  proprement  parler,  envoya  en 
exil,  mais  seulement  confiné  ou  relégué  dans  détendue  du 
territoire  Florentin ,  et  il  le  fat  avant  la  conspiration ,  et, 
noa  après  avoir  reçu  sa  grâce,  —iif.  Comiani  (  secoli  deUa 
Lêiter.  UaL ,  t.  IV,  pag.  79.  )  se  trompe  aussi  en  disant 
que  Machiavel  fut  exilé  pour  un  an  hors^  de  Fhrtnce,  Le 
palais  de  la  seigneurie  lui  étoit  seul  interdit;  maïs  il  ne 
pouvoît  avant  un  an  sortir  du  domaine  de  la  république* 
Si\  eût  été  exilé  hors  de  Florence ,  il  n^auroit  pas  été  im- 
pliqué dans  cette  conspiration.  Chacune  de  ces  erreurs  est 
peu  considérable ,  mais  toutes  ensemble  prouvent  combien^ 
JQsqn*à  ces  derniers  temps  ^  il  a  été  difficile  de  connaître 
la  vérité  dans  tout  ce  qui  regarde  Machiavel.  Mai$  ce  même 
Paul  Jove,  qui  se  trouve  exact  sur  le  £s^it  de  la  torture, 
a  commis,  dans  ce  même  endroit ^  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves  comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

(i)  Dans  ce  passage  même  de  sa  lettre  que  nous  venons 
de  citer, il  ^it  positivement  que  Dieu  et  son  innocence  lui 
ont  seuls  sauvé  la  vie  ;  et  c'est  à  un  de  s&s  élèves  et  de  ses 
amis  les  plus  intimes  qu'il  écrit  ainsi. 

Dans  une  lettre  à  Giov.  Yernaccia,  écrite  quatre  ans 
après  la  première,   il  dit:   «Yemaccia,   tu    es  l'un   des 
hommes   que  j'estime   le  plus;  tu  viûis  de   donner   de 
TIII.  "^  3 
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qui  signala  par  eet  acte  de  clémence  son  avé- 
nemeni  à  la  papauté. 

Machiavel ,  redevenu  libre ,  n*én  fut  pas  beau- 
coup plus  heureux.  Il  était  marié  et  père  de 
plusieurs  enfants.  Son  désintéressement  dans 
Texercice  de  son  emploi  ne  lui  avait  permis 
d'y  rien  faire  pour  sa  fortune  ;  et  il  sortait  de 
place 9  comme  en  sortent  les  honnêtes  gens, 
aussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré.  Il  chercha , 
dans  la  retraite  et  dans  Tctude.  des  consolations 
et  des  moyens  d'échapper  du  moins  à  l'ennui 
d'une  vie  oisive.  Une  maison  d«  campagne  appe- 
lée la  Strada ,  auprès  de  S.  Casciuno^  sur  le  che- 
min de  Florence  à  Rpme^  faisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine  ;  il  s'y  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  journées  à  chasser^ 
à  surveiller  des  coites  de  bois  ou  d'autres  tra- 
yàux'chiimpétres,  à  lire  en  se  promenant  ^  àcau- 
ser ,  à  jouer  dans  une  auberge  voisine ,  à  disputer 
à  haute  voix  avec  Fhôte ,  avec  un  toucher ,  un. 

nouvelles  preuves  de  talent,  d^onneur  et  de  lo/autë  :  je 
suis  fier  de  toi,  puisque  c'est  moi  qui  ai  formé  ta  jeunesse,  m 
-*  Il  ajoure  :  «  Aujourd'hui  je  coule  mes  jours  dans  la 
.retraite.  Si  4u  viens  près  des  lieux  que  jliabite,  n'j  passe 
pas  sans  me  voir.  Ma  maison  est  pauvre  et  sans  lustre  k 
présent.  Viens-y,  Vemaccia,  tu  j  trouveras  le  même  accueil 
qu'au  joinr  de  sa  prospëritë.  » 

11  ëtoit  très  sensible  et  très  bon  ami^  ses  relations  avec 
ce  Yeraaccia,  avec  Guicciardîni  ^^y^c  d'autres,  leprouvexit% 
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mamier ,  sur  un  mot,  sur  un  coup ,  sur  rieu^ 
pour  donner  le  change  à  Felfervescence  de  sa 
tête ,  et  s'étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
relire  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve- 
nait un  autre  homme ,  ou  plutôt  il  redevenait 
lui-même; -il  lisait  et  méditait  les  anciens;  il 
s'occupait  de  la  composition  d'un jouvrage  qui 
pût  être  utile  et  agréable  aux  nouveaux  maîtres 
de  Florence  et  le  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux  :  on  n'est  plus  réduit  à  former  des  <r0ii- 
jecturcs  sur  le  but  qu'il  se  proposait  ;  une  lettre 
de  lui,  long-temps  inconnue,  retrouvée  enfin  , 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis  peu  d'années 
eu  Italie,  et  d'oii  ces  détails  sont  tirés ,  a  mis 
tin  aux  hypothèses  et  montre  à  nu  la  vérité  (i). 


(i)  Cette  hettre  fut  écrite  le  lo  décembre  i5i3  à  Francesco 
Vetturi^  le  même  avec  qui  Machiavel  avait  passé  six  mois 
à  1&  suite  de  Tempère ur ,  et  qui   était  alors  ambassadeur 
\  Rome.  Elle  s'est  conservée  dans  deux  manuscrits  authen- 
tiques ,  l'un  appartenant  à  un  ancien  évêque  de  Pistoja  , 
du  nom  de  Ricci ^  et  descendant  du  gendre  de  >^achiavel  ; 
l'autre  existant  à  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  Barberinr: 
M.  RidulfiV»  fait  imprimer  le  premier,  en  i^ro,  à  Milan  , 
diaprés  une  copie  exactement  conforme  j  l'habile  typographe 
Mussi  Ta  insérée  dans  celle  qu'il  a  donnée  des  OEuvres  de 
Machiavel,  à  Milan,  G  vol.  in  4**»   i^iî».  j  les  éd  teurs  de  la 
Colleclîon  des  auteurs  classiques  l'ont  aussi  recueillie;  enân 
«lie  a    été   réimpriiwée  avec  des   notes,   dans  le   Journal 
Encyclopédique  de  Florence,  t.  IV^  janvier,  1812. 

■'■     '    ■  3. 
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«  Le  soir  venu  (i),  écriv^oît-il  à  un  ami,  je  me 
retire  à  la  maison,  j'entre  dans  mon  cabinet;  je 


(i)  Il  n^e&t  pas  inutile  de  se  rappeler  qu^à  la  date  de 
cette  lettre,  le  lo  décembre,  le  soir  yient  de  bonn& heure ^ 
et  lessoîrées  sont  fort  longues. 

Voici  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  lettre, 
dont  la  seconde  partie  seule  est  traduite  dans  le  texte  de 
ce  chapitre. 

.    «   Tarde  non  furon  mai  grazie  dmne.  Je  dis  cela  parce 
que  le  long  espace  de  temps  que  vous  aves  été  sans  m'ëcrire, 
me  faisait  croire  que  j*avais,  non  pas  perdu,  mais  ëgaré  vos 
bonnes  grâces,   et  je  ne  savais  quelle   en  pouvait  être  la 
cause.  Je  m^arrétais  peu  à  toutes  celles  qui  me  venaient 
dans  r esprit ,  sinon  lorsque  je  venais  ^  penser  que  ce  qui 
TOUS  empêchait  de   m'ëcrire   était  peut-être  qu^on  vous 
avait  mandé  que  je  n^étais  pas  bon  ménager  de  vos  lettres. 
Je  savais,  cependant,  qu^à  l'exception  de  Philippe  (à)  et  d» 
Paul ,  je  ne  les  avais  fait  voir  à  personne.  Votre  dernière ,, 
du  u'6  du  ikàois  passé  me  rassure.  J^y  vois, avec  le  plus  grand 
plaisir ,  le  bon  ordre  et  le  calme  d'esprit  avec  lesquels  vous 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à  continuer  dç  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  d'autrui  perd 
les  siennes,  et  les  autres  ne  lui  en  savent  aucun  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  faire,  il  faut  la  laisser  agir,  rester 
tranquille ,  ne  point  l'importuner,  et  attendre  qu'elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Alors ^  vous 
pourrez  vous  donner  plus  de  peine ,  surveiller  davantage 
les  affaires;  et  moi  je  pourrai  partir  de  ma  campagne,  et 
TOUS  dire  me  voici,  £n  attenxlant^  voulant  vous  rendre  la 

{a)   Le  même  Philippe  dont  il  est  question  dap  la  dernière 
partie  de  cette  lettre.  Vo>ex  p.  40  et  4^. 
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me  dépouille ,  à  la  porte,  de  cet  habit  villageois 
couvert  d'ordure  et  de  boue;  je  mets  des  habits 

pareille,  je  ne  puis  mieux  faire  dans  cette  lettre  que  de  tous 
dire  qu^elle  est  ma  yie  j  et  si  vous  jugez  qu'elle  soit  bonne 
&  échanger  avec  larôtre,  je  me  trouverai  heureux  de  con<> 
tinuer  de  vivre  ainsi. 

Je  suis  donc  Â  ma  campagne  (a) ,  et  depuis  mes  der« 
nîères  infortunes  Qi) ,  je  n^ai  pas  ëté  à  ï'iorence ,  à  les 
mettre  tous  ensemble ,  vingt  jours  entiers.  Jusqu^à  présent,  ^ 
)^al  chassé  aux  grives.  Je  me  levais  avant  le  jour  5  je  dressais 
mes  gluauxj  j'allais  de  plus  avec  un  gros  paquet  de  cages 
sur  le  dos,  qui  me  donnaient  Pair  de  Geta  quand  il  revient 
du  port,  diargé  des  livres  d'Amphîtrion  (c).  Je  prenais 
au  moinB  deux  et  au  plus  sept  grives.  J'ai  passé  ainsi  tout 
le  mois  de  septembre.  Quoique  ce  divertissement  fût  com- 
mun et  bizarre ,  j'en  ai  eu  du  regret  quand  il  m'a  manqué. 
Je  vous  dirai  la  vie  que  j'ai  menée  depuis.  Je  me  lève  avec 
le  soleil  ;  je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper  5  j'j  rest^ 
deux  heures  à  revoir  l'ouvrage  qu'on  2!  fait  la  veille ,  et  à 
passer  le  temps  avec  ces  bûcherons ,  qui  ont  toujours  quel-^ 
que  maille  à  partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  yoisins.  Au 
sujet  de  ce  bois,  j'aurais  à  vous  dire  un  millier  de  belle«. 
choses  qui  me  sont  arrivées  avec  Frosino ,  avec  Pauzano  et 
avec  d'autres  qui  en  voulaient  avoir  (J). Frosino, particulière- 

(tf)  Auprès  de  S.  Casciano,el  qui  appartient  roaixitenant,  par 
h^rëditéyà  la  maison  Rangoni  de  Modène. 

(i)  La  prison  et  la  torture,  après  la  de'couverte  de  la  conspi- 
ration contre  \t^  Médicis,  en  iSia. 

(r)  Cela  n*«st  pas  clair,  et  se  rapporte  à  une  comédie  que  je 
ne  connois  pas. 

{d)  On4>rétend,  dans  une  des  notes  jointes  à  celle  lettre, 
que  tout  ce  qui  esl  dit  de  ce  bois  est  mystérieux  et  ailégorique^ 
parce  que  ,  dit-on  «  si  cela  devait  èlre  pris  dans  le  sens- propre* 
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de  ville  et  de  cour,  et  vêtu  convenablement, 
j'entre  dans  les  cours  antiques  de  ces  hommes 

snent,  en  envoya  chercher  une  certaine  quantité  sans  me 
rien  dire ,  et  il  prétendit  me  retenir  sur  le  paiement  dix 
livres  quM  disait  m'avoir  gagnées  au  jeu,  il  j  a  quatre  ans , 
chez  Antonio  Guicciardtni,  Je  commençai  k  faire  le  diable  } 
je  voulais  accuser  comme  voleur  le  voiturier  qui  ëtait  allé 
au  bois.  G.  Machiavel  s'entremêla  de  cette  affaire,  et 
nous  mit  d^accord.  BatiUia  Guiccimrdini ^  Filtppo  Ginori  , 
Tommaso  del  Bene ,  et  quelques  autres  de  nos  concitoyens  , 
tandis  que  ce  vent  du  nord  soufllait,  m'en  ont  pris  chacun 
une  mesure.  Je  la  promis  à  tous,  et  j'en  envoyai  une  \ 
Thomas,  dont  une  moitié  est  allée  à  Florence,  parce  qu'il 
se  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  domes- 
tique et  ses  enfants.  Cela  ressemblait  au  boucher  Gaburro  , 
quand  il  se  met  le  jeudi  à  bâtonner  un  bœuf  avec  ses  gar« 
çons.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avait  point  de  profit  à  y  faire  , 
)'ai  dit  aux  autres  que  je  n'avais  plus  de  bois  y  ils  en  ont 

Machiavel  s'arrêterait  trop  à  une  chose  de  pen  d*împortaiice  ,  et 
métne  tout-à-fait  inepte.  Mais  quelle  allégorie  pourrait-on  y  voir, 
si  ce  n*ëtait  peut  -  ètr(f  quelques  rendez -vous  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florentins  de  la  faction  opposée  aux  Médicis,  et  quelques 
circonstances  politiques  exprimées  dans  une  espèce  d'argot  ?  mais 
ce  n^était  qu*avec  des  gens  du  même  parti  qu*i1  eût  pu  employer 
ce  langage  convenu,  et  entrer  dans   ces  sortes  de  détails.  Or, 
l'ambassadeur  Francesco  Veitori^  à  qui  cette  lettre  est  adressée,  à 
Borne ,  était  entièrement  dévoué  aux  Médîcis ,  ce  qui  suffit  pour 
rendre  cette  supposition  toul-à-fait  invraisemblable.  11  est  très 
naturel ,  au  contraire  que  Machiavel  décrive  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  petits  objets  dont  11  s'occupe  à    la  cainpagne>i 
€jela  s*accorde  avec  le  paragraphe  suivant ,  auquel  on  ne  cherche 
cependant  pas  de  sens  allégorique.  On  peut  même  penser  qu*H 
n'étoit  pas  fâché  qu'on  sût  i  Rome,  après  ce  qui  lui  était  arrivé^ 
qii*îl  n'éloit  occupé  d'autre  chose  que  de  passe-temps  champêtrest 
%\  d'éludés  do9t  il  voulait  offrir  les  rés^ultats  aux  Médicis. 
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de  rantiquîté.  Reçu  d'eux  avec  bienreillance, 
je  me  repais  de  cette  nourriture  qui  seule  me 
convient,  et  pour  laquelle  }e  suis  né.  Je  ne  rougis. 

tous  fait  grise  mine ,  et  en  particulier  Baptiste ,  qui  compte 
ceci  parmi  ses  mésaventures  d^homme  d'état. 

Sorti  du  bois,  je  m'en  vais  à  une  fontaine,  et'  de  lï  à 
Tendroît  où  sont  mes  gluaux ,  avec  un  livre ,  ou  Dante ,  ou 
Pétrarque,  ou  quelqu'un  de  ces  poètes  du  second  ordre., 
comme  TibuUe^  Ovide,  et  autres  semblables.  Je  lis  ces  des- 
criptions  de  leurs  passions,  amoureuses  ,^  et  ces  peintures  de 
leurs  amours  j  je  me  rappelle  les  miens,  et  jo  jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin  , 
pris  de  Tauberge^  j'adresse  la  parole  aux  passants  5  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pays  ;  j'apprends  d'eux  diffé^ 
rentes  choses ,  et  j'observe  différents  goûts  et  diverses  &r^ 
taisies  des  hommes.  Sur  ces  entrefaites ,  arrive  l'heure  du 
diner.  Je  viens  me  nourrir  avec  mes  gens  des  aliments  que  ma 
pauvre  campagne  et  mon  chétif  patrimoine  produisent.  Après 
le  repas ,  je  retourne  à  l'auberge  ;  j'y  trouve  ordinairement 
réunis  l'hôte ,  un  boucher ,  un  meunier ,  un  chaufournier.. 
Je  me  mets  à  leur  niveau  te  reste  du  Jour^  nous  jouons  aux. 
cartes  (a),  au  tric-trac  (^).  Il  s'élève  entre  nous  mille  dis- 
putes ,  mille  quereHcs  accompagnées  d^injures  ;  il  s'agit  le 
plus  souvent  de  gagner  ou  de  perdre  un  sou,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusques  de  S.  Casciano.  £n  m'enfonçant 
ainsi  dans  cette  vie  ignoble,  j'appaise  l'effervescence  de  ma 
tête,  et  je  donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune, 
satisfait  qu  elle  me  foule  ainsi  aux  pieds,  pour  voir  si  à  la 
fin  elle  n'en  aura  pas  quelque  honte. 

(a)  A  cricca» 

(^)  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  appelons  ainsi  en  France,  mais, 
im  >eu  plus  commun»  qui  fait  à.peju  prè&  le  même  bcull. 
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doue  point  de  m'entretenir  avec  eux ,  et  de  les 
interroger  sur  les  motifs  de  leurs  actions.  Us  ont 
assez  de  bonté  pour  me  répondre ,  et  pendant 
quatre  heures  de  temps ,  je  n'éprouve  aucun 
ennui ,  j'oublie  toutes  mes  peines ,  je  ne  crains 
ni  la  pauvreté  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tout 
entier  au  milieu  d'eux>  et  comme  Dante  a  fort 
bien  dit  qu'on  n acquiert  de  science  quen 
retenant  ce  qu'on  a  entendu^  j'ai  noté  et  mis 
à  part  les  fruits  que  j'ai  pu  tirer  de  leur  conver- 
sation ,  et  j'en  ai  composé  un  petit  ouvrage  sur 
les  principautés  (i),  oii  je  m'enfonce  autant 
qu'il  m'est  possible  dans  la  méditation  de  ce 
sujet.  J'examine  ce  que  c'est  que  principauté  , 
combien  il  y  en  a  d'espèces ,  comment  on  les 
acquiert^  comment  on  s'y  Maintient ,  comment 
on  les  perd  ;  si  jamais  aucune  de  mes  rêveries 
vous  a  plu ,  celle-'ci  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  h,  un  prince ,  et  sur-* 
tout  à  un  nouveau  prince.»  C'est  pourquoi  je 
l'adresse  à  Julien<-le«-Magnifique  (2)%  Philippe 
Casavecchia  Ta  vue;  il  pourra  vous  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même  «  et  des 
entretiens  que  nous  avons  eus  à  ce  sujet;  je 

(i)  De  Ffincipatibuâ,  Il  l^intitula  en$uîte,  del  Principe^ 

(2)  Frère  de  Léon  X,  à  qui  fut  d*abord  confié  le  gou-« 
yernement  de  Florence  |  comme  on  l'a  ait  plus  haui^ 
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m'occupe  cependant  encore  à  augmenter  cet 
ouvrage  ,  et  à  le  polir. 

»  Vous  voudriez  que  je  quittasse  la  position 
où  je  suis^  et  que  j'allasse  jouir  avec  vous  de  la 
vôtre  :  je  le  ferai  quoi  qu'il  arrive  ;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  moment  par  certaines  affaires  que 
j'aurai  finies  dans  six  semaines  :  ce  qui  me  rend 
un  peu  ineeitain ,  c'est  que  les  Soderini  sont  oii 
vous  êtes  (i).  Si  j'y  allais  moi-même ,  je  serais 
forcé  de  les  voir,  de  leur  parler.  Je  craindrais 
qu'à  mon  recour ,  croyant  descendre  de  cheval 
chez  moi,  je  ne  descendisse  à  la  prison.  Car, 
quoique  ce  gouvernement  ait  de  très  bons 
fondements  et  une  grande  sûreté  ,  c'est  pourtant 
un  gouvernement  nouveau ,  et  par  conséquent 
soupçonneux,  et  on  ne  manque  pas  de  gens. 
qui  font  les  ent^idus,  et  qui,  pour  paraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  h  d'autres, 
et  me  laisseraient  payer  l'écot  (â).  Garantissez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  de  cette  crainte ,  et  j'irai 
certainement  vous  trouver  au  temps  que  je  voua 
ai  dit. 


•^a 


(i)  Pierre  Soderinî^  gonfalonier  de  justice  à  Florence, 
lors  de  la  dernière  révolution  ,  avait  été  exilé  à  Kaguse, 
Léon  X ,  aussitôt  après  son  exaltation ,  lui  avait  permis  da 
venir  ^'établir  à  Rome ,  avec  le  cardinal  Soderini^  son  fr^re. 

(2)  Metterebbono  altri  a  scotto  e  lascerebhono  il  penr* 
»&rQ  a  me.  Ou  ne  ml  le  plus  souvent  comment  rendre  cm 
moii  di  diro^ 
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9  Dans  mes  entretiens  avec  Philippe  (i),  au 
sujet  de  mon  ouvrage»  nous  avons  examiné  lequel 
vaut  mieux  que  je  le  dédi^  ou  que  je  ne  le  dédie 
pas  (s)  ;  et  en  supposant  que  je  le  dédie ,  s'il  faut 
que  je  le  porte  moi-même,  ou  que  je  vous 
l'envoie  (5).  Ne  le  dédiant  pas,  je  crains  non 
seulement  que  Julien  ne  le  lise,  mais  qujun 
autre  ne  s'en  fasse  honneur  auprès  de  lui.  C'est 
la  nécessité  qui  me  force  à  le  dédier,  «'est elle 
qui  me  pousse  ;  je  me  consume ,  et  ne  puis  rester 
long-tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  uu 
état  de  pauvreté  qui  m'exposerait  au  mépris. 
Ensuite  je  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médicift 
commençassent  à  se  servir  de  moi ,  dussent-Hls 
m'employer  d'abord  aux  choses  les  plus  çom* 
muues  (4)  ;  car  si  je  ne  parvenais  pas  à  me  les 

(i)  Selon  une  des  notes  sur  cette  lettre ,  dans  le  Journal 
Encyclopédique  de  Florence ,  il  faut  entendre  ici  Philippe 
Siroizîj  ami  de  Vetiori  et  de  Machiavel;  mais  il  est  plus 
naturel  A^y  reconnoitre  ce  même  Philippe  Casa^ecchia 
qu'il  dit,  plus  haut,  avoir  vu  son  ouvrage,  et  être  en  état 
d'en  rendre  compte  à  Vettori,  En  parlant  de  lui  pour  la 
seconde  fois,  il  ne  le  désigne  que  par  son  prénom  |  il  n'eût 
pas  manqué  d*y  ajouter  son  nom,  si  c'eût  été  un  autre 
Philippe. 

(2)  Jl  entend  pir  donner,  dédier  et  présenter  son  livre, 

(3)  Julien  de  MéJicis,  à  qui  il  voulait  le  dédier,  était  à 
Rome. 

(4)  Littéralement,  dussent-ils  commencer  par  me  faire  . 
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rendre  favorables,  je  m'en  ferais  ensuite  un 
reproche.  A  l'égard  de  cet  ouvrage,  si  on  le  lisait, 
on  verrait  que  ces  quinze  ans  que  j'ai  passés  à 
étudier  l'art  du  gouvernement ,  je  ne  les  ai  pas 
employés  à  dormir  et  à  jouer }  et  l'on  devrait 
aimer  à  se  servir  d'un  homme  qui  a  acquis  aux 
dépens  d'autrui  une  si  grande  expérience.  On 
ne 'devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  (idéKié; 
ayant  toujours  gardé  ma  foi,  je  ne  dois  pas 
apprendre  maintenant  à  la  rompre;  celui  qui 
a  été  fidèle  ethonnéte  homme  pendant  quarante^ 
trois  ans  que  j'ai  aujourd'hui ,  ne  doit  jamais 
pouvoir  changer  de  nature ,  et  j'ai  pour  garant 
de  ma  probité  et  de  ma  foi ,  ma  pauvreté.  Je 
voudrais  donc  que  vous  m'écrivissiez  quelle  est 
votre  opinion  sur  cette  affaire.  » 

Cette  lettre  n'a  certainement  besoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  commentaire  ;  et  quand  nous 
aurons  à  juger  leTraitédu  Prince,  nous  pourrons 
nous  dispenser  du  moins  de  rechercher,  comme 
'  tant  d'autres  l'ont  iait,quelles  furent  enl'écrivant 
les  intentions  de  l'auteur.  C'était  un  homme 
libre  dont  les  intention^  dans  cette  circonstance 
furent  cependant  serviles,  et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d'après  les  mœurs  et  les 


tourner  une  pierre.  Se  dovessero  incomindare  afarmi  ookare 
un  sasso  .*  c*est  encore  un  modo  di  dire  pour  exprimer  le 
f^los  cb^tif  ouvrage ,  ou  quelque  mince  J>esogne  que  ce  soit. 
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événements  de  son  pays  et  de  son  siècle,  pouvoir 
exclure  la  morale  du  gouvernement  des  Etats. 
.  Julien  de  Médicis  ne  resta  point  à  la  téie  de 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé,  vers  ce  temps- 
là  même,  par  le  jeune  Laurent  son  neveu»  et  ce 
fut  à  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu'il  ûvoit  destinée  à  Julien;  il  n'en  relira  aucun 
fruit.  Quelque  opinion  que  Laurent  eût  de  son 
livre ,  soit  que  l'instinct  de  la  tyrannie,  qui  était 
très-fort  en  lui ,  lui  donnât  de  l'aversion  pour 
un  homme  qui  en  connaissait  trop  bien  les 
secrets ,  soit  qu'il  haït  en  Machiavel  l'ancien 
secrétaire  de  la  république ,  ou  que  cette  aver* 
sion  lui  fût  inspirée  par  un  certain  Goro  de 
Pistoja,  son  secrétaire,  homme  tout  puissant 
auprès  de  lui,  et  qui  était  sous  son  nom  le 
véritable  maître  de  Florence ,.  il  laissa  Machiavel 
dans  un  profond  oublia  lat  mourut  en  lôig» 
sans  avoir  récompensé  son  tratail,  et  sans  s'être 
soucié  de  s^s  services.    . . , .  r> ,   •  i 

Pendant,  ces  six  années  l'i^prome  de  génie  ne 
se  manqua  pointa  lui-^nême^  il.  trouva  en  soi 
des  ressources  contre  le  malheur.  Il  montra 
dans  des  compositions  plaisantes  l'originalité 
4ie  son  esprit ,  et  dans  des  ouvrages  graves  sa 
profondeur.  La  Mandragore  fut  écrite  à  cette 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi  la  Clitiez 

(i)  11  fit  indubitablement  cette  comédie  après  sa  disgrâce^ 
.puisqu^il  parle  ^  dans  aon  prologue  ^  de  Taubli  où  on  U 
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il  se  livrait  en  même  temps  à  des  méditations 
et  à  des  travaux  plus  dignes  de  lui,  si  eependant 
un  chef-d'œuvre ,  dans  quelque  genre  qu'il  saiti 
est  indigne  d'un  grand  homme.  La  société 
ou  l'Académie  philosophique  des  Jardins  Ru^ 
cellai ^  subsistait  toujours;  le  jeane  Cosme 
RuceUai^  qui  en  était  devenu  le  patron  par  la 
mort  prématurée  de  son  père ,  était  infirme 
des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait  eue  dès  sa 
première  jeunesse,  et  dont  il  avait  été  mal 
guéri.  Il  ne  pouvait  marcher,  et  se  faisait  traîner 
en  brouette,  ou  porter  en  litière  dans  se» 
magnifiques  jardins,  où  ses  amis  et  les  com- 
pagnons -de  ses  études  venaient  s'entretenir 
avec  lui. 

Ils  aimaient  tous  les  lettres ,  mais  ils  aimaient 
aussi  la  liberté ,  et  leurs  entretiens  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature. 
Us  y  appelèrent  Machiavel ,  que  ses  emplois , 
son  expcrionce ,  ses  grands  talens  etses  opi&ions 
républicaines  leur  recommandaient  également. 
L'ancienne  Rome  et  les  historiens  romains  qui 
étaient  l'objet  habituel  de  ses  études,  l'étaient 

bisse,  et  du  prîi  de  ses  trayaux  qa'on  lui  refuse.  Vojeft  ci<* 
dessus^  t.  YI,  p.  2aa  et  aaS.  Ce  fut  aussi  «vanf  iSi5, 
puisque  cette  aunée-là  même,  Léon  X,  passant  à  Ftorenoei 
7  voulut  raroir  jouer  la  Mandragore,  qu^il  avait  dëjà  fait 
leprésentter  à  Rome  devant  lui,  Yojr.  ièuhm^  p.  atj^  et  a8o. 
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ftassi  de  ses  conversalious.  Ces  jeanes  genf 
l'aimaient  et  l'écoutaient  comme  wsx  maître» 
Rucellaiei  Buonâèlmonti  s'atcaebèrent  sur-tout 
intimement  à  luL  Ib  étaient  riches ,  et  dans  sa 
mauvaise  fortané,  ils  savaient  lui  faire  accép-» 
ter  de»  secours  en  échange  de  ses  leçons  (i)^ 
Ce  furent  eux  qui  rengagèrent  à  écrire  se$ 
Discours  sur  Tite-Lwe  (2)^  oii  il  ne  fît  peut-être 
que  recueillir  et  mettre  en  ordre  les  réflexions 
qu'il  avait  faites ,  et  les  explications  qu'il  avait 
données  à  ses  jeunes  amis  (3).  £n  leur  dédiant 

^P— ■■■■Il       in  I  II    ■■III—     I        II    I    I    — — ■— ^^—^      Il  1.1  — f— ■— 1^> 

(1)  Jocopo  Nardiy  Istoria  delta  ciiià  diFiorenza^L  VIL 
Ljoo^  i58a,  in-4",  p.  177,  ^no. 

(2)  Filippo  de*  Nerli^  Commentati  di  fatA  cmii  di 
Firenze^  etc.^  1.  Vil. 

(3)  Il  paraîtrait  y  diaprés  plusieurs  passages  desi  Discours^ 
qu^ils  furent  composes  ayant  le  Prince ,  puisqu^îl  ^y  trouve 
cite.  Yoj.  1.  H.  c.  1,  vers  la  fin,l.  III.  c.  XLII,  à  la  fin. 
Mais  le  chap.  II  du  Prince  commence  par  ces  mots  :  lù 
lasctrè  in  dhiro  il  ragionare  délie  repubbliche ,  perché  altra 
i^lta  ne ragionai  AiungOy  ce  qui  ne  peut  s^entendre  que  de  ce 
quUl  en  a  dit  dans  ses  Discours.  11  renvoie  encore  dans 
un  autre  endroit  du  Prince ^  que  je  ne  retrouve  pas  en  ce 
moment,  à  ce  quUl  a  dit  ailleurs  des  républiques  ;  et  c'est 
toujours  aux  Discours  sur  Tite^Lùte  qu'il  faut  rapporter  ce 
renvoi.  Il  6st  probable  qu'il  travaillait  aux  deux  ouvrages  en 
même  temps  ,  et  que  les  ajant  ensemble  sous  les  inains,  U 
renvoyait  de  Tua  ^  Tautre ,  pour  ne  se  pas  répéter. 

M.  BaldelU  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Eloge 
de  Machiavel,  uhi  suprà^  page  10,  que  ces  Discours  furent 
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cièt  ouvrage ,  regardé  comme  le  meilleur  deÉ 
siens  ^  il  leur  |>arla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte  i  et  de  âa  reconnaissance  sans  exagéra^* 
tion  (t).  Il  tint  le  même  langage  à  Lorenzù 
StrozÈi,  en  lui  dédiant ,  quelques  années  après , 
son  Traité  dé  VArt  de  la  Guerre  (2},  nouveau 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  historiens  de 
Rome,  et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conférences  tenues  dans  les  jardins  Rucellat. 
Enfin  ce  fut  encore  à  Buondelmortti  et  à  Louis 
Alamanni  qu'il  adressa  la  vie  de  Castruccio 
Castracani  y  l'un  de  ses  meilleurs  morceaux 
d'histoire  y  mais  aussi  l'un  de  ceux  qui  peuvent 


faits  pour  Tinstruction  de$  jeunes  Florentins  les  plus  distia« 
guës  9  lorsque  Florence  eut  recouvré  sa  liberté.  Ce  fut  aH 
Contraire  lorsqu'elle  l'eut  perdue ,  c'est-à-dire  après  la  vèyoh 
lution  de  i5i2.  Plusieurs  endroits  de  Touvrage  même  le 
prouvent,  entre  autres  un  passage  du  ch.  II,  1.  I,  où  l'au- 
teur cite  en  exemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato ,  en 
i£ia^  et  un  autre  du  ch.  XL VII ,  du  même  livre,  où  il  parle 
de  ce  qui  arriva  en  i5i4* 

(i)  /o  (U  maudo  un  présente  ^  il  quaU  se  non  cortisponde 
agïi  ohblighi  cVio  ho  con  iHii  ^  è  taie  sema  dubùîoj  qualê 
hapokito  Niccolà  IdachiapelU  jjnandarw  maggiore.  Et  plus 
ha&  :  Si  perché  facendo  questo  mi  pare  aver  mostm  qualche 
gratiftudine  de^  heneficf  rice^futi^  etc. 

(2)  Le  quali  {mie  faiiche)  a  çoi  mando  ^  û  per  dimos* 
IramfigratOy  ancora  che  la  mia  possibilità  non  ci  aggiunga , 
de'  beneficj  €he  honeemto  du  <H)i,  etc« 
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le  mieux  éclairer  sur  la  nature  de  sa  politique 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant  ^  le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence  en  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté, 
et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d'inacti-' 
vite  politique  et  d'oppression,  passa  en  d'autres 
mains*  Laurent,  ce  peu  digne  objet  de^ toutes 
les  complaisances  de  Léon  X^  mourut  ;  le  pape 
lui  donna  pour  successeur ,  dans  l'administra- 
tion de  la  république ,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  (i);  incertain  de  la  forme  définitive 
qu'il  donnerait  au  gouvernement  de  Florence, 
il  se  rappela  enfin  Machiavel  ,  sa  capacité , 
sa  profonde  connaissance  des  affaires  et  des 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  grave  ,  l'ayant  fait  consulter  ^ 
cinq  ans  auparavant  (2)  ,  par  l'ambassadeur  de 
Florence  à  Rome  (5) ,  il  en  avait  reçu  les  plus 
sages  conseils,  et  il  résolut  de  le  consulter 
encore.  La  réponse  que  fit  Machiavel  au  saint* 
père  nous  a  été  conservée  (4)  ;  c'est  un  mémoire 


(i)  ^oj.  ci-dessus,  t.  IV,  pag.  35. 

(a)  £n  décembre  i5i4- 

{3)  Franceseo  VeHori,  Il  s'agissait  de  la  conduite  qaé 
le  pape  devait  tenir  avec  la  France.  Yojr.  les  Lettres  de 
Fetioriet  de  Machiavel  parmi  les  LeUere  diçersây  Opère  f 

(4)  Discorso  sçpra  il  rifermar  lo  stato  di  Firenzé/aUie, 
md  istanza  del  papa  Leone  X  Ibidem  ^  t.  YL 
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plein  de*  sens  et  d'adresse ,  où  il  ne  dit  pas 
franchement  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  <{n'il 
désire ,  mais  où  il  le  laisse  voir.  Montrer  pai^ 
l'exposition  du  passe  les  inconvénients  d'an 
goarernemeiit  mixte,  et  la  nécessité  de  choi* 
sir  eutre  le  pouvoir  d'un  seul  //  principaîo  ^ 
et  la  république  ;  présenter  l'établissement 
du  pouvoir  d'un  seul  dans  un  état  gouverné 
en  république  ,  et  celui  d'une  république  là 
011  existerait  le  pouvoir  d'un  seul ,  comm^ 
une  cliose  non  seulement  difficile ,  mais  bar- 
bare et  indigne  d'un  homme  qui  vent  étra^ 
regardé  comme  bon  et  humaia  (i)  ;*en  conclure 
qu'il  ne  peut  donc  être  question  que  des  moyens 
de  fonder  solidement  à  Florence  une  république; 
donner  le  plan  d'une  nouvelle  constitution  > 
leile  que  durant  la  vie  du  pape  et  du  cardinal ,. 

m'        *  ■  ■  '  ■  ■        ■■  11»^ 

(i)  U  fonde  cette  opinion  sur  l'idëe  qu'il  ràgne  dans  une 
monarchie  une  grande  mëgaltté  entre  les-  citôjens,  et 
dans  une  rëpabHqne  mie  dgalltë  parfaite;  qu'il  faudroit, 
dansTune^  détruife  toute  la' noblesse  et  la  réduire  à  régalité 
trecles  autres  citoyens ,  et-  dans  l'autre,  ctè^v  une  noblesse , 
des  seigneurs  de  terres  et  de  châteatir  qiii ,  conjoihtetttettt 
avec  le  prince,  pussent,  par  feurs  armes  et  par  leur  union 
entre  enx,  tetiîr  dans  Poppfessiôn  la  Vilie  et'  tout  le  [iajs  : 

tenestino., ^JJôcata   la  città  e  tatta  la  ffro0iHcta.ll 

cite  pour  cretAple  dt  la  uéces^tS  de  cette  iofce  intentiez 
diaire  entre  le  monarque  et  le  peuple ,  la  France ,  'oà  Ut 
gentHêhcmmes  dominent  le  peuple^  IfS  princes  lés;  geniilff»— 
hommes^  et  le  roi  Us  princes. 

yiii.  4 
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ilsen/restassreût  les  chefs  >  et  qu'elle  formât  une 
véritable  monarckie  (i);  mais  qa^après  leur 
mort>  elle  res^iât^  sans  aucun  •changement ,  toute 
républicaine;  termina  enfin  en  présentant 
au  souverain  qm  l'i^ierroge ,  «comme  la  plus 
gMudé  gloire  que  les  hommes  puissent  acqué*> 
rir ,  celle  ^d -avoir  réformé  par  <ie  bonnes  insti» 
étions  les  royaumes  et  les  républiques ,  c'était 
parler  itttelligiblëment  »  si  Léon  X  eût  voulu 
eioit^dre;  ttiais  il  ne  fut  point  lente  de  cette 
j|^ioir€^  et  les  choses  restèrent  sur  le  méofe  pied 
JL  i^orence  après  la  consultation  de  Machiavel^ 
et  loi  dans  la  même  inaction  qu'auparavant. 

Il  en  sortit  ^n  iSat ,  par  une  mission  d'uci 
genre  singulier  $  ce  fu  t  le  cardinal  Jules,  qui  la 
lui  fît  donner  par  les  magistrats  de  Florence^ 
Les  frères  mineurs  étoient^ssemblés  en  chapitre* 


UMMiiaikh*a<kiÉiMÉiiaAalia>*Mwia«HilMM^Mi^n>wai«M«* 


.   (i)  Il  fallait  pour  cela  que  la  rifpBbltqne  cotiservM  se^ 
iDagistratures  et  l'élection  de  ies  magistrats ^  mais  que  ce- 
pendant les  majg^trats  fassent  toujours  du  choix  des  M^içis» 
Le  mojen  le  plus  sûr  po.ur  y  parvenu*  était  d^altérer  et  tie 
falsifier  les  scfùtiiis^  «f  Machiavel  donne  ait  pape  siiiiple* 
mentetfranchenienl  ceconseilytant  il  était  habitué  à  séparer 
de  la  politique  1a  morale  et  la  probité.  E  perché  gli  vostri 
amici  fussino  cerU  andttnd^  aj^artUonti  consigHo.ttesser^ 
imàorsaii  ^  âtputasse  ço^ra  sûniità  otto  Qcc^ppiatori  çhe 
jsfando  al  secreto  potessino  dare  UpaHiiQ  a  chï  <r'  iH>ie^ma  ^ 
^  non  h. potessino  iorre  ad  alpuno^  ete*  Dira-t-on  aussi  qix«r 
c^étaitxuie  ironie,  ou  qu'il  tejukit  un  piège  &  Léon  X? 
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a.Carpi  dans  le  duché  de  Modène.  Il  s'agissait, 
d'obtenir  d'eux  que  le  domaine  de  la  république 
fit,  dans  leur  ordre ,  une  province  à  part ,  sépa*^ 
réc  du  reste  de  la  Toscane.  Machiavel  fut  chargé 
de  cette  négociation:  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Carpi»  il  Teçut  des  consuls  de  l'un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à  l'église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédica- 
teur pour  le  carême,  suivant*  Il  traita  sérieu-; 
sèment ,  même  cette  dernière  affaire  ;  mais  il 
en  écrivait  avec  moins  de  gravité  à  son  ami 
François 'GMicc/arrf/w/,  le  célèbre  historiei|,. 
qui  était  alors  gouverneur  de  Modène.  Guic^ 
ciardinilvii  répondait  deméme^  et  cela  fit  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d'une  corv-. 
respondahce  fort  gaie  (2)*  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  :  Nicolaus  Maclaçellus ,  ora* 
tor  pro  republicd  Florëntind  ,  ad  Fratres  mi^ 
nores,  «  Cette  mission,  lui  répondait  son  andi  9 
ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous  en  aurex 
sans  doute  profité  pour  étudier  à  fond  le  gou- 
vernemcnt  des  capucins.  Quand  je  lis  vos  titres 
d'ambassadeur  de  républiques  et.de  frères  mi- 
neurs ,  lui  écrivait-il  encore ,  et  que  je  considéra 
avec  combien  de  rois,  de  ducs  et  de  pdûces 
voua  avez  négocié  dans  d'autres  temps ,  je  me 

(1)  I  ConsoH  deifarle  delta  Lana, 

(a)  V07.  Leiierc  di\*€rsef  Opère  ^  '7â7^  **  ^' 
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ressouviens  de  Lysander  qui ,  après  tant  de 
victoires  et  de  trophées ,  fut  chargé  d^  distrU 
buer  la  viande  à  ces  mêmes  soldats  qu'il  avait 
commandés  avec  tant  de  gloire  (i).  i» 

En  i52a,  après  la  mort  de  Léon  X^  lors^ 
qu'une  conspiration  tramée  k  Florence ,  contre 
le  cardinal  Jules ,  fut  découverte  et  punie  ;  mal- 
gré les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
avec  plusieur$  des  complices»  et  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti- 
ments républicains ,  il  parait  constant  qu'il  ne 
fut  point  inquiété  (2).  Il  était  dès  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence^  que  le  cardinal 
Jules  lui  avait  ordonné  d'écrire  (3).  Deux,  afis 

(1)  Uhi  supra  ^  p.  509.  Voj,  PKitarque ,  in  Lysandro. 

(jl)  Mardi  est  le  seul  historien  qui  dise  <|ii^il  ne  fut  pas 
exempt  du  soupçon,  non  fu  senta  imputaâonc^  d^avoir,  eu 
•part  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  Jstor»  Fioreni,^  1.  VII  , 
uhi  suprà ,  p.  177  ,  verso,  Paul  Jove,  loc,  citj  ya,  il  est 
vrai,  jusqu^à  dire  qu'il  en  fut  regardé  comme  Fauteur  {archi^ 
tectus')  ;  mais  on  verra  dans  la  noie  suivante  quelle  foi  mérite 
cette  assertion. 

'  (3)  C'eist  à  ce  sujet,  et  eu  supt  de  la  conspiration  contre 
le.  cardinal  Jules,  que.  Paul  Jove  a  tout  brouillé  comme  4 
dessein.  Les  Médicis  donnèrent ,  selon  iui,  l'Ilistoire  de 
r  .I^lorezi^ce  à  écrire  à  Madiiavel ,  avec  une  pension  annuelle  ^ 
pour  adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
ëfé'mis;  mâîs  H  eut  peine  k  réprimer  la  laine  qu'il  eu. 
conservait,,  et  comme  il  iie  cessait  de  louer,  dans  ses  dis^ 
cours  et  dans  sts  écrits ,  les  BiyUas  tt  les  Cassius ,  il  fut 
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après ,  il  était  fort  avancé ,  et  se  trouvait  arrêté- 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles* 
il  écrivait  à  Guicclardlni qnil  aurait  eu  besoii^ 
de  ses  conseils  (i).  Enfin  en  i52S,  il  en  acheva^ 
la  première  partie  y  divisée  en  hmt  livres ,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Laurent'-le-Magni-^ 
iique.  Depuis  deux  ans,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clémient  VII  ;  Machiavel  lui 
alla  présenter  sonouvrage  (&);  il  n'en  reçut  qu'une 

regarda  comme  l'auteur  de  la  conjura^tiaa  dans  laquelle  te 
poêle  da  Diaceto  {^Àjacetus)  et  Alamanni\le  militaire  et 
RQB  le  po4Île)f  payèrent  àe  leuv  tête  le  projet  criminel  qu'il'S' 
aTtfient  conçu.  P.  Jov.  Eiog,  doctor.  çkor^  i^.  Il  se  passa>. 
dix  ans  entre  la  conspiration  pour  laquelle  Machiavel  aYatf 
été  inis  à  la  torture  ^  et  la  commission  dl'ëcrire  F  Histoire 
qui  lui  fut  donnée  par  Crëment  VII  f  c'eût  ëtë  songer  i^ 
peu  tard  à  le  consoler  de  cette  disgrAce^  â°.  U  est  telles 
ment  faux  qu  il  fût  regarde  comme  Fauteur  de  la  con(^pi- 
ration  de  i&aa ,  qu'il  ne  lut  même  pas,  quoi  qu'en  dise 
Nardi^  soupçonné-  d'en  être  complice.  Nous  verrons  encore 
lutntàt  d'autres  fifutesd^  i'^véq^iede  Notera ^  dans  ce^méme 
article  ^  l'un  des  ploji  ^emplis  d'erreurs  grossières  qv'il  ail^ 
jamais,  ëcrit. 
(0  LetUre  d$^eesê  ^  ubi  suprà,  Lett.  du  j3  aôât  i524» 
(2)  M.  le  conseiller  J.  B.  Corniaidy  u^i  sifprà ,  pag*  83  ^ 
At  qw'enfin,  en  iStàiy  Clément  Yll  diestin%  >Iachiavel  à 
icrÎFc  rHistoice  de  sa  panrie^......  quIL  en r^igea  huit  livres 

avec  une  incrojable^  eél^rijé  ^  etc.  Ce  serait  en  efïet  une- 
célMtë^bten  incfojrable^sl  B^achiave]  ^  dans  la  même  année , 
^  reçu.  Tor^ite  ,,  et  i;«ikl  afnsi  exécuté,  M^is  JH.  Cpmlan^ 
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assez  foible  récompense  (i) ,  et  ce  fut  sans  doute 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre',  quoiqu'il  en 
eût  eu  le  dessein. 

Vers  le  même  temps ,  Guicciardini  songeait 
à  lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
une  représentation  de  sa  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  goû» 
verneur  de  Modenc  y  pensait  des  le  mois 
d'août  pour  le  carnaval  suivant  (2)  ;  qu'aux 
approches  de  cette  époque  Machiavel,  soupant  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 

aurait  pu  se  rappeler  les  premiers  mois  de  la  dédicace  à 

OlëmentVlI  :  Poichè  dalla  vosira  santità, sendo  ancora 

in  minore  forluna  cosUtutay  mi/ucommèsso  ch'i'a  scrioessi  le 
cose  faite  daî  populo  fiorehtino^  etc.  Clément  Vil  était  encore 
dans  un  rang  inférieur,  c^est-à-dire  cardîoar,  quand  il  donna 
cette  commissioti  à  Machiavel  ;  or  il  devint  pape  en  novembre 
1625 3  ce  fut  donc  au  plus  tard  dans  la  même  année,  ou  plus 
probablement  dès  i522  qu^il  la  lui  donna,  et  <ie  ne  fut 
point  du  tout  en  i525. 

(i)  Clément  VII  lui  faisait  un  traitement  annuel  pour  ce 
trayail,.dont  il  l'avait  chargé  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Machiavel, 
dans  son  épitre  dédicatoire  ,  déjà  citée  :  Sperando  che  corne 
io  sono  stato  dalla  vmaniih  di  V.  Bi  onoràto'e  nutrilo  ,  etc. 
11  parait  que  le  pape  ne  lui  accorda  point  d'âufre  récom- 
pense qu'une  augmentation  de  cent  ducats  :/o  ebhi^  écrit-il 
à  Guicciardini  y  que W  augumento  infinoin  cenio  ducaii  per 
fisloria,  Leilere,  diverse  ^  uhi  sup.^  p.  SiS.  Ce  n*esl  pas 
ainsi  que  Léon  X  aurait  pajé  un  pareil  ouvrage. 

(2)  Letiere  diverse ^  ubi  sup.  Lelêera  XX VU.  •>  »  *  "      -^•^ 
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la  Barbera  j  elle  lui  offrit  d'aller  à  Modène  avec 
tous  ses  chanteurs  exécuter  les  chœurs  dans  les 
entr^actes  (i);  qu'il  engagea^quelque  temps  après» 
Guicciardini  à  préparer  pour  cette  Barbera  un 
logement,  et  qu'il  se  disposait  d'avance  à  passer 
joyeusement  ce  carnaval  (2)  ;  que  pour  {Profiter 
de  la  bpnne  volonté  et  des  talens  de  la  Barbera^ 
il  composa  et  fit  mettre  en  musique  cinq 
Canzpni  (S)  qui  ne  sont  point  daps  les  anciennes 
éditions  de  la  Mandragore ;^  qu'enfin  au  eom^ 
mencement  de  janvier,  il  se  tenait  prêt  à  partir 
avec  tout  son  monde^  et  qu^il  priait  Guicciardini 
d'envoyer  au -devant  d^eux  un  domestiqixe  et 
deux  ou  trois  bêtes  de  somme  (4).  On  ignare  si 
ce  voyage  se  fit  et  si  cette  représentation  eut 
lieu.  Ce  qui  le  feitiit  croire ,  c'est  que  la  Barbera 
était  au'mois  deunars  suivant  à  Blodène,  où 
sans  doute  elle  était  restée  ^  et  que  Machiavel 
la  recommandait  alors  de  Florence  à  son  ami: 
le  gouverneur  (S). 

Un  mois  après ,  il  eut  à  prendre  des  soins 
d'une  toute  autre  espèce^  il  reparut  pour  la  der* 
nière  fois  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques. 


(1)  LetUra  XXVHL 

(a)  Lett,  XXIX. Il  signait,  en  phtisantant,  au  bas  de  cette 
lettre  :  JVicco/è  Machiaçelli  kioricOy  comico  e  itagico, 

{^  Lett  XliXlL  ^ 

(S)  Lei<.  XXXIII,  à  la  fin.        * 


«    ..  i.f 


J 
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Elles  étaient  dans  une  dangereuse  position.  Là 
politique  versatile  dé  Clément  VII  avait  laissé 
grossir  un  orage  qui  grondait  en  Italie,  et  devait 
éclater  sur  Rome.  L'armée  impériale  com- 
mandée par  le  connétable  de  Bourbon  s'avançaii  ; 
on  craignait  qu^elIe  ne  se  portât  sur  la  Toscane. 
Florence  n'était  pas  en  état  de  soutenir  un 
siégea  le  pape  résolut  d'y  ajouter  de  nouvelles 
fortifications.  Le  célèbre  Pierre  Navarre  se  rendit 
sur  les  lieuic  au  mois  d'avril  y  et  donna  un  plan  ; 
l'exécution  fut  ordonnée  j  Machiavel  fut  chargé 
de  suivre  les  opérations ,  de  concert  avec  le 
commandant  militaire  el  les  ingénieurs^  de 
tenir  la  correspondance  ,  les  écritures ,  et  d'ac- 
quitter les  dépeiises.  Il  rendait  compte  à  Guic-- 
erardini  du  progrès  des  travaux;  il  avait,  lui 
écrivait-il ,  la  tète  si  remplie  de  boulevards  qu'il 
n'y  pouvait  plus  entrer  autre  chose  (i). 

Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  de  Guicciar^ 
dini.  L'armée  de  l'empereur  avançait.  Les  Flo- 
rentins alarmés  de  plus  en  plus,  et  ne  se  fiant 

point  à  celte  Nouvelle  force  de  leur  ville,  ne 

p».  ■  I  — 1. 1  ■  I      -  ■..  I    ■  » I  ■ ,. . ■  I     I  ■      •-  .1  ..Il  ■ •"*' 

(i)  LetL  XXXy.  Plusieçrs  autres  lettres  rouïcnl  sur  le 
même  objet.  On  a  aussi  conservé  lV,s^ce  de  procèfi -^verbal 
^«^il  dfreçsa  des  premières  visites  faites  autour  de  Florence^ 
par  Pierie  Navarre  «t  les  autres  in^énicufs^ ,  du  plan  qtihf 
fut  arrêté,  etc.  Relazione  di  una -visita  faHa  pser^^or^ficane^ 
JPirenze,  con  vna  letiera  alf  îmbasciaiare  (FraacBlic^VeHoriy 
toujours  ambassadeur  à  Romeu  }»  Qptre^  t./'V'',  |».  i^^<^ 


0 
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voyaient  pour  eux  qu'un  moyen  de  saint;  c'était 
que  les  troupes  de  la  ligue  italienne,  auxquelles 
se  joindraient  celles  de  la  république  »  se  renr 
dissent  d'abord  à  Bologne,  et  dç  là  en  Toscane, 
avant  que  les  ennemis  y  eussent  pénétré.  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  de 
Guicciardini^  devenu  lieutenant-général  pour 
le  pape,  à  Mo4èn6 ,  dans  la  Romagne ,  à  Bologne 
et  à  Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiavel  d'aller  prendre  de  lui  les  informations 
les  plus  positives  sur  les  projets  et  la  marcfacii 
des  impériaux ,  d'en  instruire  le  conseil ,  et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée ,  d'obtenir  dit 
lieutenant*général  les  mesures  qui  pouvaient 
Ja  sauver.  Il  trouva  Guicciardini  à  Parme  ^ 
il  le  saisit  à  Bologne  et  à  Forli ,  uniquement 
occupé  .pendant  plus  de  deux  mois  (t),  des 
intérêts  de  sa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres* 
pondance officielle  les  mouvements  elles  fluctua^ 
lions  de  cette  armée  menaçante  sur  laquelle  il 
avait  toujours  les  yeux  :  ses  lettres  fournissent 
des  renseignements  particuliers  sur  ce  qui  pré- 
céda ee  grand  événement  du  sac  de  Rome  (3), 
terrible  '  effet  des  besoins  d'une  armée  aban* 


rr  . 


(i).Sa  première  dëpéche  est  du  7  février,  et  IsT  dfernîëfft^ 
Al  iS  ftvrîL  Uhi  su^rà.     •  "  *- 

(a)  B  «o«i   i5^»  »!-.  '    :; 
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donnée  à  elle-même ,  sans  solde  et  sans^  subsis^ 
tances  dans  un  pays  étranger. 

Machiavel  suivit  l'armée  italienne  lorsqu'elle 
marcha  vers  Rome  pour  délivrer  le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint- Ange.  Des  environs  de 
Rome ,  il  se  rendit  à  Cipità-f^ecchia ,  oii  André 
Doria  commandait  une  flotte  ^  il  obtint  de  cet 
amiral  les  moyens  de  retourner  à  Livoumepar 
mer.  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  Tan- 
nonce  d'une  nouvelle  révolution.  Clément  Vïl 
avait  mis ,  en  i525 ,  à  la  tête  de  la  république  y 
un  enfant  de  douze  ans ,  Hippolyte  de  Médicis  y 
sous  la  conduite  du  cardinal  deCortone ,  auquel 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux  Ridolfi  et  Cibof^. 
La  catastrophe  du  6  mai  retentit  promptement 
à  Florence.  Les  mouvemens  du  parti  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  les  trois  cardinaux  à  en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le  gouvernement  fut 
changé  le  16  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  révolution  de  i5i2. 
Machiavel  écrivant  le  22  mai  à  Guiccîardint  ^ 
qu'il  avait  laissé  à  l'armée ,  ne  s'explique  point 
sur  cet  événement  qu'ils  ne  devaient  pas  voir 
du  même,  œil ,  Guicciardini  étant  tout  dévoue 
aux  Médicis ,  auxquels  Machiavel  n'était  Jlui- 
méme  atùichë  que  par  polilique;  maîsiVfait 
parler  à  sa  place  André  Dori^^  qui  avail  plus 
d'autorité,  «f  Je  lui  ai  fait  part^  écrit- il  >  des. 
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BOUTcUes  de  Florence  ;  il  en  a  montré  beau- 
coup de  joie  ,  et  m'a  dit  que  si  le  pape  avait 
pris  ^  il  y  a  un  au ,  un  parti  semblable  ,  ^es 
aflaires  seraient  dans  un  autre  état  (i).  » 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments  ,  il 
trouva  ,  en  arrivant  à  Florence ,  les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Le  premier  moment  des  ré- 
volutions est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  faveur  qu'il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie ,  donna  de  l'ombrage  à  ceux  qui  s'eu 
crurent  les  libéralem^s  (a)  i  ce  crédit  apparent 
lit  oublier  ses  services  réels  :  blessé  de  cette 
ingratitude  ,  plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d'expérience ,  il  en  tomba  ma- 
lade ;  il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (3)  ,  et-,  saisi  tout  à  coup 


(j)  Fin  de  la  dernière  lettre  de  la  légation  à  Fr.  Guic- 
ciardini,  Ubi  supràj  p.  434- 

(a)  Cette  liberté  ne  dura ,  comme  on  sait ,  que  peu  d^an* 
nées,  et  périt  sans  retour  fn  i53i,  lorsque  Alexandre  de 
Médicis  fut  établi  duc  de  Florence* 

(5)  C^étaient  des  pillules  pour  luUméme^  et  qu^il  con« 
seillait  dans  Toccasion  à  ses  amis.  Deux  ans  auparavant,  il 
en  avait  envoji  vingt-cinq  à  Guiccfardini.  «  Je  vous  dis, 
lui  écrivait-il ,  qu'elles  m'ont  ressuscité.  Commencez  par  en 
prendre  une  après  le  diner.  Si  elle  fait  de  TefFet,  n^en 
prenes  pas  davantage  j  si  elle  n'en  fait  pas,  prenez  en  deux, . 
trois ,  et  au  plus  cinq  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  pris  plus  de 


^ 
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« 

de  i^iolentes  coliques,  il  mourut  deux  )fKin>^ 
Après  (i).  On  attribue  à  deux  causes  le  chagriir 
qui  s'empara  de  lui  :  Tune  fut,  dit-on,  la  pré- 
férence  qu'obtint  Donato   Giannotii  rpo^ir  la 


■*  ■  I  wi  I  — ■*— — i^- 


deux,  et  cela  une  fois  la  semaine,  quand  [e  me  sens  quelque 
pesanteur  de  tête  ou  d'estomach.  »  Uèi  suprà.  Lettre  du  17- 
aoùt  i5a5.  Il  joint  k  cet  envoi  celui  de  la  recette  que  voici  t 


r 


RÉcipi. 

Aïoèpatico* . .  • »  dram  r     7 

Caïman,  deos »v •^  i 

Zqf/eranof. f 

Mirra  elettà. ,  * ^  I      ^ 

Bettonica .  * f 

Pimpinelh ........' v 

Bolo  Armenica y- 


1 
(1)  Le  22  juin  iSay.  Il  ne  s'écoula  qu^un  moîs^,  Jou»- 

pour  jour,  entre  sa  dernière  lettre  ,  écrite  de-  Cwità  Vec^ 

rhta^  et  sa  mort.  PaulJove  couronne  tout  ce  qu'il  a  mis  de- 

faux  et  de ^ malveillant  dans  son  article  sur  Machiavel,  en- 

disant  qu'il  mourut  «  pour  avoir  pris  imprudemment ,.  et 

comme  en  se  jouant  de  sa  vie,  im  remède  pour  se  prémunir 

contre  les  maUdies,  et  ^ue  sa  mort  arriva  peu  de  temps  avant 

que  Florence ,  soumise  pai*  les  armes  impériales^ fût  forcée- 

de>cccvoîr  les  Médicis,  ses  anciens  raaîlres.  »  C'est  fixer  erk 

ïangage  vîî  une  fausse  époquel  Les  Médieis  venaient  ao  con- 

israîre  d'être  chassés  quand  MadHavel  mourut,-  ils  ne  furent 

rétablis  que  trots  ans  après  par  les  armes  dfe  Tempcreur,  et 

re  fut  alors  seulement  qu'ils  devinrent  les  maîtres  de  leur^ 

patrie^  dont  iîs  n'avaient  été  jiisque-là  que  les  premierst 

citoyens.  •    .  '.  «.         ' 
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)>lace  de  sccrélaire ,  dans  laquelle  il  avait  lait 
tous  ses  efforts  pour  être  rétabli  ;  ei  l'autre ,  la 
hainç  publique  qu'il  vit  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  historien  Varchi  détruit  le 
premier  de  ces  deux  motifs,  eii  disant  que 
Machiavel  mpurut  avant  que  Giannotti  fût  élu 
secrétaire,  avant  même  que  Tarugi,  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et  qui  eut  pour 
successeur  Gùmnotti,  eût  été  nommé  à  cette 
place  (i). 

(i)  Bened.  Yarchi,  Sior.  FiotenU  1.  lY.  M^  J.  B.  Car- 
niant  j  s^est  doublement  trompe  au  sujet  de  cette  préférence 
donnée  à  Giannotti  sur  MachiaVei  :  d'abord ,  en  l'adoptant 
malgré  la  réfutation  péremptoire  de  Varchi^  entmle  en  la 
transposant  de  ]a  fin  au  commencemeat  de  la  carrière  poli« 
ticpie  de  Machiavel.'  Ce  fut ,  selon  lui  (  SecoU  delta  Letier^ 
itai.f  t.  lY,  p.  76),  quand  Machiavel ,  dans  sa  jeunesse  ^ 
se  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire , 
^'on  lui  fit  ce  passe-droit.  Il  cite  »  il  est  vrai ,  le  témoi^iagft 
d'AlgaroUi^  t.  YIU,  p.  207  de  s^  (JEumres,  édition  de 
Crémone.  Je  n*ai  que  l'édition  des  Œuvres  com^l^tes, 
Venise,  1791, 17  vol.  in*8^,  dont  la  distribution  est  toflia 
dififérente;  et  n'ajant  point  à  ma  disposition  eelle  de  Cré- 
mone, je  tte  puis  TâriËier  cette  cîtaifeiott.  Mm  Aigat^tti  peut .  ' 
avoir  cru  £e  bruit,  et  avoir, cité  ce  trait  eomroe  un  exempU 
4jas  préférenoca  qu'obtiennent  quelquefois  des  bommea  inft- 
rieurs  à  ceui  sur  qni  on  les  leur  accorde ,  sans  dire  que 
Ifachiavel  éprouva  cette  în|ustice  en  commençant  sa  cat'«. 
rtère  ;  et  dans  tous  les  cas,  Varchi  est  ici  bien  plus  cro;^aUe 
qa^AlganêtL 
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Le  second  motif  parait  d'abord  plus  solide. 
If  La'  raison  de  Gette  haine  universelle  ,  dit 
Varchi  (i)  >  fut  qu'outre  la  licence  de  ses  dis- 
cours et  celle  de  ses  mœurs ,  peu  convenables 
à  son  rang  »  il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince ,  et  l'avait  dédié  à  Laurent  de  Médicis 
pour  lui  enseigner  à  se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  »  Mais  ce  Traité  àxx  Prince ,  composé 
depuis  treize  ou  quatorze  ans ,  n'avait  point  été 
rendu  public  ;  mais  Laurent ,  qui  en  avait  reçu 
la,  dédicace  ,  avait  laissé  l'auteur  dans  l'oubli  et 
sans  récompense  ^  mais  enfin ,  depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était  mort,  la  haine  publique 
n'avait  point  éclaté  contre  Machiavel  :  ce  ne 
lurent  ni  ses  discours  y  ni  ses  mœurs  ,  ni  son 
livre,  qui  allumèrent  cette  haine.  Mais  quoique 
ami  de  la  liberté,  il  n'avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (2)  ;  depuis  plusieurs' 


(i)  Vbi  suprà. 

(2)  Les  vrais  ennemis  de»  Médicis,  avant  leur  rappel,  en 
l5i2,  ayaieni  été  partisans  de  Savonarole  Fratesçhij  ef' 
Machiavel  ne  Tétait  pas 5  lors  de  ce  rappel, il  correspond-, 
dait  avec  une  daiçe  de  la  fisimille,  et  il  donnait  aux  Médicis; 
le  titre  de  ses  protecteurs^  impliqué  dat»  ta  conjuratien  de 
Cappoaiei  de-Boscoli  jil  protesta  toujours  de  son  innocence,/ 
et  Ton  ne  put  pas^  trouTer  la  moindre  preuve  qu^il  £àt  cou- . 
pable;  il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  de» 
rigQeiirs.  qui  fuceut  exercées  sur  lut;  il  nVn  parut  pas  la. 
plus  légère  trace  dans  ses  correspondances  les  plus  intime», 
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BUnées,  il  s'était  beaucoup  rapproché  d'eux  ;  il 
avait  enfin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re- 
cevait leurs  ordres  ;  c'en  était  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait , 
et  qui ,  p^eu  de  temps  après  ^  se  porta  contre 
eux,  contrôleurs  maisons  »  leurs  monuments , 
leurs  armoiries  >  à  tous  les  excès  d'une  révolu- 
tion populaire.  Si  Machiavel  ne  prévit  point 
cette  défaveur ,  et  s'il  se  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi ,  il  fut ,  malgré  tout  son  génie , 
comme  ces  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres ,  et  n'en  conver- 
tissent point  les  fruits  à  leur  usage. 

/^rcA/ ajoute  (i)  qu'à  cette  époque  oii  les 
Médicis  furent  chassés ,  Machiavel  tenta  4e  sup- 
primer son  Prince  qui  n'était  pas  encore  im- 
primé (:i).  Il  n*est  guère  probable  que  dans  le 


{  I 


et  on  nte  le  voit  occupé  que  de  se  remettre  en  faveur  auprès 
d^eux.  U  7  parvint  jusqu^à  un  certain  point  ;  malgré  $es  liai- 
sons intimes  avec  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
n'j  fut  nullement  compromis  ;  enfin ,  dans  les  dernières  an- 
nées, le  gouvernement  dirigé  par  les  cardinaux ,  tuteurs  du 
jeune  Hippoljte  de  Médicis, ^  avjtit  recommencé   à  Tem- 
plojer  dans  des  pissions  publiq^tes........  £n  faut-il  donc 

davantage  dans  des  temps  de  révolution  7 

(i*)  Ibidem.  _     . 

(2^  M.  Baldelli,  en  citant  ce  passage. (  ubi  suprà ,  p.  3o, 
note),  dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
lîirrt  comme  un  ouvrage  adapté  aux  circonstances ,  et  jjui 
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|)cu  de  jours  qui  s'écoulcrent  depuis  son  arrivées 
irFlorence  jusqu'à  âa  mort ,  il  ait  eu  le  temps  de 
s'occuper  de  celte  suppression  ;  mais  cette  ten- 
tative précipitée,  si  elle  était  vraie,  prouverait 
qu'il  sentait  la  justice  des  traitemens  que  lui 
attirait  cet  ouvrage  ;  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir l'excuser  par  les  motifs  officieux  qu'on  lui 
prête ,  et  qu'il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
piège  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie ,  comme  un 
acte ,  sinon  de  complicité  avec  eux ,  au  moins 
de  faiblesse ,  qi^e  ses  concitoyens  ,  redevenus 
libres  ,  étaient  en  droit  de  lui  reprocher^ 
Il  laissait  une  veuve  et  cinq  enfants  (i) ,  sans 

n'étAît  plus  nécessaire.  Mais  s^il  fallait  entendre  par  \k  que 
les  Médicis  n*en  avaient  plus  besoin  pour  se  perdre , 
puisqu'ils  étaient  chassés ,  Tauteùr,  au  Ueu  de  le  supprimer , 
aurait  eu  soin  de  le  faire  connaître  comme  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  république ,  çt  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L^ouvrage  était  en  eifet  adapté  aux  circonstances  ;  maïs  à 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances ,  et  comipent 
il  y  était  adapté ,  il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
MachiareL  ' 

(i)  Quati^  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gut,  et 
une  fille  nommée  Bacda^  selon  Ciulîano  de*  Ricci  ^  fils 
de  celte  fiUc^vojee  PÉioge  de  Machiavel  par  M.  BaldelH , 
ubisvprà^  P*  7t  '^^^  »  ^^  d- dessus,  pag.  5,  note  a);  mais 
le  testament  du  père  la  nomme  Bartholomëe.  îtem  jure  ins^ 
ttùttionis  rf.Hquit  Bardtpitffnecb  cjus  JUiœ ,  etc.  Second  tes* 
tament  de  Machiavel,  Opete  ^  t.,  Vj,  p.  497 0  ^^^^^  Bar^ 
thoèomée  et  JBactid,  abréeé  de  Bonifacia^  il  n'y  a  pas  le 
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autre  fortune  que  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
pères,  et  qui ,  partagée  entre  tous ,  comme  ell^ 
le  fut  par  son  testament  (i),  devenait  presque 

moindre  rapport,  et  cependant  le  témoignage  d^ua  fils  qui 
nomme  sa  m(Vé,  et  ce.uî  (ïnn  père  qui,  dans  son  testament , 
Domm(r s  fille,  paroissent  ëga  eraent  clignes  de  foi.  Personne 
n'a  vu  cetfe  difficulté,  ni  ne  sVst  par  conséquent  occupé  âe 
la  résoudre.  Des  quatre  fils  de  Machiavel,  Pierre  fut  che- 
ralierde  Malte,  et  Gui, prêtre.  CesX  donc  de  Bernard  ou  de 
Louis  que  descendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche  , 
Hippoljte  Machiaoetli^  mariée  en  1608  avec  Pier  Fran"^ 
Cisco  de  Ricci,  ^  a^hiavel  avait  un  frère  dont  le  dernier 
descendant,  Francesro  Maria ^  marquis  de  Quinto^  dans  le 
Vicentîn,  mourut  à  Florence  en  1726  :  la  famille  est  donc 
entièrement  éteinte. 

(i)  «  La  fortune  de  Machiavel,  partagée  entre  tous  ses 
enfants ,  comme  elle  le   fut  par  son  testament ,  devenait 
presque  nulle  pour  chacun  d'eux;  »  11  avait  fait  un  premier 
testament  le  22  novembre  iSii,  lorsqu'il  était  encore   se- 
crétaire de  la  république.  Aussi  cet  acte  est-il  dicté  dans  le  ' 
palais  des  hauts  et  magnifiques  seigneurs ,  et  dans  la  chan- 
eellerie  de  réforma tion.'  Machiavel  y  laissoit  à  sa  femme , 
Manette  Corsini ,  outre  la    dot  quHl  lui  avait  reconnue  ' 
ailleurs ,  le  produit  de  la  vente  de  tous  les  colliers ,  chaînes  ' 
dW,  anneaux,  habits,  bardes,  étoffes  de  laine,  de  lin  et 
de  soie,  k  Tusage,  tant  de  ladite  Mariette  que  de  lui,  testa*» 
teur ,  après  sa  mortj  produit  qui  serait  placé  eu  acquisition , 
soit    de   revenu  sur    Télat,  soit  de  biens  immeubles  :  ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé*- 
rable.  l^s  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar* 
tenir  à  la  dite  Mariette,  sa  vie  durant ,  tapdis  qu'elle  reste*^ 

Ylii.  5 
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nulle  pour  chacun  d'eux.   Son  désintéresse^' 

J 1^  T --'—        -  -  f 

raît  Teuye,  et  qu^elle  yivrait  honnêtement  :  oitam  QÎduam  et 
honestam  seivahie  ei  non  alUer.  Dans  le  cas  où  elle  passerait 
à  de  secondes  noces ,  il  ne  lui  laissait  que  sa  dot.  De  plus , 
il  la  nommait  tutîice  et  curatrice  de  ses  enfants ,  tant  légi- 
times que  naturels,  et  présents  qu^â  venir,  dont  il  ne  spéci* 
fiait  ni  le  nom  ni  le  nombre ,  mais  qu'il  établissait  héritiers 
universels  de  tous  ses  biens  présents  et  futurs ,  sans  donner 
non  plus  aucune  spécification  desdits  biens.  Le  second  testa* 
ment,  passé  le  27  novembre  iSsa,  donne  une  connaissance 
plus  particulière  de  la  fortune  et  de  la  famiUie  du  testateur. 
Il  y  assigne  d'abord  à  sa  femme  et  à  sa  fille ,  ensuite  nomi* 
nativement  à  chacun  de  ses  quatre  fils,  les  portions  d'héritage 
qui  doivent  leur  revenir.  Ce  testament  fait  à  une  époque  où 
Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté  sim- 
plement dans  la  cour  du  commerce  de  la  cUé  de  Florence  , 
et  Ton  ne  vok  plus  dans  le  legs  fait  à  Mariette ,  les  colliers , 
chaînes,  anneaux  et  autres  bijoux  qui  attestaient  dans  le 
premier  testament  une  honnête  aisance.  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  sans  doute  exigé  le  sacrifice. 
'  Voici  les  principales  dbpositions  de  ce  second  testament^ 
relatives  au  partage  de  sa  fortune  : 

11  laisse,  i^  i Mariette  Corsini,  sa  femme, pour  valeur  do 
sa  dot,  sa  campagne  appelée  la  Sirada^  près  &  Caaciano  ^ 
avec  maison  et  dépendances,  et  tout  le  mobilier  qui  s'j  trou* 
vera  àk  la  mort  du  testateur*,  plus,  une  maison  bitie  pour 
Tusage  du  régisseur  de  la  terre ,  sur  le  chemin  public ,  avea 
un  petit  bâtiment  où  sont  les  cuves  et  les  canaux  pour  la 
tendange;  plus,  tout  le  linge,  les  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  k  son  usage  ;  plus 
encore ,  pendant  la  vie  et  le  veuvage  de  sadite  femme  ^  Tusage 
4e  la  maison  où  habite  le  testateur,  usag»  qui  sera  cemmon 
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tttent  dans  le  maniement  des  affaires  publiques > 

entre  elle  et  celui  ie  ses  enfatits  à  qui  il  Taura  léguée  ^  et  en 
oatre  le  lit,  les  draps  et  tous  les  meubles  existants  au  dessu» 
de  Ift. salle  I  dans  ladite  maison. 

a*.  A Bartholomée  sa  fille  (a),  outre  le  plàrement  qu'il 
compte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot ,  toutes  les 
pièces  de  toile ,  coupées  ou  non  ,  conlmencées  ou  finies  ^ 
qui  existeront  à  la  mort  du  testateutr;  plus,  jusqu'à  son 
mariage,  un  bois  situé  dans  la  paroisse  de  Sainle -Marie  dd 
tlmpninetù.  ;  ce  bois  répondra  de  ses  deniers  dotaux^  et  si 
les  héritiers ,  ou  Tull  des  héritiers  du  testateur  donnent  à  sa 
fille  deux  cents  florins  d'or  pour  sa  dot ,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriétés.  En  outre ^  il  donne  à  ladite  Bartholomée, 
jusqu^à  soti  mariage  ,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien  ^ 
trois  florins  d^ot  pat*  an ,  qui  lui  seront  payés  par  Tun  des-^ 
dits  héritiers. 

Il  institue  ses  héritiers ,  Bernard ,  Louis ,  Gui  et  Pierre  , 
•es  fik,  et  sts  autres  enfants  mâks  ,  s'il  lui  en  nait ,  tan€ 
légitimes  que  naturels  ;  et  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens,  il  divise  les 
siens  ainsi  qu'il  suit:  Il  assigne,  1^.  pour  la  part  de  Bernard^ 
son  ainé^,  le  bien  de  campagne  appelle  //  Poggio^  dans  la 
paroisse  de  S.  André  in  Percussinaj  aryee  les  arbres,  les 
vignes  et  toutes  les  autres  dépendances ,  jusqu'à  un  fossé 
indiqué,  où  commencera  la  partie  assignée  à  Louis,  comme 
il  sera  dit  ci-^après  ;  un  petit  champ  près  la  rivière  de  Grèce  ; 
deux  cinquièmes  du  bois  appelé  Sorripa^  situé  dans  la  même 
paroisse ,  et  une  petite  plantation  d'oliviers,  ibidem,  29,  Pour 
la  part  de  Louis,  le  bien  de  campagne  appelé  Fonlaila^ 
^  un  bois  de  chênes  appelé  Caffaggio  ,  et  un  autre  nommé 
ie  Grotte  j  dans  la  même  paroisse  ;  et  depuis  le  fossé  indiqué 

(m)  Voyes  les  deux  4ei5tament9  ,  Opère,  t.  VI ,  à  la  fin. 

5.      " 


i 
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le  long^space  de  temps  qu'il  en  fut  écarté ,  peuC< 


ci-de$sus,  la  vigne  avec  les  champs,  les  grottes,  Taire  et  le 
la>oir  de  la  fontaine;  plus,  la  moitié  delà  maison  sise  sur 
la  route  de  Ktxiie ,  où  sont  huit  canaux  (à  vendange)  ,  par 
indivis  a\*ec  ]e  susdit  Bernard ,  auquel  tout  le  reste  ap- 
partient 3^.  Pour  la  part  ie  Gui,  la  maison  de  Florence  y 
avec  un  petit  bâtiment  sur  le  derrière ,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Félîcilà,  etc.;  plus  une  maison  servant  d'auberge ,  avec 
une  autre  servant  <le  boucherie,  situées  dans  la  susdite  pa«- 
roisse  de  S,  André,  sur  le  chemin  de  Rome.  4».  Pour  la  part 
êe  Pierre  ,  un  bien  de  campagne  dans  lanlite  paroisse  de 
S.  André,  au  lieu  appelé  Monte  Fagliano^  sur  le  chemin 
public  nommé  Crogolî,  etc« 

Ëa  cas  de  nouveaux  enfants  survenus,  ou  de  la  mort 
d'un  ou  de  plusieurs  des  cinq  existants,  il  y  est  pourvu  par 
des  portions  prises  sur  loules  les  parties  de  rhéritage.  Lea« 
dites  parts  doivent  élre  transmises  de  mâle  en  mâle ,  tant 
légitimes  que  naturels,  et  de  génération  en  génération  y 
iusqu  à  ce  que  Tune  des  branches  venant  à  s'éteindre ,  In 
portion  qui  lui  appartenait  sera  répartie  entre  les  descen- 
dants en  directe  Mgne  des  trois  premiers  co -héritiers,  et. 
ainsi  des  autres.  Tous  sont  substitués  lésons  aux  autres  par 
fidâ-cammis;  et  toute  espèce  d^liénation  est  prohibée,  soit 
en^e-vi&,  soit  même  par  testament,  avec  des  précautions 
pour  que  ces  dispositions  ne  puissent  être  éludées  ni  en—. 

freintes. 

Il  laisse  pour  tutrice  et  curatrice  à  ses  enfants  mineurs  y 
Mariette,  son  épouse,  et  il  veut  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  r<àge  de  dix-neuf  ans,  elle  administre  leurs  biens, 
sans  être  tenue  de  leur  en  rendre  aucun  compyte ,  qu'elle 
accepte  ou  non  la  tutelle.  Dans  le  cas  où  ils  lui  deinaridi^— 
raient  des  comptes ,  il  lui  laisse  tous  les  revenus  annuels 
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élre  aussi  une  vie  trop  peu  réglée  ,  expliquent 
cemaavais  état  de  sa  fortune{i).  Onaprétendu 
qu'il  n'était  point  heureux  chez  lui ,  et  qu^il 
avait  écrit  son  ingénieuse  Nouvelle  de  Belphé- 
gor  tout  exprès  pour  y  peindre  le  caractère  de 
sa  temnie  dans  celui  de  cette  madame  Honesta  , 
dont  l'humeur  diabolique  força  le  Diable  à  se 
replonger  avant  le  temps  dans  Vautre  enfer , 
moins  insupportable  pour  lui  qu*un  tel  mé* 
nage  (2).  Cela  parait  contredît  par  les  expres- 
sions de  tendresse  dont  il  se  sert ,  et  par  la  con- 
fiance absolue  qu'il  professe  pour  elle  j  sur-tout 
dans  son  premier  testament  (3).  Uhistorîen  de 


qu'elle  aarait  toucbës;  et  lorsque  chacun  d'eux  aura  atteint 
fa  dix-neuvième  année,  il  entrera  en  jouissance  de  la  part 
qoî  lui   est  assignée,  etc. 

(i)  Aussi  Pierre ,  son  plus  jeune  fils ,  écrîvaît-it,  peu  de 

temps  après  sa  mort ,  à  un  de  leurs  parents ,  qu^il  les  avait 

laissés  dans  une  extrême  pauvreté.  Cette  lettre  contient  dé 

plus,  en  peu  de  mots,  la  cause  et  la  date  de. la  mort  de 

Machiavel ,  'et  les  circonstances  religieuses  de  ses  derniers 

moments,  qui  démentent  Taccusation  d'athéisme  intentée 

contre  lui  par  Paul  Jove,  ubî  supra.  La  lettre  de  Pierre 

Machiavel  est  rapportée  par  Tîraboschi ,  t.  VII,  part.  I, 

p«  464  9  par  fauteur  de  la  Vie  de  Machiavel,  déjà  cité  ,  et 

par  M.  Baldelli ,  dans  son  £loge. 

(a)  Naçella  di  Bél/ager  ^  Opère ,  t.  Ifl,  p.  3ig.  Contes 
de  la  Fontaine ,  première  partie. 

(3)  11  lui  donne  dans  tous  les  deux  l6  titre  de  sa  bien- 
Mnëe  épouse ,  Donûnoo  Mcttiettœ  ujcori  suœ  ;  diUctœ  mais 


>• 
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Florence,   qui  lo  juge  d'ailleurs  le  plus  sévè* 
remeiit ,  Varchi  reconnaît  en  lui  de  très  bonnes 
qualités.  Sa  conversation,  dit-il,  était  agréable; 
il  était  officieux  pour  ses  amis  ,   et  ami  de$ 
hommes  do  mérite  j  mais  il  ajoute  ;  digne  enfÎQ 
que  la  nature  lui  eût  accordé  ou  un  meilleur 
esprit,  x)u  une  meilleure  âme  (i),    U  dit  aussi 
qu'a  sa  mortilarriva,  ce  qui  paraît  impossîblfr» 
c'est-à-dire ,  que  les  bons  et  les.  mécbans  s'ea 
réjouirent  également  ;  les  bons ,  parce,  qu'ils  le 
regardaient  comme  méchant;  et  les  méchants^ 
parce,  qu'ils  le  reconnaissaient ,  non  sdulem^nc 
pour  être  plus  méchant,  mais  pour  ^voir  plusi 
de  t.îlent  et  de  capaciîé  qu'eux  (a). 


"'  ■  jw* 


dans  le  premier,  il  dit  expressf^mrnt  qu^ayaQt  en  elle  une» 
confiance  entière  et  absolue ,  il  lui  remet  la  gestion  et  Tadmî- 
nislr^ition  pleine,  ample,  générale,  libre  et  ^l^soluç  de  U 
tutelle  àe.  ses  enfants  et  de  son  hérit(|ge,  jusqi^'à  ce  que  !• 
pins  jeune  de  spsiits  enfants  mâles,  tant  nés  qu^à  naître  « 
$uit  pHivenu  à  l  âge  dc^  dix -huit  ans  complets;  déclarant  et 
voulant  oxpressèment  qu'elle  ne  soit  t^^que  ni  ne  piiisise  étr« 
forcôe  pa"*  quelque  moyen  que  ce  soû  4  auci:(n  inventaire  « 
\  au'  une  promesse  ou  caution ,  ni  â  rendre  aucun  compta 
de  sa  tutelle,  gestion  el  dd.niiûs^lr^tioi^,  dont,  en  vertu  da 
$on  enûère  et  âliioliic  çonBance,  U  U  r^ève,   libère  et 
al'sout,  etc.  Vhi  suprà.  Un  m^ri  ne  s'expriine  point  ainsi 
$ur  sa  f enxme ,  quand  ils  i^^ont  pas^  t^CH  ç|i  parfaite  i^tel-s 
Ji^ence. 

(0  Histor,  fiorfnt^h%pf\ 

(a)  Ibidem^ 
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On  a  fait  un  livre  sur  les  vicissiludçs  de  la 
fortune  d'Arlstote  (  i  )  j  on  en  pourrait  faire  un 
è  peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d'abord  peu  de  sensation  ;  les 
trois  principaux  ,  V Histoire  de  Florence^  les 
Discours  sur  Tite-Live ,  et  le  Prince ,  parurent 
quelques  années  âpres  sa  mort  (2),  revêtus  d'un 
privilège  du  pape  Clément  VII,  et  sortant  des 
presses  de  la  chambre  pontificale,  Aoni Blado 
^*Asola  était  imprimeur.  Le  cardinal  Polus  fut 
le  premier  ^ui  y  aperçut  le  poison  qu'apparem- 
ment cépage  nV 'avait  ptis  vii;  Dans  Taj^blogie 
de  son  livre  sûr  VUnUé  de  V Eglise ,  adressée  à 
l'empereur  Charles- Qùint ,  il  traita  Machiavel 
d^ennemi  du  genre  humain,  et  prétendit  que  le 
traité  du  Prince*  était  êtrii  avec  les  doigts 
de  Satan  (5).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 

(1)  De  Qariâ  Arisiotells  fortunâ ,  etc.  Auctore  Joanne  dt 
Launoy^  Hagœ  Comitum^  16S6,  in-4^. 

(2)  Hayin,Bibl.  ital.,  cite  une  première  édition  de  P his- 
toire de  iFIorence,  Venise,  iBay,  in*8®.  Mais  le  privilège 
de  Clëment  Vil ,  qui  est  commun  aux  trois  ouvrages ,  est 
date  du  a3  août  i53i  :  il  ëtait  accorde  à  Antonio  Blado 
dAsoïa ,  pour  dix  ans  ;  Tëdition  parut  à  Rome ,  stamperia 
Camefalâj  i58i  et  i532,  în-4*. 

-(3)  Scttanne  digitis ,  Yoj.  ApostoloZeno,  Annot,  al  Fon^ 
ianini ,  part.  I ,  p.  206.  Voy.  aussi  la  Diatribe  du  cardinal 
Quirini,  en  tète  du  1. 1*'^  des  Lettres  du  cardinal  Polus  ^  c.  3  > 
p.  265,  jBm«a;,.i744« 
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peu  remarqué  en  Italie.  On  Ht  plus  d^t^enlion, 
en  i552,  à  un  chapitre. entier  où  les  Discours 
de  Machiavel  et  son  Prince  étaient  traites  d'exé- 
crables ,  dans  un  opuscule  thcolugique  di|  dor 
ininicain  Catarino.^  archevéqi^e  de  Consa  (i); 
et  ce  livre  sortait  des  presses  mêmes  dv  Bladp 
qui  avaient  imprimé  les  Discours  el  X^e  Prince. 
Le  privilège  et  le  bref  dç  Clément  Vil  furent 
contredits  d'une  manière  encore  plus  positive 
par  Paul  IV,  qui  inscrivit  en  iS5q(^)  les  œu- 
vres de  Machiavel  star  l!index  des  livres  probi-» 
bés;  et  le  concile  de  Trente  confirma  ,  squs  I^ 
pontificat  de  Fie  IV  (3)9  cette  prohibition. 
D'accord,  en  cela  du  moins  a^yec  le  concile  » 
un  protestant  français,  nommé  Innocent  Gfeur 
lillet ,  publia  en  1576  des  Discours,  sur  lef 
moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  Cn 
-paix  un  royaume  ou  autre  principauté  ^  qui 


'»  <  ^ 


(i)  Le  livre  est  intitule  :  De  liàris  à  christiano  dêtestandis^^ 
et  k  chrisHanismo  penitUs'  eKmitiQndii  ;  le  chapitre  cito  a 
pour  titre  :  Çuàm  execrandi  MachiavelH  pistursus  ct^nstic^ 
ttitio  8ui  Principis,  Oq  dit  que  cet  opuscule  est  fort  rare* 
L'auteur  de  la  préface  de  la  grande  édition  des  Œuvres  dç 
Machiavel,  Florence,  1782  ,  avoue  que  malgré  toutes  sef 
recherches,  il  n'a  pu  s'en  procurer  un  exemplaire.  Pag.  xviij,f 
note. 

(a)  Et  non  en  i557,  comme  on  le  dit  ordinairement* 
Toj.  Apostûîo  ZenOj  ub«  aup.,  part.  U;  p.  i4* 

^)  En  i564. 
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furent,  daQS  leii  éditions  suivantes,  intitulés 
Anti^M^chiayeLC^Wsre  (it  beaucoup  de  bruit, 
parce  qu'il  tenait  auit  circonstances  politiques 
du  temps  i  inais  ce^  sortes  de  livres  survivent  ra- 
rement aux  circonstapces  qui  les  ont  fait  naître. 
On  accuse  Fauteur  de  çeluirci  d'avoir  fré- 
quemment  altéré  ou  détourné  le  sens  de  l'écri- 
vain qu'il  attaque  (i),  ce  qui  n'arrive  que  tçop 
souvent  dans  les  querelles  de  partie  L'évéque 
portugais  Osprio-  (2)  ,  dans  son  Traité  de 
la  Noblesse  chrétienne,  déclama  violemment 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
Possevino  écrivit  plus  violemment  encore  à 
Rome  en  1692 ,  et  contre  Machiavel  lui-même» 
et  ce  qui  est  singulier^  contre  l'auteur  de  l'Anti** 
Mfichiavel  (5).  Il  était  d'aut£|nt  plus  k  l'aise  pour 
cela  qu'il  ne  les  avait  lus,  ditron,  ni  l'un  ni 
Taatre  (4)*  Le  jésuite  espagnol    Ribadeneira 


■i^rir 


(1)  Préface  4e  r^dîtion  des  Œuvres,  Florence,  1782 # 
p.  xyiij. 

(a)  Ëvèque  de  Sjlves,  dans  les  Algarves,  mort  en  \^%o.^ 
aut«»ur  de  plusieurs  traites,  de  NobilUate  cidli^  de  Nobi-- 
litate  chrisHanâ^  de  Gloria^  de  régis  institutione ^  etc. 

(3)  Cautio  de  Us  qum  scripsU  tUm  Machiaçellus ,  tôm  is 
qui  od^ersus  eum  scripsU  Anti-Machiai?ellum  ^  etc.  L'auteur 
réimprima  ce  chapitre  dans  sa  Bibliotheca  selecta, 

(4)  On  ajoute  que  le  pape  Innocent  IX  avait  rassemble 
les  malëriaux  de  cet  ouvrage  avant^  d'être  appelé  au  sou- 
verain pontificat,  et  quïl  en  fil  présent  k  Possenno^  qui  le 
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écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
hérétiques,  son  Traité  des  vertus  du  Prince 
chrétien;  mais ,  dans  sa, préfacé,  oii  il  cite  plu- 
sieurs passages  de  Tauteur  du  Prince ,  il  les  cite 
aussi  infidèlement  que  Pùssenno  et  Gentillet. 
Thomas jSoz2b,orato rien ^  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome ,  comme  il  Ta  voue  naïvement, 
deux  ouvrages  dont  le  titre  même  était  une 
déclaration  de  guerre  contre  Machiavel  (i)j  et 
chacun  des  deux  remplissait  fort  exactement 
les  promesses  de  son  titre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  Torigine  cette 
guerre  fut  déclarée  à  Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révoltent 
le  plus  aujourd'hui  dans  ses  ouvragés.  La  cause 
de  toutes  ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
la  cour  de  Kome  était  tout  naturellement  ce 
qu'il  avait  écrit  contre  elle,  surtout  dans  ses 
Discours  sur  Tite-Live.  Il  avait  osé  attribuer  à 
cette  cour,  non  seulement  la  division  de  l'Italie 
en  petits  états,  sa  foiblesse  et  ses  malheurs, 
mais  la  dépravation  générale  ,  la  perte  des 

rédigea  prëcipitamment ,  et  se  hâta  de  le  publier.  Voyez  la 
préface  italienne  déjà  citée,  p.  xix  et  zx. 

(i)  De  Imperio  Qirtuiisy  h.  e.  Imperium  pendere  à  cens  et. 
non  simulatis  Qtrtutibus ,  etc.  liher  unus ,  adoersus  Nicolaum 
Mfachiaoellum.  Romœ^  iS^S  et  iSgfi,  in-4°.  De  antiquo  et 
nopo  lialiœ  statu  libn  IV ^  adoersus  Nicolaum  Machia^ 
fellum^  ColonisK,  x594  et  xS^S,  in-8\ 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII,  SECT.  I.     75 

mœurs  et  même  de  la  religion  (i).  On  avait 
d'abord  peu  lu ,  ou  lu  avec  peu  d'attention  cet 
ouvrage.  Mais  une  fois  qu'on  y  eut  aperçu 
les  inculpations  graves  qui  y  sont  réellement , 
on  proscrivit  ce  qu'on  avait  permis  ,  on  pour- 
suivit avec  fureur  ce  qu'on  avait  une  fois  pros^ 
crit.  Une  anecdote  curieuse  pi'ouve  que  cela 
se  passa  ainsi. 

En  1672,  dans  le  même  temps  qu'on  s'oc- 
cupait à  Rome  et  à  Florence  de  revoir  le  Dé- 
cameron  de  Boccace  qui  était  aussi  prohibé  (2),^ 
on  résolut  d'en  faire  autant  des  Œuvres  dé 
Machiavel ,  pour  ne  pas  priver  plus  long-temps 
l'Italie  de  l'un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de' Ricci^  petit-^fils  et  Nicolas  Machiavel,  autr# 
petit-*>fils  du  secrétaire  florentin,  furent  char-^' 
gés  de  proposer  les  corrections  et  les  suppres- 
sions qu'on  pouvait  faire.  Ils  acceptèrent  la 
commission  d'autant  plus  volontiers,  écri- 
vaient-ils eux-mêmes  (5)  ,  qu'elle  iie  serait  pas 
difficile,  «  et  qu'il  ne  resterait  pas  beaucoup  à 
faire  quand  on  aurait  retranché  le  peu  d'en-* 
droits  oit  l'auteur  aurait  parlé  avec  trop  de 
licence  des  souverains  pontifes  ;  ce  qu'il  faut 

(i)  L.  I ,  c.  XII. 

(2)  Voy.  cî-dessus,  t,  III,  p.  i3ï  et  ^uît, 
(.i)  Lettre  rapportée  dans  la  YÎe  de  Machiavel ,  édiûoq  à^ 
Couvres,  iy63,p.  hir. 


76        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

attribuer  plutôt  à  l'esprit  de  son  temps  qu^à 
mauvaise  intention  cle  sa  part ,  attendu  qu'il 
s'était  montré  pieux  et  attaché  aux  pratiques 
de  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 
Ce  travail  fut  fait  et  envoyé,  en  1675,  à  la  com 
grégatiou  des  cardinaux  chargés  de  la  révision 
de  l'index.  Mais.les  cardinaux. exigèrent  de  plus 
que  si  l'on  réimprimait  ces  ouvrages ,  ce  fût 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  l'auteur;  les 
deux  petits-fils  de  Machiavel  se  refusèrent  avec 
raison  à  cette  lâche  condescendance;  l'affaire 
en  resta  là ,  et  les  écrivains  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 
M.  Baldelli  pense  que  ces  attaques  livrées 
^urtout  par  les  jésuites  à  la  mémoire  de  Ma* 
chiavel,  furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvres 
ne  fussent  réimprimées ,  même  avec  des  correc- 
tions. V  Les  jésuites  ,  ajoute-1-il,  voulant  s'attri- 
buer le  privilège  ei^clusif  de  gouverner  les  états 
et  les  princes ,  haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer^  et  spé- 
cialement Machiavel ,  regardé  comme  le  pre- 
mier de  ces  auteurs .  La  preuve  en  est  dans  les 
invectives  qu'ils  vomirent  en  général  contre  les 
écrivains  politiques  »  et  dans  tout  ce  qu'ils  firent 
pour  décréditer  Machiavel  partout  oii  leur  so- 
ciété verfait  à  s'établir  (i)*  * 

(i)  Baldelli  f  Elog.  d«  Mâchiat.  Vhi  suprà^  p.  60 ,  note. 
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Cette  guerre  contre  lui  ne  fut  pas  moins  vive 
dans  le  dix-septième  siècle ^ue  dans  le  seizième; 
un  troisième  jésuite,  Lorenzo  Lucchesinî,  non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  mauvais 
principes,  dénonça  au  public  les  sottises  qu'il 
prétendit  y  avoir  découvertes  (i).  Les  libraires, 
pour  abréger  le  titre  de  cet  opuscule  satirique, 
y  mettaient  simplement,  dit-on  :  Sottises  du   ' 
P.  Lucchesini  (2).  Ce  bon  père  ne  réussit  point 
à  faire  passer  Machiavel  pour  un  sot;  mais 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la  réputation  d'un 
homme  méchant  et  immoral  eurent,  malheu- 
reusement pour  lui,  plus  de  succès,  il  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui,  soit  en  Italie,  s'oit  en  France;  la 
plupart  de   ces  critiques   ne  furent  que  des 
répétitions  et  des  échos.  Le  judicieux  Bayle  lui- 
même  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire ,  un  article  superficiel  et  décousu ,  oîi  il 
ne  fit  que*  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
ou  passionnés  en  avaient  écrit  avant  lui. 

D?ms  le  dix-huitième  siècle ,  un  second  Anti-^ 
Machiavel  exil  plus  de  renommée  que  n'en  a  voit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  jeune  prince 
qui  fut  ensuite  le  grand  Frédéric,  mais  qui, 
dans  les  affaires  politiques,  parut  se  rappeler 

(1)  Celte  espèce  de  pamphlet  était  intitulé  :  Sciocchesxe 
scoperle  nelt opère  del  MachiaoelU  dal  P.  Lucchesini. 
.    (23  Préface  italienne  déjà  citée,  p.  xxj,  note  2. 


^, 
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quelquefois  Tauteur  qu'il  avait  réfuté  plus  qué 
la  réfutation  qu'il  en  ayait  faite.  Voltaire  publia 
ce  livre  et  le  loua ,  non  seulement  dans  la  préface 
qui  en  précédait  l'édition,  mais  dans  un  article 
de  journal  (  i  ) .  Enfin  depuis  plus  de  deux  siècles  ^ 
Topinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
hautement  et  sans  recours  la  condamnation  de 
Machiavel. 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long-temps^ 
des  défenseurs.  L'édition  de  ses  Œuvres^  donnée 
àPalerme  en  i584,  était  précédée  d'une  préface 
apologétique ,  sous  le  titre  ^Avis  de  l'éditeur. 
Le  terrible  critique  Gaspard  Scioppius  avait 
justifié  dans  un  de  ses  ouvrages  (a)  le  sujet  et 
les  maximes  du  Traité  du  Prince,  mais,  ce  qu'il 
est  bon  d'observer,  sans  oser  pourtant  nommer 
l'auteur.  Conringius  fut  plus  hardi  i  dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine  du  même  Traité, 
publiée  en  1660  j  il  prit  ouvertement  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove ,  de  Gentillet ,  de  Posscvin  et  de  ses  autres 
adversaires.  Amelot  de  la  Houssaie ,  en  tète  de 
sa  traduction   française  (5),  mit  une  préface 

% 

(i)  Voj.  dans  ses  Œuvres ,  ëd.  de  Kehl ,  t.  XLVlll ,  în-8®  , 
p.  aj8,  Ecttrait  d'un  écrit  périodique  intitulé  Nouvelle  Biblio^ 
thèque^  novembre  174^. 

(a)  Pœdia  polidces ,  siQe  suppedœ  logicœ  scriptortbus  poli-- 
iicis  latoBj  etc.  Romae^  iG^S. 
(3)  Amsterdam,  i6tt3, ia-m^ReVu  etau(;menté,  ibid^  i686« 
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qu'ilprétend  n'être  pas  uBe  apodogie,  mais  dans 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l'apologiste 
de  l'auteur  et  du  livre  qu'il  tfaduit.  Un  savant 
professeur  dans  l'université  de  Leipsick  publia  ^ 
en  1731 ,  une  défense  vigoureuse  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  Machiavel  (i).  Plus 
avant  dans  le  même  siècle ,  on  projetait  àNaples 
une .  édition  complète ,  pour  laquelle  l'avocat 
Galanti  écrivit  l'ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1779  (a).  Enfin,  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  philosophe,  Florence; 
jusqu'alors  ingrate  envers  la  mémoire  d'un  de» 
grands  hommes  sortis  de  son  sein ,  lui  éleva 
deux  monuments;  l'un  est  la  belle  édition  de  ses 
Œuvres ,  publiée  en  1782 ,  en  4  volumes  in«4®. 
avec  une  vie  de  l'auteur,  et  une  savante  préface; 
l'autre  est  le  tombeau  en  marbi'e  qui  lui  fut  élevé 
en  1787  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  auprès 

des  monuments  de  Michel- Ange  et  de  Galilée  (3). 

- —  ■■  ■ -» 

(i)  Joh.  Friderici  ChristU  de  Nicolao  Macfuaçelio  libri 
très.  Lipsîae,   xySi. 

(a)  Elogio  dîNiccolà  Machiaçelli,  ciUadino  e  segrelario 
FiortnUno ,  con  un  discorsa  intomo  alla  consHiuiione  délia 
êocîeià  e  al  goçemô  poliHco. 

(S)  L'ÎQscriptian  serait  d'une  simplicité  antîqoe  si  elle  se 
bornait  à  ces  deux  lignes  : 

Nicolaus  MachtaoelH 

Ohut  anno  a  P.  F.  MDXXU. 

Mais  on  a  écrit  au-dessus  :  Tanto  nomininullum  par  eh" 
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Il  manquait  à  tant  d'honneurs  iin  éloge  public 
'  prononcé  dans  l'académie  de  Florence;  l'aca- 
démie en  confiaIesoinàM.lcchevîiliori&a/(tfe///; 
et  cet  éloge,  reproduit  en  tête  de  Ja  bonne  et 
complète  édition  donnée  en  171^6  à  Livourne, 
sous  le  litre  de  Philadilphie,  termine  pour 
ainsi  dire  avec  le  dix-huitième  siècle  la  série  de 
réparations  que  l'Italie  a  cru  devoir  à  la 
mémoire  de  Machiavel. 

On  a  beaucoup  cité  ce  mot  du  chancelier 
Bacon  :  «r  Nous  devons  des  remercîniens  à  Ma- 
chiavel et  aux  écrivains  de  son  espèce,  pour 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détour  ce  que  leâ 
hommes  font  ordinairement ,  et  non  ce  qu'ils 
doiventfaire(i).i»  J.J.Rousseau  est  allé  plusloin. 
Selon  lui ,  Machiavel ,  en  feignant  de  donner 
dés  leçons  aux  rois ,  en  a  donné  de  grandes  aux: 
peuples,  et  le  traité  du  Prince  est  le  livre  des 
républicains.  (2)  Cette  dernière  proposition 
pourrait  bien  être  plus  vraie  qu'elle  ne  le  paraît  : 
mais  que  Machiavel  ait  feint  de  donner  des 


gium.  Ces  mots  prouvent  que  Tengouement  exclusif  a\aît 
succédé  à  la  satire  ou  à  Pin  juste  oubli. 

(i)  Est  itaque  (fuod  graUasagamus  Machiaoello  et  hvjuS' 
modisrriptonôus  qui  apertè  et  indissimulanier  proférant  quid 
homines  Jucere  soieant^  non  quid  deàeoni.  De  diga.  et  augiu. 
Scient.,  1.  Vil,  c.  IL 

(2)Contr.  8oc.,l.  IU,c.  VI, 
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leçons  aux  rois  jyoar  en  donner  aux  peuples  ^ 
ir'est  ce  qu'il  est  devenu  impossible  de  soutenir.. 
Ses  amis,  ses  partisans  y  dans  les  premiers  temps 
qui  suivi  rentra  mort)  lui-même  peut^^étre  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie»  assurèrent  ea 
vainque  c^ était  un  piège  qu'il  avait  tendu  aux 
tyrans  ;  on  a  inutilement  voulu  de  nos  jours 
remettre,  cette  assertion  en  crédit;  on  ne  peui^ 
sans  embrasser  L'opinion  contraire ,  lire  atteu-^ 
tivement  jce  trop  célèbre  ouvrage  ^  surtout  en 
le  rapprochant  de  quelques  circonstances  jus*^ 
qu'à  prés^ftt  peu  connues:  de  la  vie  de  soj^ 
auteufv 

Le  cardinal  Pôlus^  dans  son  Apologie  (i)» 
dit  qu'ayant  passé  par  Florence ,  quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel/  il  Tavait  blâmé 
devant  quelques  Florentins  d'avoir  donné  aux 
princes  des  conseils  pervers  y  et  qu'ils  l'en  avaient 
excusé  eti  rapportant  ce  qu'ils  assuraient  avoir 
entendu  dire  à  Machiavel  lui-^méme*  «  Il  n'avait 
pas,  leur  disait -il  y  suivi  seulement  dans  c6 
livre  son  propre  jugement ,  mais  celui  du  prince 
à  qui  il  l'adressait.  Connaissant  son  caractècd 
tyrannique ,  il  y  avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  flatter  extrêmement 
ce  caractère  3  mais  si  ce  prince  venait  à  les 
mettre  en  pratique,  il  pensait,  comme  tous 

.(0  VojM  ci-deisus,  p*  72»  uojte  d« 

vni«  6 
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le!s{  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tinstitution 
des  rois  ou  des  priiMses,  «t  comme  l'expérience 
suffisait  pour  k^ous  l'apprendre ,  <que  son  règne 
n'aurait  qu'uqe  courte  'durée«  C'était  ce  qu'il 
désirait  ardeniment,  ayant  au  fond  du  cœur 
l>6aucoup  de  haine  contre;  le  prince  a  qui  il 
avait  dédié  son  livre;  en  un  mot,  il  ne  s'y  était 
proposé  d'autre  but  que  d^'écrire  à  un  tyran 
ce  qui  doit  plaire  aux  tyrans ,  afin  de  le  faire 
tomber,  s'il  le  pouvait,,  de  son  propre  gré 
dans  le  précipice  (i).  »  C'est  ce  que  Math.  Tos^ 
€unus  répète  dan»  son  PèpJus  haUœ{^i  mais 
sans  compter  les  autres  motifs  qui  empêchent 
d'admettre  cette  justification,  rappelons-nous 
cpe  ce  fut  bien  en  effet  à  Laurent  de  Médicis 
que  Machiavel  dédia  son  livre ,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  onle  dit,  un  tyran,  qu'il^pprima 
toute  sa  vie  Machiavel ,  et  que  celui-ci  avait  par 
conséquent  de  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  n'était  pas  pour  lui ,  que  c'était  pour 
Julien  de  Médîde  qu'il  l'avait  composé (3),  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d'être  un.  tyran  y 
était  Taéuie  d'un  caractère  si  doux  et  si  opposé 


(i)  Reginaldi  Poli  ùpoiogia  ad  CaroL  V.  Cœsarem,  etc^, 
citë^  par  M.  BaldelU^  Élog.  del  MachiavélU^  ubi  suprà  , 
^.  3o,  note. 

(a)  Paris,  1578,  în-S»,  p.  Si.  " 

(3)yojr.  ci*dessusy^;4'^atiatiiv^        <  ^ 
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Â  celui  de  son  cousin,  que  ce  fut  cette  dou« 
ceur  assez  voisioLe  de  la  faiblesse  y  qui  engagea 
Léon  X  à  jui  retirer  le  gouvernement  de  Flo- 
rence »  pottt*  le  coutier  à  Laurent^ 

Le  dernier  traducteur  frauçaîs  des  CEuvres 
deSMachi^vel  (i)  avance ^  dans  son  discours  pré« 
liminaire,  une  opinion  touie  nouvelle  sur  le$« 
intentions  de  cet  écrivain,  Selon  lui»  Machiavel, 
qui  aimait  passionnément  sa' patrie,  frappé  de 
l'état   malheureux   où  elle  languissait  depuis 
'longtemps,  en  vit  les  deux  prinGipales  causes 
dans  la  division  de  l'Italie ,  en  un  grand  nombre 
de  petites  principautés  ,et  de  républiques,  et 
dans  la  domination  des  étrangers.  Le  sort  de 
là  république  de  Florence  semblait  désormais , 
fixé  ;.  les  Médîciâen'étaieat  les  maîtres,  et  parais-^. . 
saien^t  l'être  sans  retour.  Un  nouveau  prince  de  ^ 
cette  maisoa  y  comniandait;  il  pouvait  seul, 
en  réduisant  peu  à  peu  sous  sa  puissance  plu- 
sieurs petits  étals ,  réunir  enfin  en  un  seul , 
sinon  l'Italie  entière ,  au  moins  toutes  ces  belles 
parties  qui,  d'un  coté,  s'étendent aumidi  jusqu'à 
la  pointe  de  la  presqu'île,  qui,  de  l'autre,  con- 
finent^ à  la  Toscane',  et  s'étendent  de  proche 
en  proche  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers.  • 
Alors,  et  quand  l'Italie  aurait  enfin  secoué  lài 


i»      <        I  I  II      ■■!■■      »i.  ■■■  ■■■i^t >/■■  \*im 


(f-)  (£iim»*4é^  Mtckiattfl ,  tradoction  ntmyeUe ,  p«r 
T.  Çruiraudtft,  Paris,  aa  VU  (179^  ,.giîVQè,  in-8^. 
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jottg  des  étrangers ,  selon  le  yœu  si  éloquem^ 
ment  exprimé  dans  le  dernier  chapitre  de  Fou-» 
vrage,  elle  serait,  pour  une  longue  suite  de 
siècles ,  puissante ,  indépendante  et  heureuse. 
.'  Mais^  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins ,  il 
ne  &liait  point  s'arrêter  aux  scrupules  de  la 
niorale;  il  fallait  prendre  pour  modèle  un  Cas- 
truccio  Castracani^  et  surlout  un  César  Borgia, 
fik  d'un  pape,  comme  Julien  était  frère  d'un 
autre  pape  ,  et  comme  Laurent  en  était  ne- 
veu. Borgia^  parti  de  commencements  bien  plus 
faibles,  était  cependant  parvenu  à  former  de 
plusieurs  petites  principautés  une  domination 
déjà  très  étendue  ,  et  aurait  immanquable- 
ment accru  encore  et  consolidé  son  pouvoir  si 
Alexandre  VI  avait  pu  vivre  aussi  long-temps 
que  paraissait  le  devoir  faire  un  pape  aussi 
jeune  que  Tétait  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce 
Borgia ,  sa  cruauté,  sa  perfidie,  ses  assassinats 
politiques  n'étaient  que  des  moyens  ;  Machiavel 
n'en  fait  poitit  l'apologie^  mais  il  en  montro 
le  succès  ;  et  selon  lai  dans  une  telle  entreprise , 
tout  moyen  qui  réussit  est  bon.  C'est  à  cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  du  Prince, 
et  que  se  rapportent  même  plusieurs  endroits 
d'un  autre  grand  ouvrage  de  l'auteur  (i).  Son 
traducteur  n'excuse  point.de  tels  principes, 

(i)  Les  IMicoiin  sur  Tite-Lhra» 
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mais  il  dit  qu^on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier'  même  avec  un  ardent  amour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qui  Sacrifiait  tout 
au  projet  de  l'agrandissement  et  de  Tafiranchis- 
sèment  de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Guiraudet  parait  d'abord 
très  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  loute3  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu'à  ce  jour.  Nous  verrons  bientôt 
jusqu'à  quel  point  on  doit  l'admettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Machiavel  des  reproches  les  plus 
graves  qu'on  peut  lui  faire.  Attachons -nous 
principalement  à  son  Traité  du  Prince ,  où  se 
trouve  pour  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l'examiner  en  lui- 
même,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  partie  de  la  philosophie  antique >  où  l'on 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ses  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositioiis  et  de  faibles  rapports  entre 
lui  et  ces  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
enfijvque  ce  qu'il  ajouta  de  nouveau  à  la  science 
fut  une  corruption  et  non  un  progrès. 
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Examen  de$  principaux  ùuorages  de  Maehîa9el  r  ie  Trailê 
du  Prince  ;  les  Discours  sur  TiU^ldoe  ;  TArt  de  la 
Guerre;  f Histoire  de  Florence;  Coup  d'ail  rapide  sur 
ses  autres  ouçrages  ;  Conclusion,  •■* 

Chez  les  Grecs,  la  politique  était  une  partie 
de  la  morale;  c'était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  l'édifice ,  dont  la  morale  privée  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à  l'égard  d'un 
pjirticulier,  Socrate  ,  dans  ce  dialogue ,  se  pro- 
pose de  faire  voir  ce  qu'elle  est  par  rapport  à 
ime  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république,  et  montre  comment  la  justice  et 
l'injustice  s'y  introduisent»  11  partage  le  corps 
t^olitîque  en  trois  ordres  j  le  peuple,  les  guer- 
riers ,  et  les  magistrats,  dont  il  fait  voir  la  cor« 
respondancc  avec  les  passions ,  le  courage  et  la 
raison  de  l'homme;  et  de  même  qu'un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou* 
mis  aux  magistrats  ,  et  les  magistrats  aux  lois  ^ 
de  même  il  conclut  qu'un  homme  est  juste , 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  en 
lui  à  la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(i)  Préface  du  tradueteur  de  la  Rép.  de  Plaloa;  Pan&^ 
1776,  in-ia* 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXÏI,  SECT.  n.    f^ 

les  digreissions  dans  lesquelles  il  s'égare,  et  même 
ses  idées  fausses  sur  des  points  essentiels ,  tels 
que  la  communauté  des  biens  et  celle  des  femmes,, 
sont  des  erreurs  particulières  qui  n'ôtent  rien  de 
sa  beauté  nlde  sa  grandeur  à  cette  noble  et  ingé<* 
nieuse  comparaison  entre  la  justice  prirée  et  la 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale» 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil* 
lesse ,  le  même  philosophe  s'élève  moins  haut 
petit-étre;  mais  il  sç  perd  aussi  dans  moins 
d'abstractions  ;  sa  théorie  est  plus  applicable  et 
plus  réductible  à  la  pratique.  Mais  quel  est  ce* 
pendant  encore  le  grand  x>bjet  qu'il  se  propose? 
De  mener  les  hommes ,  par  la  législation ,  au 
bonheur  et  à  la  vèrtil. 

La  politique  d^Arîstçte  n'est  pas  ,  comme 
celle  de  Platon,  une  espèce  de  fiction  morale; 
c'est  un  traité  positif,  et  la  théorie  d'une  science. 
La  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier;  mais  ces  deux  traités ,  dont  l'un  est 
le  complément  de  lautre  j.  ont  entre  eux  une 
rcl^tioncontinuelle.  DànsTun  Àristote applique 
sans  cesse  les  prim^ipes  de  la  morale  à  la  poli* 
tique  ;  dans  l'autre  il  n^ontre  souvent  les  règles 
de  la  politique»  comme  les  conséquences  des^ 
principes  de  lai  morale.  Enfin,  dans  sa  poli- 
tique» l'aiiaJjse  des  diverses  formes  degotfver- 
nemem  et  l'examen  des  causes  qui  ont  contribué- 
4  leui'  prospérité  ou  à  leur  chute,,  comluiseat 
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aussi  à  cette  canséquenee  fondamentale  »  que 
les  hemmes  ne  joirissent  d'aune  yéritahle  félicité 
que  dans  la  pratique  de<  la  vertu;.  qjii'il;eit'  ^ 
est  des  états  comme  des  honp^mes»  et  que  la 
cité  nepeut  être  heureuse  si  la  force>  la  justice  et 
la  prudence  n'en  dirigent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  et  les  actions  des  citoyens.(i)« 

Cicéron  voulut^  comme  Platon  son  modèle ,, 
donner  aux  Romains  un  Traité  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  Il  ne  nous  reste  du  pre- 
mier  que  des  fragments^  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables ,  et  peut-- 
être des  livres  entiers^  mais  on  voit,  dans  ces 
précieux  débris,  le  mente  soin  de  fonder  hk 
prospérité  de  l'état  et  le  bonheur  des  citoyens 
sur  l'amour  de  l'ordre,  les.  bonnes  mtpurs  ei 
la  vertu. 

Aux  époques  où  les  deux  philosophes  grecs 
et  le  philosophe  rom^ain  avaient  écrit,  les  esprits, 
éclairés  tendaient  à  une  sorte  de  perfection 
morale  j  quoique  de  leur  tçmps  les  mœurs  nés 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  à  Rome,  l'ordre 
régnait,  les  lois  avaient  de  l'empire^  et  si  la  force 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  el:  leur 
caractère  presque  divin  n'en  étaient  pasr  moins^ 
reconnus^  Des  esprits  supérieurs,  nourris  de  hk 

contemplation  du  beau  moral,  ne.  pouvaient  se. 

/  '. . 
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proposer  d'autre  but  que  de  redonner  aux  lois , 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  l'expresstioQytouto 
rautorité  dont  elles  ont  besoin  pour  lutter  contre 
la  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit ,  l'Italie  était  depuis 
/plusieurs  siècles  un  théâtre  oii  cette  dernière 
puissance  dominait  <»  et  avait  presque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle ,  le  partage  des  possessions 
de  l'empire  en  petites  républiques,  subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  toujours  en  étal 
de  guerre,  sans  cesse  occupés  à  s'agrandir  l'uu 
aux  dépens  de  l'autre ,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités ,  soit  par  la  force  des  armés ,  ne  consul* 
tant  jamais  ni  la  légitimité  des  droits  ni  la  justice, 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs.actions 
que  le  produit  qu'ils  en   attendent  ;  les  mal- 
heureux peuples   foulés,  opprimés,  comptés 
pour  rien ,  ne  servant  que  de  jouet  ou  de  proie 
à  lu  soldatesque  4  et  comme  de  valeur  numérique  ' 
à  l'usurpation  et  à  la  conquête  ^  tel  était  le 
tumultueux  spectacle  qui  avait  frappé  ses  pre- 
miers regards ,  ou  tels  étaient  les  faits  récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous,  et  dont 
W  pi^mière  expérience  se  composa. 

II  n'était  point  homme  à  ilKisions ,  et  dans 
w  carrière  politique  >  rien  ne  pouvait  échapper 
à  la  justesse  et  à  la  fermeté  de  son  <:oup  d'oeil. 
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Dans  toutes  les  affaires  où  il  prit  part ,  ou  qnTit 
traita  lui-même  en  Italie ,  en  Allemagne,  en 
France ,  il  vit  très  bien  qu'il  ne  s'agissait  que 
du  succès.  Le  succès  dans  toutes  les  entreprises^ 
devînt  aussi  l'idée  fondamentale  de  sa  théorie 
politique;  et  si  le  juste  et  l'injuste  n'en  furent 
pas  bannis  entièrement,  il  ne  les  y  admit  du 
moins  que  comme  des  moyens  qui,  selon  les 
circonstances ,  peuvent  réussir  bien  ou  mal. 
Mais  en  s'éloignant  à  ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  se  rap^ 
procha  de  l'un  d'eux  par  sa  méthode.  La  manière 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  il  le^, traité 
dans  ses  Discours  et  dans  son  Prince^  est  toute 
péripatéticienne;  et  quoiqu'il  n'ait  avoué  nulle 
part  son  école ,  on  est  forcé  de  le  reconnaître 
pour  un  disciple  d'Aristote.  Dans  les  Discours 
surTite^Live,  le  cinquième  livre  de  la  politique» 
oii  A  ristote  examine  les  causes  de  la  ruîiie  et  du 
salut  dos  étals,  a  été  visiblement  son  riiodèle  ; 
son  Prlnce\  sil'on.çn  croit  un  écrivain  politique 
du  même  siècle  (i) ,  n'est  que  le  tyran  décrit  par 
Aristote  (2),  assaisonné  cte  quelques  exemples 
moderties.  Dans  l'un  et  dansFautre  ouvrage,  il 
procède  le  plus  souvent  à  la  manière  d'Aristote  } 
il  pose  des  principes ou^desi maximes;  il  cite  des. 


(1)  Gio.  Botero.  DeirVff.  delcardm.,  i.  I,  p.  63L 
(a)  Chap.  XI  de  ce  même  livre  V^ 
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exemples  pris  tanlôt  dans  rhistoire  des  peuplés 
anciens,  tantôt  dans  rhîsloire  contcmpopaîne, 
etîl  en  tire  des  conclusions  qui  confîmiebt  ce 
qu'il  a  établir 

Mais  Aristôte,  dans  sa  Politique ,  revient  tou- 
jours à  ce  qui  est  conforme  atlx  lois  de  la  justice 
età  Futilité  de  lous  ;  Machiavel, dans  son  Traité 
du  Prince ,  s'en  tient  à  ce  qui  mène  au  sucebs  ; 
et, mettant  à  part  Finiérêt. des  peuples,  dont  il 
136  parle  même  pas ,  il  n'a  pronr  objet  que  celui 
du  prince ,  et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à  !  acquisition ,  à  la  durée  élà 
la  stabilité  du  pouvoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
cl  pour  ne  pas  donner  à  celle  idée  d'mi  parallèle 
entre  Arisiote  et  Machiavel,  plus  de  crédit  et 
surtout  plus  d'étendue  qn'elle  n'en  doit  avoir, 
même  en  ce  qui  regarde  la  tyrannie,  il  est  bon 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison  ; 
un  simple  coup  d'œil  suffira  pour  en  saisir  les 
différences. 

Il  fallait  que  les  tyrannies,  c'èst-à-dirc  les 
usurpations  d'un  pouvoir  nouveau,  ou  conquis, 
par  violence,  ou  violemment  exerce,  fussent 
plus  communes  en  Grèce  que  les  monarchies 

rcgulici*es  ,  puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Por 

1*  •  - 

itique,  oîi  Aristote  annonce  qu'il  traitera  de  la 

manière  dont  les  monarchies  se  consei*vent  (i;. 


— *- 


(i)  un  svprà. 
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il  ne  s'étend  que  sur  les  moyens  de  conserver 
les  tyrannies. 

Il  distingue  deux  sortes,  de  moyens ,  les  uns 
plus  rigoureux ,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d'abord  les  maximes  conformes  au 
premier  moyen ,  celui  de  la  rigueur. 

I®.  Abaisser  autant  qu'il  se  peut  les  per-^ 
sonnages  les  plus  éminents ,  et  se  défaire  des 
hommes  énergiques  et  courageux;  a®,  ne  per- 
mettre aux  sujets  ni  banquets ,  ni  sociétés ,  ni 
instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame  ou  établir  entre  eux  des  liaisons  de  con- 
fiance, d'estime  mutuelle  pu  d'amitié;  semer 
la  discorde  entre  les  amis ,  entre  le  peuple 
et  les  nobles 9  entre  les  pauvres  et  les  riches; 
So.  entretfnir  l'espionnage  le  plus  actif ,  non 
seulement  dans  les  lieux  publics,  mais  dans  les 
réunions  particulières  ;  4^.  appauvrir  les  ci- 
toyens, afin  qu'ils  ne  puissent  entretenir  de 
force  armée  ,  et  qu'absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin  pour  vivre ,  ils  n'aient 
pas  le  loisir  de  conspirer  ;  en  deux  mots  ,  occu- 
per et  a'ppauvrir;  5*.  augmenter  le  poids  des 
impôts  ;  6°.  faire  la  guerre ,  afin  d'occuper  les 
sujets ,  et  de  les  tenir  sans  cesse  dans  la  dépen- 
dance de  leur  chef.  Enfin  le  tyran  doit  s'étudier 
à  trois  choses ,  et  y  rapporter  toutes  ses  entre- 
prises :  à  tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand  avi«- 
lissemept ,  à  les  diviser  et  les  mettre  en  défiance 
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le5  uns  fies  autres ,  et  à  ne  laisser  à  aucun  d'eux 
aucun  pouvoir* 

Les  maximes  analogues  au  second  moyen  t 
c'est-^à-dire  à  la  modération ,  sd  réduisent  à  ce 
qu,e  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  roii 
(dans  les  monarchies  tempérées )«  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences  ^  en  simulant 
avec  adresse  les  sentiments  «t  les  procédés  d'un 
bon  roi. 

I*.  Qu'il  paraisse  avoir  à  cœur  le  tien  pjdt- 
blic  ;  qu'il  évite  l^s  dépenses  qui  blessent  Id 
peuple,  la  dilapidation  des  finances,  les  largesses^ 
faites  aux  dépens  des  pauvres,  les  pensions  pro- 
diguées aux  favoris  et  aux  maîtresses;  qu'il  rende 
un  compte  exact  de  la  perception  et  de  l'em- 
ploi des  impàts;  qu'il  passe  enfin  pour  éco- 
nome I  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  faire 
oublier  sa  tyrannie  ;  a*,  [qu'il  ne  paraisse  pas 
sévère ,  mais  grave ,  en  sorte  qu'on  le  craigne 
moins  qu'on  ne  le  jiespecte;  5*.  quand  il  ne  se 
soucierait  d'aucune  autre  vertu,  qu'il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4^.  que  non  seulement 
il  s'abstienne  Jui-méme  de  toute  injure  envers 
sei  sujets  des  deux  sexes ,  mais  qu'il  ne  souffre 
pas  que  quelqu'un  de  sa  maison  offense  per- 
sonne; il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tyrans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie  ;  5^  quant 
aux  jouissanices  des  sens,  qu'il  en  use  modé- 
rément y  qu'il  ait  au  moins  l'air  de  ne  lies  pas 


/ . 
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rechercher ,  et  même  de  chercher  plutôt  à  s'y 
soustraire  :  on  n'attaque  point ,  on  ne  méprise 
janHiis  Thomme  quon  sait  être  sobre,  et  qui 

.  veille ,  mais  bien  Thomme  i'^re  et  celui  qui 
dortf  6'.  s'il  embellit  le  pays,  que  ce  soit 
comme  s'il  en  était  le  curateur,  et  non  le  tyran  ; 
y^.  Sûr  tout ,  qu'il  montre  beaucoup'  de  zèle 

*  pour  la  religion ,  mais  qu'il  évite  de  paraître 
trop  simple  et  trop  crédule  (i)  ;  S^.  qu'il  ho- 
nore les  gens  de  bien  et  de  talent,  en  sorte 
qu'ils  soient  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  être 
wieux  traités  ^Bns  l'état  le  plus  libre;  9^.  qu'il 
ne  se  ré/ierve  à  lui-même  que  la  distribution 
des  hqéneurs  et  do»  récompenses  ,  laissant  à 
ses  ofjficiers  et  aux  jugés  le  soin  de  punir; 
ro**.  qb'il  évitb  de  faire  trop  grand  qui  que  ce 
,  soit,  ou  qu'il  en  fasse  plus  d'un ,  poitr  qu'ils  s'ob- 
servent mutuellement  j  s'il  veut  abaisser  qu^* 
qu'un  et  lui  dter  son  crédit ,  que  ce  ne  3oit  pus 
tout  d'un  cçup  ,  mais  peu  à  peu  ;  11**.  qu'il 
s'abstienne  de  toute  injure;  surtout  de  frapper 
qui  que  ce  soit ,  et  de  déshonorer  la  jeunesse 
par  sd  lubricité  ;  même  en  punissant ,  qu'il, 
n'outrage  pas;  et  qull  n'emploie  les  punitions- 
qu'avec  une  sorte  de  ménagement  paternel  ; 
lâ^.   qu'il   fasse  comprendre  au&   pauvres  et 

(1)  Opopiêi  auliem  non  siuhè  siSfe^Uteptè  tHim^tdôri  ^  difr 
Ijl  tàidaai^n  latine  de  Damel  Heioi lus. 
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aux  riçbes  que  leur  salut  dépend  de  celui  de 
r^at  (c'est-à-dît^e  du  sien);  i5^.  qu'il  fasse  totu. 
ses  efforts  potir  que  ses  sujets  le  regardent  non 
qomuie  un  tyran  qui  rapporte  tout  à  son  intc^ 
rèt ,  mais  comme  un  roi  et  comipe  un  curateur 
ou  un  éconoo^e  uniquement  occupé  du  bien 
public;  14^.  ^11'il  soit  modéré  dans  tantes  ses 
actionsr  -.  q^'U  ne  se  permette  aucun,  exo^  ; 
qu'il  soit  familier  avec  les  nobles  et  populaire 
avec  la  multitude;  i5^.  enfin^  qu'il  règle  telle- 
ment ses  affections  qu'il  paraisse  naturellen^ent 
porté  à  la  vertu,  ou  du  moins  à  demi  vertueux , 
et  jamais  to.ut'-à-fait  méchant ,733^1$  n^échantà 
demi. 

U  fant  avouer  qu'à  l'eicceptiqn  de  quelq]ues  uned 

de  ces  maximes,  qui  sont  de  pure  hypocrisie, 

les  peuples,  gagneraient  presque  toujours^  à  ce 

que  ceux  qui  les  gouvernent  suivissent  cette 

secondé  méthode  pour  conserver  leur  tyrannie , 

ou  plutôt  que  les  princes  qui  suivraient  cette 

méthode  ne  seraient  pas  de  véritables  tyrans. 

U  n'est  pai^  inutile  de  remarquer  quAristote,  eu 

conseillant  de  tels  moyens ,  ne  les, blâme  qu'en 

ce  qu'il  nomnie  frauchemeut  tyrannie  le  genre 

de  pouvoir  qu'ils  sont  propres  à  conserver,  llnei 

prononce  nulle  part  qu'il  les  trouve  honteux 

ou  coupables.  Machiavel,  en  s'çxprimant  avec  la 

tti4me  ii^diiïéirenpe  ^ui;,  de^moyeus  beaucoup^ 

plus  forts  9  ne  parle  jpoint  d'un  tyrap  ».  pi^is. 
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d'un  prince  j  c'est  surtout,  il  est  vràf-y»  d'utl 
prince  nouveau  j  et  il  en  résulte  seulement  que- 
tout  homme  <{ui  parvient  à  un  pouvoir  nouveau 
en  soi^.  ou  simplement  nouveau  pour  lui, 
entre  inévitablement  dans  les  voies  de  la  tyran-> 
nie.  Voici  quelles  sont^  dans  l'un  et  dans  l'autre* 
cas ,  lès  rfeglôs  que  Machiavel  prescrit. 

¥*.  Si  l'on  s'est  emparé  d'un  état  qui  était 
soumis  à  un  autre  prince  ^  et  qu'il  n'existe  pa$ 
une  antipathie  nationale,  il  suffit^  pour  y  regnei* 
paisiblement,  d'éteindre  totalement  la  race  de 
Fancien  souverain,  et  ensuite  de  ne  pas  altérei* 
les  lois  et  de  lie  pas  augmenter  les  tardes»  Il 
revient  plusieurs  fois  à  l'extinction  totale  de  la 
famille  d'un  prince  dont  on  a  pris  la  place  ^ 
comme  à  une  condition  sine  qud  non  (i)* 

2**.  Si  c'est  d!\in  état  libre  et  accoutumé  à  se 
régir  par  ses  pi*opres  lois  qu'on  s'est  emparé, 
k  premier  de  trois  moyens  à  employer  pour  en 
rester  maître  est  de  le  ruiner  où  de  le  détruire  (:»)?' 
c'est  en  efifet  comme  l'observe  l'auteur  de  l' Anti- 
Machiavel,  le  moyen  le  plusj  sur  pour  ne  point 
craindre  de  révolte,  ce  Quiconque ,  ajoute  très 
positivement  'Machiavel ,  devient  maître  d'une 


dW^— ^i^iUM^M*^^— *^— >—     I  M  — 1^— 


'  (i)Chap.  m. 

"  (2)  Les  deux  autres  moyens  beaucoup  plus  doux  sont 
d^aller  soi-même  habiter  cet  état,  bu  dy  entoyer  des  colo'» 
nies,  chap.  V.; 
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ville  accoutumée  à  jouir  de  sa  liberté ,  et  ne  la 
détruit  pas  y  doit  s'attendre  à  être  détruit  par 
elJe(i). 

3°.  Une  remarque  à  faire  >  c'est  qu'il  faut  ou 
gagner  les  hommes  par  des  caresses ,  ou  les 
exterminer  (st). 

4^.  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
souvent  par  des  crimes;  c'est  un  moyen  dont 
Machiavel  traite  fort  méthodiquement  (3).  Les 
modèles  qu'il  propose  en  ce  genre  sontexcellents . 
C'est,  avant  tous,  un  César  Borgia  qui ,  entra 
autres  actions  de  la  plus  haute  scélératesse^  réunit, 
sous  prétexte  de  réconciliation  et  de  concordé, 
dos  princes  dont  il  convoité  les  états ,  et  les  fait 
arrêter  et  étrangler  (4);  c'est,  en  remontant  aux 
anciens,  un  Àgathocle^  préteur  de  Syracuse,  qui 
convoque  un  matin  le  peuple  et  le  sénat,  fait 
massacrer  par  ses  soldats  tous  les  sénateurs  et  les 
particuliers  les  plus  riches ,  s'empare  de  la  sou* 
veraineté,  et  en  jouit  sans  obstacle  et  sans 
trouble  i  c'est ,  pour  revenir  aux  modernes ,  un 
Oliverotto  qui  fait  égorger  dans  un  repas  son 


(i)  Ibidem. 

(:fc)  Si  ha  a  notare  che  gliuomini  si  dehbonooçezteggian  , 
ospegnere^  c.  lit  ^  ha  a  notare!  quelle  remarque  I 

(3)  ûi  quelli  cheper  scelleraitzzê  sono  pervenuii  al  f}nn<* 
cipato.  C'est  le  titre  du  chap.  VIH. 
(4)  Voyez  ci-dessus  9  p*  i  > . 

Vili.  '  fj 
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OHclc  qui  l'avait  élevé ,  ei  les  autres  principaux 
citoyens  de  Fermo  sa  patrie,  s'en  fait  déclarer 
prince,  et  s'y  maintient  en  immolant  tOus  ceux 
qui  peuvent  lui  faire  ombrage  (i). 

6®.  Si  d^autres  n'ont  pu  se  maintenir  après  de 
pareils  crimes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  été 
cruels,  mais  parce  qu'ils  faisaient  un  mauvais 
usage  de  la  cruauté. .  On  'peut  la   dire    hien 
employée ,  si  cep«ndftnt  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2),  lorsqu^oil  n,e  l'exerce  qu'une 
seule  fois,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  qu'ensuite  on  n'y  revient  pas,  «t  qu^on 
la  fai^    tourner,    autant  qu'il  est  possible ,    à 
l'utilité  des  sujets.  Les  cruautés  mal  employées 
sont  celles  qui  commencent  par  être  peu   de 
chose,  mais  qui  croissSïit  avec  le  temps,  au 
lieu  de  s'éteindre  :  ceux  ^  qui  suivront  la  pre- 
mière de  ces  deux  méthodes  pourront,  aç^eo 
Vaide  de  Dieu  et  des  hommes  (5),  trouver, 
comme    Agathocle,   quelque    remède   à   leur 
position;  il  est^  impossible  au^  autres  de   se 
maintenir. 
.  6°.  Un  prince  nouveau  ne  peut  guère  éviter 


C\)  Voy.  ci'de^as,  p.  12^  note  4; 

(2)  Ufaut  éytre  juste,  ceu«  réflexion  eat  de  Majchiavel 

ItiirinéQi^  * 

(3)  Posêono  con  Dio  ecfin  gli'uamiai  aoere  fiUo  stato, 
ioro  qualche  rimedio,  C«  Ylll. 
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le  reproche  de  cruauté ,  les  souverainetés  nou- 
velles étant  pleines  de  dangers...  César  Borgia 
passa  pour  cruel;  mais  enfin  cette  cruauté  avait 
réformé,  réuni  ^pacifié  la  Romagne,  et  l'avait 

rendue  fidèle Un  prince  ne  doit  donc  pas 

se  mettre  en'  peine  du  reprocha  de  cruauté 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'union  et  à  la  fidélité: 
Surfaisant  un  petit  nombre  d'exemples ,  il  sera 
plus  humain  que  ceux  qui ,  par  trop  d'humanité , 
laissent  arriver  des  désordres  d'oii  naissent  des 
meurtres  et  des  brigandages  ;  car  ces  excès 
offensent  l'état  tout  entier,  et  les  exécutions 
commandées  par  le  prince  no  blessent  que  des 
particuliers  (i). 

'  7**.  On  a  mis  en  question  s'il  vaut  mieux' être 
aimé  que  craint,  ou  craint  qu'aimé.  On  répond 
qu il  vaudrait  mieux  être  l'un  et  l'autre;  riiais 
comme  il  est  diûicile  d'être  les  deux  ensemble , 
il  est  beaucoup  plus  sur  d'être  craint,  si  l'on 
doit  manquer  de  Tun  des  deux.  On  peut  dire 
en  général  que  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants, dissimulés,  prompts  à  fuir  Jefs  dangers 

et  avides  du  gain  :  tandis  que  vous  leur  faites  du 

■      I       I   -I  _ I  ■    ».  Il 

(1)  C.  XVII.  Sophisme  misérable.  En  usurpant  une  soU'- 
Teraineté  qui  ne  vous  appartenait  pas,dirais-je  à  ce  prince, 
TOUS  suscitez  contre  tous  une  défense  légitime.  Vous  appelez 
cela  des  désordres, et  ceux  qui  les  commettent  des  brigands  ; 
puis,  vous  punissez  comme  brigandage  ce  qui  est  cbur^^  , 
patriotisme,  amour  de  la  liberté,  vertu. 

7- 
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bien,  ils  sont  toat  à  vou&;  ils  vous  offrent  leur 
sang,  leurs  biens,  lears  vies,  leurs  énih;ntsp, 
quand  le  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
est  éloigné;  mais  s'il  s  approche,  ils  changent 
et  se  tournent  contre  vous  (i). 

8°.  11  serait  heureux  pour  un  prince  de  réunir 
toutes  les  bonnes  qualités,  sans  mélange  des 
mauvaises;  mais  comme  la  nature  humaine 
n'admet  point  cette  perfection,  il  faut  qu'il  ait 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vices 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  même  danger  pour  lui,  qu'il 
s'en  garantisse ,  si  cela  est  possible ,  mais  sSl 
ne  le  peut  pas,  qu'il  s'en  mette  moins  en  peine. 
Il  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d'encourir 
le  blâme  des  vices  sans  lesquels  il  pourrait 
difficilement  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 

^■11    I  ■         MJMIl— — ^— — — — -^M — — — ^^— 1— HP— — ■■— ^— ■— — ^Nia 

(i)  Ibid,  Autre  sophisme  de  même  nature.  Les  hommes 
n^aùraîent  point  tous  ces  vices  s^ils  pouvaient  avoir  en  sûreté 
les  vertus  contraires ,  ce  qui  est  impossible  souf  un  prince 
nouveau  ;  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  sous  un  tjran.  Ces 
vices,  il  les  a  lui-même,  et  vous  les  approuves  en  lui  , 
dirais-je  à  Machiavel ,  pourvu  qu^il  sache  les  cacher  au 
besoin ,  et  pourvu  qu^il  parvienne  à  ses  fins.  Vous  j  ajoutez 
le  conseil  de  se  faire  craindre  par  des  actes  de  cruauté  que 
son  usurpation  rend  nécessaires.  11  y  aurait  un  autre  conseil 
à  lui  donner;  mais  votre  prince  ne  le  suivrait  pas.  On  peut 
aussi  en  donner  un  aux  peuples  dont  il  veut  faire  ses  sujets 
bon  gré  mal  gré. 
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bien  considéré^  telle  qualîlé  qui  paraît  une 
vertu  pourrait  le  conduire  à  sa  ruine;  et  dans 
telle  autre  qui  paraît  un  vice,  il  trouvera  sa 
sûreté  et 'son  bîen-êtçe  (i). 

Le  titre  du  dix-huitième  chapitre  annonce 
que  c'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'essence 
de  ce  qu'on  regarde  comme  la  doctrine  de 
Machiavel:  De  quellemanière  les  princes  dbii^ent 
tenir  leur  parole  ;  tel  est  ce  titre,  et  l'attente  oii 
il  met  n'est  point  trompée.  C'est  surtout  ici 
qu'on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  injustement  que 
le  nom  de  machiavélisme  a  été  donné  à  une  poli- 
tique insidieuse ,  sans  conscience  et  sans  foi. 
«Vous  devez  savoir,  dit-iJ,  d'ui^  ton  de  maître, 
qu'il  y  a  deux  façons  de  combattre,  Tune  avec 
les  lois ,  l'autre  avec  la  force.  La  première  appar- 
tient aux  hommes  ,  la  seconde  aux  bètes  \  maïs 
parce  que  souvent  la  première  ne  suffît  pas ,  on 
doit  recourir  à  la  seconde.  Il  faut  donc  qu'uil 
prince  sache  aussi  bien  agir  en  bête  qu'en 
homme.  Les  anciens  ont  enseigné  d'une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l'ùrt,  lor^- 

(i)  Chap.  XV.  Ce  choîx^que  le  prince  doit  faire  entre  les 
vices ,  suppose  en  lui  la  faculté  Aq  les  corriger  tous ,  puis?- 
qu'il  doit  y  être  dirigé ,.  non»  parce  qu^ils  ont  de  vil  ou 
d'odieux  en  eux-mêmes,  mars  par  ce  qu^ls  ont  de  dange- 
reux pour  lui  ;  le  pouvoir  qu'il  est  supposé  avoir  sur  le& 
uns  rend  T indulgence  pour  les.  autres  inexcusable* 
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qu'ils  ont  écrit  qu'Achille  et  d'autres  princes  de 
l'antiquité  furent  élevés  par  le  centaure  Chirou. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être  moitié  béte  pt  moitié  homme  ne  signifie 
autre  chose  sinon  qu'il  faut|  qu'un  prince  sache 
agir  selon  l'une  et  l'autre  nature,  et  que  l'une  sans 
l'autre  n'est  point  durable.  Un  prince  étant 
donc  obligé  d'agir  en  béte ,  il  doit^  choisir  à  Uk 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  lion  ne  se  défend 
point  des  filets ,  ni  le  renard  des  loups  :  il  faut 
donc  être  renard  pour  connaîtreles  filets,  et  lion 
pour  faire  peuraux  loups.  Ceux  qui  s'en  tiennent 
au  rôle  du  lion  n'y  entendent  rien. 

»  Un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir, 
sa  parole  quand  cet  acte  de  fidélité  tournerait 
contre  lui ,  et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait 
engager  n'existent  plus.  Si  tous  les.  hommes 
étaient  bons ,  ce  précepte  ne  le  serait  pas  ;  mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  te  garde- 
raient pas  leur  parole ,  tu  ne  dois  pas  non  plus 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  priiîce  ne 
manquera  de  raisons  légitimes  pour  colorer 
son  manqua  de  foi  :  mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  la  dé- 
guiser adroitement,  et  être  habile  à  feindre  et  à 
dissimuler.  Les  hommes  sont  si  simples  et  si 
prompts  à  obéir  aux  besoins  présents,  que  celui 
qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
tromper.  * 
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Totttàl'heure^  les  homn^es  étaient  rusés ,  faux 
et  trompeurs  j  à  préseatj,  ils  sont^simples  et 
crédules.  C'est  que  leur  mauvaise  fqi  servait  à 
autoriser  celle  du  prince ,  et  que  leur  crédu- 
lité sert  à  Teacourager,  En  lisant  de  pareilles 
leçons  ,  on  se  demande  quel  était  donc  ce 
prince  à  qui  on  osait  les  donner,  et  dont  on 
comptait  par-làrecouvrer  les  bonnes. grâces (i); 
quels  étaient  alors  et  les  prince*  et  les  hommes 
en  général  pqur  que  Ton  pût  appeler  prudence 
cet  art  de  les  armer  c^uteleusepient  les  .uns 
contre  les  autres^  ce  qu'était  etiGn  en  politique 
et  en  morale  ce  siècle  si  justement  célèbre  dans 
les  arts  ^  et  quel  était  dans  un  tel  siècle  rhomine 
capable  d'éi'iger  le  pren\ier  en  théorie  cette 
abominable  pratique.. 

C'était  on  eftet  ùn^  morale  presque  unîver-r 
sellement  pratiquée  d^e  son,  temps»  et  il  prend 
bien  soin  de  nous  le  dire  au  commenceovent 
même  et  d^us  le  cours  de  c^  chapitre.,  «  Chajçun 
comprend  facilement  »  dit-il ,  combien  u»  priiice 
est  louable  de  gat^der  sa  fpj ,  d'a|[ir  fçançhemenft 
toute  sa  vie ,  et  d^  ne  point  recourir  à  l'astuce; 
mais  Texpérience  nou.s  appreiijd  qu'il  n'y  a  eu 
de  nôtre  temps  à  faire  de  grandes  choses  que  les 
princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur  kn  ^ 
qui  ont  su   par  leur  astuce-  en   imposer  aux 


z' 


\^ 


0)  yojez  ci- dessus,  la  lettre  deMacliiavel,  p.  36 
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bommes  ^  et  que  ces  princes  ant  fini  par  se 
rendre  maîtres  de  ceux  qui  se  reposaient  sur  leur 
loyauté...  On  en  pourrait  donner,  a;oute-t-tI 
plus  bas ,  une  infinité  d'exemples  modernes;  on 
pourrait  montrer  combien  de  traités  de  paix  ^ 
et  combien  d'engagements  ont  été  rompus  et 
rendus  vains  par  l'infidélité  des  princes^,  et  c'est 
à  celui  qui  a  su  le  mieux  agir  en  renard  que 
tout  a  le  mieux  réussi.  » 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit,  sans  con- 
tredit,  le  meilleur,  celui  du  pape  Alexandre  YI. 
ff  Ce  pape,  ^i^-il»  ne  fit  jamais  que  tromper; 

*  il  ne  pensa  jamais  à  autre  chose ,  et  il  en 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n'y  eut 
d'homme  qui  affirmât  d'un  ton  plus  persuasif 
une  chose  fausse  ,  qui  accompagnât  de  plus 
grands  serments  une  promesse  ,  et  qui  l'ob- 
servât moins.  Cependant  ses  fourberies  lui  réus- 
sirent toujours,  parce  qu'il  connaissait  à  fond 

*  cette  partie  des  afiaires  du  monde,  j» 

Est-il  étonnant  qu^on  ait  voulu,  pour  sauver 
l'honneur  de  Machiavel ,  et  peut-être  aussi  ce- 
lui de  son  pays  et  de  son  siècle,  trouver  dans  tout 
cela  une  ironie  amère ,  et  un  piège  tendu  aux 
tyrans?  Mais  après  avoir  demandé  quel  est  le 
prince  assez  corrompu  pour>qu'on  ose  lui  oflrir 
sérieusement  et  ouvertement  de  tels  exemples» 
je  demanderai  aussi  quel  est  le  prince  assez 
stupide  pour  qu'on  se  permette  avec  lui  une 


DITALIE,  cHAp.XXXIt,SECT.  IL    io5 

telle  ironie,  et  pour  qu'on  espère  le  faire  tom* 
ber  dans  un  piège  si  grossièrement  lendti.  Cet 
excès  de  corruption  se  conçoit;  cet  excès  de 
stupidité  ne  se  concevrait  pas. 

On  voit  qu'assurément  il  n'y  a  rîen  de  pareil 
dans  Aristote;  mais  dans  le  reste  de  ce  chapitre» 
l'auteur  du  Prince  s'en  rapproche  un  peu  davan^^' 
lage,  quoiqu'il  l'outre-passe  toujours.  Non  seu- 
lement il  ne  juge  pas  nécessaire  qu'un  prince 
.ait  les  cinq  qualités  qu'il  doit  paraître  avoir» 
la  clémence,  la  fidélité  à  sa  parole,  Thuma* 
nité,  la  religion^  la  sincérité;  «  j'oserai  même 
dire,  ajoute  notre  hardi  professeur,  que  s'il  les 
a,  et  s*il  y  est  toujours  fidèle,  elles  sont  nui- 
sibles, et  que  s'il  ne  fait  que  paraître  les  avoir» 
elles  sont  utiles,  Il  est  bon  de  les  posséder» 
mais  d'être  assez  maître  de  son  âme  pour  savoir 
et  pouvoir  au  besoin  les  changer  pour  les  qua^- 
lités  contraires.  Il  est  constant  qu'un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  conduite  tout  ce  qui  fait  que  les  hommes 
passent  pour  bons,  étant  souvent  forcé,  pour 
maintenir  son  pouvoir,  d'agir  contre  l'huma- 
nité^ la  charité,  la  religion.  Il  faut  donc  qu'il 
ait  un  esprit  disposé  à  ^e  tourner  selon  que  les 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  com- 
mandent ;  qu'en  un  moi  if  ne  s'écarte  pas  du 
bien  quand  il  le  peut;  mais  qu'il  sache  faire 
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» 

le  mal  quand  il  le  faut(i).  Il  doit  avoir  grand 
soin  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui 
n'annonce  les  cinq  qualités  que  j'ai  dites,  ec 
de  faire  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre^  on  le  cix>ie 
tout  rempli  de  clémence,  de  sincérité',  d'hu- 
manité, de  religion.  Il  n'jr  a  rien  surtout ^qu'il 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
gagent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 

sens  (a) ,  etc.  » 

•  - 

Il  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  nne  maxime  qui  est  comme  le 
résumé  de  sa  doctrine,  et  par  l'exemple  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  en  démontrer  la  bonté. 
ir  Dans  \es  actions  de  tous  les  hommes ,  et  sur- 
tout des  princes ,  contre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  jugement  d'appel ,  on  ne  regarde  qu'aux 
résultats.  Qu'un  prince  prenne  donc  soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  états  ;  les  ihoyens  seront 
toujours  jugés  honorables ,  et  généralement 
approuvés...  Un. prince  de  ce  temps^ci,  qu'ij 
ne  convient  pas  de  nommer ,  ne  prêche  jamais 
que  la  paix  et  la  bonne  foi  ;  et  l'une  et  l'autre, 

(i)  Tout  cela  est  assez  conforme  au  n**  i5  des  moyens, 
modérés,  conseillés  par  AHstote,  pour  conserver  la  fyramiie. 

(a)  Ceci  est  tout-à-rait  conforme  au  n*  7  des  mémesf, 
ttojans.. 
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s'il  les  eût  obâeryées  t  lui   auraient  plusieurs 
fois  enlevé  ses  états  et  &a  réputation  (i).  • 

Telle  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu'on 
peut  nommer  enipoisonnée,  et  Ton  voit  qu'elle 
roiileprincipalement  sur  cette  pétition  de  prin- 
cipe qu^il  faut  être  méchant  avec  les  homme^ 
parce  qu'ils  sont  méchants,  lU  ne  sont  pasf 
bons  en  effet  quand  on  les  égorge ,  quand  on 
les  pille ,  quand  on  les  opprime ,  quand  on  veut 
les  soumettre  malgré  eux  a  un  pouvoir  qu'ils 
n'aiment  pas.  Aristote  du  moins  né  cherche 
point  ce  vain  subterfuge  ;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran  à  être  méchant,  c'est 
satyrapnie.  , 

Il  aune  autre  supériorité,  c'est  de  présenter 
en  peu  d'espace  un  code  de  lyi'annie,  tel  que  la  * 
plupart  des  peuples  qui  sont  soumis  à  un  pou- 
voir absolu  s^accommoderaient  fprt  l]|ien  d'être 
gouvernés  de  cette  sorte ,  tandis  qu'on  ne 
voit  pour  résultat  dès  principes  de  Machiavel, 
qu'une  tyrannie  bussement  astucieuse  dont  une 
nation  un  peu  éclairée,  ne  serait  pas  dupe  long- 
temps, et  une  tyrannie  violente  qu'aucun  peuple 
ne  voudrait  souffrir.  Son  prince  nouveau  ne 
sait,    avec   tous   les   coupables   ressorts    qu'il 

(i)  C'est  Ferdinand-le-Catholique , l'un  de  ses  deux  héros, 
à  qui  il  donne,  sans  le  nommer,  ce  singulier  éloge.  J^ous 
le  verrons  bientôt  lui  en  donner  d'autres  tout  aussi  suspects , 
en  le  nommant. 
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emploie,  que  parvenir  au  ppuvoir per/asei  ne- 
y!7^,s'accroltreetpuisB'accroltreencûre.Letyi*an 
d'Aristoteestplus  habile,  surtout  celui  qui  règne 
par  des  moyens  modérés;  il  sait  gouverner, 
et  on  le  prendrait  pour  un  bon  prince.  On 
peut  être  tyran  wlon  Machiavel ,  sans  avoir  la 
capacité  de  l'être  selon  Aristote. 

La  partie  saine. du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d'un  genre  profond,  admirable  surtout  pour 
le  temps  oii  il  fut  écrit ,  est  un  résultat  substantiel 
de  lectures  bien  digérées,  et  d'observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommes  et  sur  les  événe- 
ments. Dès  le  commencement,  l'auteur  annonce 
son  but.  11  distingue  les  principautés  en  hérédi- 
taires et  en  nouvelles,  et  passe  légèrement ' sur 
les  premières  pour  s'attacher  uniquement  aux 
secondes.  Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve- 
loppe avec  une  grande  sagacité  ce  qui  rend 
les  principautés  nouvelles  difficiles  à  acquérir, 
faciles  à  perdre,  et  pour  quelles  causes  la  puis- 
sance de  Louis  XII  dans  l'état  de  Milan  fut  si 
promptement  établie,  si  rapidement  détruite  la 
première  fois,  difficilement  la  seconde,  mais» 
détruite  enGn,  tandis  que  ce  roi  pouvait  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que 
les  Romains  suivirent  autrefois  pour  conserver' 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  fautes  capi- 
tales qui  auraient  fait  perdre  à  n'importe  quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  étcjîli. 
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Toutes  les  questions  que  présentent  ensuite 
les  chapitres  compris  dans  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ,  sont  traitées  selon  la  même  méthode  ^ 
avec  la  même  justesse  d'observations  et  de  rai« 
sounements.  Il  est  vrai  que  si  Ton  a  vu  par 
quelles  fautes  de  conduite  Louis  XII  perdrt  ses 
états  d'Italie;  on  voit  aussi  (i)  par  quelle  con- 
duite habile,  mêlée  à  d'horribles  moyens,  César 
Borgîa  fonda ,  et  comme  il  s'en  fallut  peu  qu'il 
ne  consolidât  sa  puissance.  Le  premier^  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  roi,  est  offert 
comme  un  exemple  à  fuir,  et  le  second,  que 
ses  succès  n'empêchèrent  pas  d'être  un  exécrable 
tyran ,  Test  comme  un  parfait  exemple  à  suivre. 
Il  Test  dans  ces  propres  termes ,  qui  n'ont  assu- 
rémentrien  d'équivoque.  «  En  rassemblant  donc 
toutes  les  actions  du  duc  (  et  notez  que  de 
Taveu  même  de  lauteur  (2) ,  ces  actions  sont 
presque  toutes  autant  de  crimes),  je  n'y  puis 
trouver  rien  à  reprendre.  Je  crois,  au  contraire, 
devoir  le  proposercomme  je  l'ai  fait,  pour  mo- 
dèle à  tous  ceux  qui ,  par  fortune  ou  par  les 
armes  d'autrui,  se  sont  élevés  au  souverain 
pouvoir^  » 

m 

Le  sujet  du  chapitre  XI  est  très  remarquable; 
ce   sont  les  principautés  ecclésiastiques.  On 

<t)  Chap.  VII. 
(2)  Voyez  ch.  VIU. 
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sent  ce   qui  le  rendait  délicat  à  traiter  dans 
tin  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,  sur- 
tout quand  ce  neveu  gouvernait,  au  nom  dû 
pape  son  oncle,  Téiat  au  service  duquel  Fauteur 
désirait  être  replacé.  Il  dissimule  ce  motif,  et  en 
prétexte  un  autre  pour  ne  point  pénétrer  dan^ 
les  entrailles  du  sujet.  «  Ces  principautés,  dit^il, 
étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs, 
auxquels  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre, 
je  me  dispenserai  d*cn  parler.  Comme  elles 
sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  même,  il 
n'appartiendrait qu^à  un  homme  présomptueùsi; 
et  téméraire  d'en  traiter^  »  Il  parle  cependant 
avec  assez   de  liberté,  mais  brièvement,  des 
moyens  très  humainsparlesquels  Alexandre  VI 
et  Jules  II  avaient  successivement  accru  les 
domaines  du  saint  siège.  IL  iinit  par  un  petit 
trait  d'éloge^  adressé  à  leur  successeur  Léon  X, 
qui  ne  semble  prouver  que  la  crainte  d'en  avoir 
trop  dit.  .  • 

C'est  dans  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
qu'il  commence  à  développer  une  grande  vue 
quiluiappatrtient,  et  celle  peut-être  quilui  donna 
le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  pa- 
trie. Nous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  pensait 
de  l'emploi  des  troupes  mercenaires  devenu 
général  en  Italie  (a).  11  ne  cessa  de  s'élever  contre 

■  ■Il  ■  ■  ■  iT^^;^— — III    I        ■       I        1»^ 

(i)Chap.  XU,Xmet  XIV. 
(a)  Ci-dessus,  p.  16. 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  magistrat 
tandis  qu'il  fut  dans  les  emploisj^  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  Il  démontre  ici  clai- 
rement  quelles  en  avaient  ét4  les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  11  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires,  quil 
trouve  même  encore  plus  dangereuses.  Une 
milice  nationale  est  la  seule  qu'il  approuve  et 
qu'il  recommande.  Cette  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  parait  superflu  de  la  démontrer;^ 
était  contraire  à  tant  d'idées  reçues ,  et  sur- 
tout à  tant  d'intérêts  que  Machiavel ,  qui  avait 
obtenu ,  sept  ans  auparavant ,  une  loi  con- 
forme à  se^  vues,  qui  l'ayait  fait  exécuter  lui- 
même  (i),  fut  obligé  de  la  prouver  ici  comiue 
une  idée  neuve,  et  d'y  revenir  encore  ave€ 
plus  d'étendue  et  plus  de  fqrce  dans  un  autre 
ouvrage  dont  elle  est  Ta  base  et  le  principe  foa- 
damental(2). 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité ,  qui 
en  a  en  tout  vingt*six ,  n'ont,. à  quelques  endroit^ 
près,  rien  de  contraire  à  la  morale;  si  les  vérités 
qu'il  y  établit  ne  sont  pas  nouvelles ,  il  se  les 
approprie  par  sa  manière  de  les  démontrer. 


.WMi^»*^«PW> 


(i)  11  est  à  Fiemarquer  qiiç  dans  tout  ce  qu'il. dit  à  ce 
iujet ,  il  ne  parle  point  de  cette  loi  ie  la  rëpubliqae  ,  qui 
était  sans  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

{2)  Dans  son  Traité  de  Part  de  la  guerre. 


lia      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

I 

Il  faut  qu'un  prince  évite  d'être  haï  etrnépriséf 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  diftlcile  à  prouver, 
mais  il  le  prouve  (i)  par  les  exemples  des  plus 
méchans  empereurs  romains ,  qui  périrent  parce 
qu'ils  s'étoient  attiré  le  mépris  plus  encore  que 
la   haine;  et  cette  démonstration  historique 
donne  à  una  vérité  ihcontestable  plus  d*évi*- 
dence  et  d'autorité.  11  traite  accidentellement 
des  conjurations ,  dont  il  pouvoit  parler  d'après 
son  expérience.  Satisfaire  le  peuple  sans  déses- 
pérer les  grands  est  ce  qui  lui  parait  le  plus 
important  pour  un  prince.  L'institution  des 
parlements  en  France  était,  selon  lui,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  propre  à  réprimer  les  excès  de 
l'un  et  l'insolence  des  autres,  sans  que  le  roi 
fût  obligé  d'intervenir  et  de  s'attirer  la  haine 
d'un  des  partis  en  se  décidant  pour  le  parti 
Contraire  (2)^  Il  en  tire  cette  maxime  générale, 
que  les  princes  doivent  ^faire  faire  par  d'autres 
toutes  le^  choses  de  rigueur  et  se  réserver  à 
eux-mêmes  toutes  les  choses  de  faveur.  C'est, 


(i)Chap»XlX. 

(2)  Il  serait  curieux  d'examiner  ce  qui ,  pendant  les  deux 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll,  avait  pu  lui  donner 
ceUe  idëe  des  parlements  de  France,  ou  plutôt  de  celui  de 
Paris ,  qui ,  comme  il  le  dit  ailleurs ,  donnait  dès  lors  le 
mouvement  à  tous  les  autres.  Voyez  Discours  sur  TiU  Live^ 
1.  III ,  c.  I. 
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j^^resque  mot  pour  mot ,  un  des  moyens  modérés 
conseillés  par  Aristote  (i). 

S'il  est  une  vérité  démontrée ,  c^est  <îtté  les 
fortereslses  et  les  autres  moyens  de  défense 
qu'emploient  les  princes  leur  sont  souvent  plus 
nuisibles  ^qu'utiks ,  quatid  ils  sont  haïs,  de  leurs 
sujets;  mais  il  eât  bon  que  ce  soit  Machiavel 
qui  léut  apprenne  (2)  que  la  meilleure  forte- 
resse est  de  n'être  point  haï  du  peuple ,  et  qu'il 
leur  dise  :  «  Tu  auras  beau  avoir  des  forte- 
resses,  sA  le  peuple  te  hait,  elles  ne  te  sauve- 
ront pas;  » 

Il  n'est  pas  aussi  claij^ement  démontré  que 
le  meillcut^  moyen  qu'ait  un  prince  pour  acqué- 
rir de  la  réputation,  soit  de  faire  ce  que  fit 
Ferdinand-^le^'Catholique,  qu'il  donne  en  cela 
Comme  le  nieilleùr  modèle  à  suivre.  Il  le  loue 
surtout  de  s'êtrecouvert  du  manteau  de  la  reli- 
^on  pour  expuher  les  infidèles  de  ses  états, 
pour  attaquer  ensuite  l'Afrique,  l'Italie  et  la 
France^  pour  faire  enfin  les  grandes  choses 
qui  l'ont  rendu  le  premier  roi  de  la  chrétienté, 
qui  ont  sans^  cesse  tenu  ses  sujets  dans  l'admi* 
ration,  dans  l'attente  des  événements,  et  qui, 
naissant  toujours  les  unes  des  autres,  n'ont  ja- 
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(1)  Voyez  len®  9  de  la  seconde  Méthode  pour  conserver 
h  tyrannie,  cî->-det$tii5,  p.  93. 

(a)  chap.  jau  " 

▼m.  8 
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mais  donné  aux  hommes  le  temps  de  respirer 
et  de  s'opposer  à  ses  desseins. 

Que  Ferdinand  se  soîtservi  de  quelque  moyen 
que  se  soit  pour  affranchir  f  Espaguej^  sa  patriet 
du  joug  des  Maures  ^  on  ne  saurait  l'en  blâmer; 
mais  son  pays  une  fois  délivré ,  il  n'est  pas  sur 
que  ce  prince  ne  put  acquérir  de  la  réputation 
qu'en  continuant  de  se  couvrir  du.  manteau 
de  la  religion,  pour  bouleverser  f Afrique, 
l'Italie  et  la  France,  Il  n  est  pas  sûr  non  plus 
qu'en  montrani  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
'  comme  un  instrument  qu'on  manie  avec  £ruil 
dans  des  entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  que 
religieuses ,  on  ne  fournisse  pas  de  fartes  armes 
À  ceux  qui  soutiennent  qu'il  serait  bon  cPaa^eoir 
la  morale  des  peuples  et  celle  des  princes  sur 
des  bases  moins  propres  à  servir  anx  succès  de 
Tambition  et  des  autres  passions  coupables. 

Cest  une  opinion  vraiment  morale  ,  et  utile 
non  seulement  aux  princes,  mais  à  tous  les 
hommes,  que  celle  qui  ne  met  pas  entièrement 
à  la  disposition  de  la  fortune  on  du  hasard  les 
év^emonts  humains,  mais  qui  en  laisse  toujaus 
libre  une  moiùé  quepeuvent  diiîger  la  prudence 
et  le  courage.  Cette  opinion  est  le  st^ct  du 
vingtHinquième  chapitre  (i) ,  et  Machiavel  Vy 


{{)  Les  .22 ,  ^  et  x{^  iToot  rien  que  dia 
«g  l«s  ■wabtres  qn  sgcrettires des  pîaoeg,  smt fc»  fanifig^^ 
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90atient  par  de   ]|>t)nz)es  raisons  et  par  fSies 
«xemples  frappants.  Il  compara  poétiquement 
h  fortnne  à  nn  fleuve  rapide,  qui^  lorsqu'il 
«'enfle ,  renverse ^  engloutit ,  détruit  io«t  sur  ses 
bords  f^  pour  tant  9  lorsqu^il  «st  rentré  dans  son 
lit,  rart'humain  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  Tempècheront  une  autre  fois  de  faire  ' 
les  mémçs  ravages.   Mais   il  emploie  moins 
heureusement  les  çoulei^rs  poétiques,  lorsqu'en 
finissant  ce  chapitre^  il  compare  la  fortune  à 
une  femme,  et  qu'il  encondut  qu'il  vaut  mieux, 
avec  «lie ,  être  entreprenant  que  trop  circons- 
pect, qu'il  îàui  même  la  brusquer  et  la  baitr^ 
51  l'onveat  eu  venîr  à  bout  (i).  «  Comme  unç 
femme  qu^elle  est,  ajoute^t-il,  eUeaime  les  jeunes 
gens,  parce  qu'ils   sont  moins  timides,  plus 
acides,  et  qu'ils  lui  commandent  avec  plus 
d'audace«  »  U  n'y  a  pas  dans  ce  parallèle  plus 
de  dignité  et  de  convenance  que  de  solidité. 

On  retrouve  dans  ledernierchapitredullvre^ 
Machiavel  avec  tonte  sa  raison  et  avec  plus  de 
cbaleur  et  de  vehémcmce  qu'il  n'en  emploie 
ordinairement.  Ce  chapitre  est  intitulé  comme 
■une  harangue  :  Exhortation  ù  délivrer  V Italie 
'des  barhares ,  et  c'en  est  une  en  eflei.  C'est  là 


«t  même  «tir  lee  ^causes  qui  avaient  fait  perdre  4  plusieurs 
princes  d'Italie  leurs  étals. 

(i^  Perché  lafortuna  è  donna  ^  td  è  nrcesforio^  çoltn» 
^4^Ui  ftair  soHo^  batUrla  ta  urtarla.  Loc.  cit. 
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aussi  que  se  trouvent  les  fondements  les  plus 
solides   de   Topinion   avancée   en    faveur  de 
Machiavel  par  son  dernier  traducteur  français. 
Oui ,  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  surtout 
.de  ce  que  ses  plus  belles  provinces  étaient  en 
proie  aux  étrangers.   Quoique  le  plus  grande 
nombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Français  » 
^avouerai  que  les  Italiens  étaient  en  droit  de 
les  appeler  des  barbares;  c'était  pour  un  prince 
italien  une  grande  et  lioble  entreprise  que  de 
délivrer    l'Italie,    et    de    rejeter    Espagnols, 
Impériaux  et  Français  au-delà  des  monts  ;  enfin 
la  maison  de  Médicis,  dont  l'heureuse  fortune 
était  portée  à  son  comble  par  l'exaltation  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevoir  les 
projets  les  plus  difficiles  et  les  plus  glorieux  ; 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
à  ces  hautes  entreprises  le  temps  nécessaire  pour 
leur  entière    exécution ,  avantage  dont  l'âge 
avancé  de  la  plupart  des  papes  les  privait  ordi- 
nairement. Souverain  des  états  de  l'Eglise,  que 
les  crimes  d'Alexandre  VI  et  les  usurpations 
militaires  de  Jules  II  avaient  agrandis  ;  maître 
de  l'état  de  Florence  auquel  il  ne  laissait  plus 
qu'un  vain  nom  de  république,  et  dominant 
par-là  toute  la  Toscane,  Léon  X  avait  si  bien, 
mis  dans  sa  politique  le  projet  de  s^emparer 
du  royaume  de  Naples  d'un  côté  et  de  l'autre  dix 
duché  de  Milan  ou  de  la  Lombardie,  en  y 
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plaçant  Julien»  son  frèret  et  Laurent^  son  neveu, 
que  des  astrologues^  sorte  de  gens  qui  n'an« 
Boncent  guërès  aux  princes  que  ce  que  ces 
princes  désirent,  le  lui  avaient  prédit  peu  de  mois 
après  son  avènement  (i).  U  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein  j  eut 
dicté  luirmême  aux  astrologues  leur  prédiction, 
afin  que,  dans  un  temps  oii  l'astrologie  passait 
encore  pour  une  science  divine ,  l'exécutiori  de 
son  projet  ne  parût  être  un  jour  que  l'accom- 
plissement des  décrets  du  ciel.    "  ^ 
Aussi  Machiavel   ne  divague-t-il  point  en 
indiquant  les  régidtns  de  l'Italie  qui  aspirent 
après  un  libérateur.  «  Elle  attend ,  dit-il  (2) , 
celui  qui  guérira  ses  blessures ,  et  qui  mettra  fin 
aux  dévastations  et  aux  saccagements   de   la 
Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Toscane.  ^  On  voit 
qu'il  était  dans   le  secret  de   l'ambition  des 
Médicisy  et  que  voulant  rentrer  dans  leurs  bonnes 
graces ,  il  ne  pouvait  les  flatter  plus  adroitement. 
Mais  fallait-il  leur  offrir  pour  modèles  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallail>-Jl 
leur  prescrire  le  manque  de  foi  ^  le  parjure ,  la 
violation  et  le  iiiépris  dts  engagements  les  plus 
saints ,  et  mêler  à  de  sages  maximes  puisées  dans 

(1)  Nardi,  Istor.  Fiorént.^  !•  VI* 
(^a)  Chap.  XXVI- 


t 


ii8      ttîSTÔIRE  LITTÉRAIRE 

les  leçons  de'rexpérîence  et  de  Thistoire,  cw 
principes  misérables  des  fanx  politiques ,  des^ 
usûrpaieurs  et  des  brigands  ?  Si  le  mal  cpi'il 
conseille  n'eût  pas  été  au  fond  de  son  propre 
coeur>  si  Félévaiion  de  son  ame  Teût  garanti  de 
la  corruption  de  son  siècle,  s'il  n'eût  pas  été 
depuis  long  -  temps  dans  Tillusion  où  une 
Imbileté  profonde  et  des  succès  obtenus  par  le 
crime  l'avaient  jeté ,  ïl  aurait  vu  que  la  véritable 
gloire  ne  s'acquiert  point  par  de  telles  voies; 
il  aurait  verse  sur  ces  petits  et  lâches  naoyens  le 
mépris  qu'ils  méritent  ;  il  aurait  appris  à  sou 
prince  à  en  employer  de  plus  nobles ,  à  démêler 
l'astuce^  à  se  garantir  des  pièges ,  à  débrouiller 
le  fil  des  plus  tortueuses  iirtrigues,  nwiîs  à  n^ 
descendre  jamais  lui-même  à  ces  ressdurces  ' 
avilissantes. 

D'ailleurs,  était -il  besoin  d'une  vue  bien 
perçante  pour  apereevoii*  que  ce  plan  qui  ne 
pouviait  être  exécuté  que'par  de  longs  efforts  et 
au  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait  ^  pstr 
sa  base  même,  d'éléments  de  solidité?  Supposez 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  trône  de  Naples  y 
Laurent  devenu  duc  de  Milan,  et  en  m^ême 
temps  prince  de  Toscane;  donnez  à  leur  vie  et 
à  leur  règne  la  plus  longue  durée ,  au  règne-  et 
à  la  vie  de  Léon  X  toute  celle-  qu'elle  pouvait 
avoir  :  au  bout  dé  vingt  ou  de  trente  ans,  un 
pape  lui  succédait,  étranger  à  la  maison  des 
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Mëdicis^  et  peut-être  son  ennemi  :  dès  lôrs 
renaissaient  les  rivalités  et  l'es  débats  entre  le 
saint  siège  et  le$  dynasties  i^ie  Milan  et  de  Naplés'; 
le  pape,  toujours  plûls  fôîblë, làppelait  encore 
à  son  secours  les  arrties  iétrbngeres ,  et  les 
infortunes  delà  malheureuse  Italie  recommen- 
çaient. Mais  ces  plans  d'une  ambition  démesurée 
ne  furent  pas  mis  à  une  si  longue  épreuve  ;  ils 
s'évanouirent  dans  peu  d'années  ;  îe  frère ,  le 
nevei|  du  pape,  lé  pape  lui-même  disparurent, 
et  avec  eux  tous  ces  grands  projets.  Le  livre  de 
Machiavel  reste ,  et  depuis  trois  siècles  il  infecte 
de  ses  poisons  la  politique  européenne. 

On  a  dit,  et  avec  vérité^  que  ces*  poisons  ne 
lui  appartenaient  point  en  propre,  et  qu'ils 
avaient  été  employés  avant  qu'il  enseignât  à  en 
faire  usage.  Le  machiavélisme ,  dit  spîrituelle- 
xnent  M.  Galeani  Napione  (i),  était  antérieur 
à  Machiavel.  Il  arriva  dans  cette  science  détes- 
table  ce  qui  ai^rive  dans  tous  les  aris.  On  com- 
mença par  la  pratique^  et  les  praticiens  les  plus 
renommés  avant  ce  théoricien  célèl>i*e  étaient 
nës  hors  de  l'Italie.  Ferdinand-le-Gatholique , 
le  pape  Alexandre  Vï  et  son  4<H6  Ccshr  Borgia 
étaient  Espagnols.  JEn  France  ^  TiOuis  XLnlâvait 
pas  ftttçndu  Macl^iavel  pour  être  pas^é  maître 

.T        'T  \ 

^^^i— ■  ■   «    I  >>■■«■,  I.    .      .!>■     1,^.1  in.  ■    fcJU-  t..  .1— U.i  1  •  .  *ré  ♦  •   Il     \m^      » 

(i)£/fl^io  di  Gio»  Botero,Aanot  XIL  Piemoniesiillustr^^ 
^  I,  p.  ayS. 
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dans  ràrt  de  tromper.  Deux  rois  dont  an  vaQtt 
la  bonne  foi ,  Charles  VI|I  et  I^uis  XII ,  n'en 
snanquèreut  qi^e  trop  sauvei^t  dian$  les  ^(Tairea 
d'IuUiCi^  et  principalement  dans  leur^  relation^ 
avec  les  Floreatins.  Li'empe^reur  Sigismond , 
qui  a  ^v^ssi  une  grande,  réputation  de  loyautés 
leur  douna  de  pareils  sujets  deplaiate  (i). 

Tout  cela  n'est  que  trop  vrai  ;  mais  personne 
avant  Machiavel  n'avait  érigé  en  science  et  ré** 
digé  eu  théorie  cette  pratique  de  l'art  de  trcofUT 
per.  Du  uiouient  oii  son  Traité  du  Piriuce  fut 
rendu  public  ^  il  devint  le  livre  favori  de  toutes 
les  cours ,  le  vai^e  mecunk  de  tous,  leâ  princea^ 
On  en  voudrait  conclure  que  ca  livre  nfétalt 
donc  pas  si  coupable  (2) ,  et  l'on  apporte  eix 
preuve  ile  son  innoeence  ce  qui  ne  prouve  que 
l'étendue  du  mal  qu'il  a  fait.  Ce  livre,  nous 
dit-on  (3)  9  fut  d'abord  en  grand  crédit  ^'la  cour 
de  Rome,  et  c'est  malheureusement  ce  qu'oie 
ne  peut  nier.  On  dit  aussi  que  Chmrles-QuÀitt 
l'avait  toujours  entre  les  mains;  qu'il  fut  trouvé 
sur  Henri  III  ^t  sur  lleuri  IV  quand  ils  furent 
assassinés.  Il  est  permis  à  des  Français  ;  de 
douter  de  ce  qui  ^egard^  ce  d^i^uier  roi.  On 

{lyVoj^  DiseoMTSsur  fëe^Live^  1.  in,'C.  XLIII. 
(a)  Préface  des  QEayrr» 9  édition  4e  Florence,  1782^ 
p.  1. 
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njoute  que  ce  livre>  tra4uit  dans  toutes  les  kn*^ 
gués ,  Ta  été  même  en  langue  turque  par  ordre 
4^  Mustapha  III,  pour  servir  à  son  instructioii 
et  à  celle  de  ses  fils ,  et  que  cette  traduction  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  sérail  du 
grand-seigneur.  Enfin  le  pape  Sixte  V  en  faî-- 
sait,  dit-on,  un  si  grand  cas,  qu'il  en  avait  fait 
de  sa  main  un  extrait  qui  existe  en  original  à 
Rome,  dans  une  bibliothèque  particulière,  et 
doat. Fauteur  de  la  Yie  de  Machiavel  citée  ci* 
dessus ,  possédait  ime  c<^ie.  Mais  cela  prouve 
beaucoup  plus  contre  ces  princes,  y  com- 
pris le  ps^pe  et  le  grandrturc ,  qu'en  fisiveur  de 
Machiavel. 

On  est  donc  forcé  de  renoncer  &  toutes  les 
mterprétattons  officieuses  imaginées  pour  ez« 
cuser  l'immoralité  de  ses  principes.  On  ne  pent 
plus  dire,  ni  qu'il  feignit  d'instruire  les  tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aux  jésoL 
des  peuples  en  général  et  pour  les  engagçr  à 
.secouer  le  joug;  ni  qu'il  eut  en  particulier  le' 
dessein  dp  tendre  un  piège  aux  Médicis  dqvenus 
si  puissants,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  abattre 
<|u'en  les  engageant  dans  des  tentatives  chimé* 
riques,  oii  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i). 
Quoiqu'il  aimât  beaucoup  sa  patrie,  on  ne  peut 
pas  non  plus  affirmer  que,  dans  l'enthousiasme 

(i)  Préface  des  Œuvres,  u^  suprà. 
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de  cet  amour,  il  s'efforça  d'extirper  jusqu'aux 
racines  les  vices  dont  elle  était  iafiectée;  qu'il 
y-employa  ses  actions,  ses  écrits,  ses  conseils> 
ses  exemples,  et  que  la  conception  seule  d'un 
dessein  si  sublime  l'égaie  aux  Solon  et  aux 
Lycurgue  (t).  Enfin,  quoiqu'il  y  ait  du  vrai  dans 
le  projet  que  lui  attribue  le  dei*nier  traducteur 
français,  ii  eu  épore  trop  les  motife,  et  il  en 
porte  trop  haut  les  résultats  (i). 
.  C'est  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
honnne,  et  le  transfoirmer  en  philosophe  d'un 
autre  siècle, que  d'attributr  à  son  mépris  pour 
la  race  humaine  la  perversité  des  leçons  qu'il 
lui  donne;  de  dire  que  c'est  ce  mépris  qui  lui 
fit  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s'éiaient  abaissés  eux-mêmes,  et  qu'il  parle  à 
leurs  intérêts  et  à  leurs  calculs  égoïstes ,  puis- 
qju'ils  ue  mentent  plus  qu'on  s'adresse  à  leur 
outhousiasme  et  à  leur  ^eùs  moral  (3).  Per- 
sonne alors  ne  s'éleVait  à  ce  degré  d'orgueil 
pliiJosophîîque,  ntia^se  mettait  seul  d'un  côté, 
le  genre  humain  de  l'autre  ,  pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  ]an« 
ga|(e  que  parlait  Machiavel  était  celui  de  so|l 

■    ■    ■     I      I       ■■■-■■      !■«     ■  I  I      II ■•!■■■!■       I         m 

(i)  Baldellij  Eiog^  di  Niccolà  MLochiaQem ,  éd.  de 
Livoiiroe,  t.  1,  p.  9. 
#  (2)  Voj.  Discours  prëliminaîre  de  la  trad.  de  Guiraude^. 

(5)  M.  Simonde  Sismondi,  de  la  Littérature  du  midi  de 
TEufope,  t.  II,  p.  aaS. 


/ 


D  iTAL  lE ,  CHÀP.  XÎXil ,  SÊct.  -IL    1 2? 

siècle  et  le  sien;  il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  que 
dans  ses  contemporains  de  disposition  à  Tén- 
thousiasme;  il  parlait  à  leurs  intérêts  et  à  leur 
égoïsme ,  saris  paraître  penser  qu'il  y  eut  eii  \ 

des  temps  oii  l'on  eût  pu  s^adresser  à  d'autres 
affections  >  et  son  sens  moral  éta^ît  même  plus 
dépravé ,  dans  Ja  proportion  qui  existe  entre  dès 
hommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres-  ^ . 
sions ,  et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  les  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  j'ai  déjà  cité,  à 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  sgiines  qui  auraient  dû  prévenir  tous  ces 
écarts  (i).  <f  Si  l'on'  considère,  dit-il ^  ce  qu'é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  constitutioti 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d'étude  et 
les  mœurs ,  il  n'est  pas  difficile  de  se  détermi- 
ner sur  l'intention  qu'il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fui  autre  que  d'enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce ,  mais  particulièrement 
aux  usurpateurs ,  la  manière  d'arriver  au  pou- 
voir et  de  ^y  affermir.  Aussi  son  petit-fils  Ricci ji 
dans  les  notices  qu'il  nous  a  laissées  (2) ,  donne- 
t-îl  pour  titre  au  traité  du  Prince  :  del  modo 


(i)  L'Eloge  de  Gio.  Botero ,  dans  lequel  se  trouve  cettr 
opinion  de  M.  Gaïeani  Xiapione  ^  fut  imprimé  dans  le  pre^- 
nier  voliyne  des  Piemontesi  îUustri^  Turin  ,  1781* 

(a)  Voy,  ci-dessus,  p.  75. 
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éhe  devono  tenere  lipnncipi  nuovi  nella  const^ 
Udarsi  negfi  stati;  el  en  lisant  avec  attention 
$es  ouvrages,  on  s'aperçoit, facilement  qne  les 
mêmes  préceptes  qu'il  donne  à  ces  princes 
souveaux  »  il  les  donne  aussi  aux  républiques 
^ui  parviennent  à  s'emparer  de  quelques  états  ^ 
et  spécialement  à  Florence  pour  lui  apprendre 
à  dominer  sur  Arezzo^  Pise  et  Pistofa.  Il  n'est* 
donc  pas  étonnant  que  Machiavel^  zélé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
destinées  à  fonder  une  tyrannie;  il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu'en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans  ces  temps  de  trouble,  il 
s'élevait  un  si  grand  nombre  de  principautés, 
qu'il  semblait  que  ce  devait  être  un  objet  d'éiude 
*  pour  l'homme  d'état ,  de  chercher  les  moyens 
d*en  établir  et  d'en  conserver  une  à  travers  ces 
révolutions  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
enrichir,  à  fertiliser  et  à  peupler  nn  pays  dans 
l'état  de  sécurité  oii  Ton  est  aujourd'hui.   Si 
les  tyrans  qui  s'élevaient  après  les  vicissitudes 
diverses  des  partis,  dans  les  petits  états  démo- 
cratiques qe  ritalie  étaient  injustes  et  cruels 
'(et  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  che& 
des  républiques),  il  n'est  pas  impossible  qne 
le  secrétaire  de  Florence  fût  franchement  détes- 
table dans  ses  maximes ,  sans  qu  il  soit  besoin 
de  s'égarer  enspéculations  subtiles  pour  trouver 
une  cause  seconde  h  ses  coupables  leçons,  » 
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Mais  depuis  le  temps  où  M.  Napione  s'expri- 
mait ainsi ,  nous  avons  acquis  de  nouvelles 
lumières  sur  les  intentions  de  MachiaveL  Toutes 
ces  vues  raffinées  ou  exagérées  disparaissent 
devant  les  aveux  positifs  qu'il  a  faits  lui-même 
en  écrivant  confidentiellement  à  un  ami  (i).  Il 
ne  voulut ,  dans  son  Traité  liûl^nnce,  que  tirer 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouvrage  sur  les 
principautés,  et  sur' la  manière  dont  on  les 
acquiert,  dont  on  s'y  maintient,  dont  on  les  peird. 
11  crut  que  cet  écrit  devait  être  agréable  à.  un 
prince,  et  surtout  à  un  nouveau  prince.  Il  crut 
devoir  le  dédier  d'abord  à  Julien ,  et  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis^  dans  Tespérance  d'éçhap*- 
per,  en  rentrant  en  faveur  auprès  d'eux,  à  la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.  U  crut  toutes 
ces  choses,  et  il  écrivit  le  Traité  du  Prince ^ 
monument  étemel  de  son  génie,  mais  aussi  de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peût*^ 
être  même  que  ce  génie ,  quelque  grand  qu'il 
fïit,  n'avait  pas  autant  d'étendue  et  d'élévation 
que  de  profondeur. 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  là  première 
décade  de  Tite-Lii^ey  prouvent  bien  plus  de 
force  de  tête  que  le  Traité  du  Prince  ;  ils  sont 
aussi,  du  moins  en  général,  plus  d'accord  avec 
une  politique  saine  et  avec  les  principes  de  la 


(i)  Voyez  ci-âcssus^  p.  SC 
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pnorale  universelle.  Ce  u'e$t  plus  sur  les.vio<- 
Ifjntes  usurpatioos  de  quelques  petits  tyrans  de 
jl'ltaUa  moderne  que  Fauteur  fixe  ses  regards, 
pour  apprendre  k  d^autre^  usurpateurs  à  les 
déposséder  et  à  s'affermir  à  leurp^ace,  mais  sur 
\ts  mattres  de  l'Italie  ancienne  qui  devinrent 
les  maîtres  du'  Monde,  sur  leurs  vertus  pu* 
bliques  et  privées ,  premières  causes  de  leur 
grai^deur,  sur  leu»  bonnes  institutions  et  sur 
iesprincipauiic  ressorts  qui  donnèrent  le  mouve- 
ment à  ce  colosse  de  force  et  de  puissance  ^  et  il 
les  regarde ,  il  les  ericamine,  pour  apprendre  aux 
républiques ,  et  particulièrement  à  celle  de  Flo- 
rence ,  sa  patrie ,  à  se  conserver  et  à  s'agrandir. 
Depuis  queles  historien&de  Tantiquité  avaient 
été  rendus  k  la  lumière,  les  érudits  en  épu- 
raient le  texte,  en  surveillaient  les  CQpies  et  les 
éditions^  les  philologues  y  étudiaient  les  pro- 
priétés et  les  beautés  4a  langage,  les  savants  j 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  chro- 
nologiques  ;  le  comniun  des  lecteurs  y  trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  récit  des  faits  et  U 
variété  des  événements  ;  personne  encore  n'a- 
vait songé  à  y  puiser  des  leçons  de  politique  et 
de  conduite  pour  lés  peuples  et  les  gouvern,e- 
ments.  Machiavel  eut  le  premier  cette  grande 
vue;  son  génie  porté  à  ^l'examen  des  faits  et  à 
la  recherche  des  causes,  était  propre  à  la  fécon- 
der«  Du  moment  qu'il  l'eut  conçue,  l'histoire  du 
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Pif uple  romayi  qui  ofiVe  de  sf  gi;ai|ds  spe^tacl^ô^y 
iut  u]DL  point  de  /i^omparaisou  auxfi^el  il  rappwuê 
sans  ce^se  »^  et  les  faits  analogues  qu  diâerentil 
4e  l'histoire  4es  autres  ji^euple^  anciçn^ ,  et  U^ 
«yénements  de  l'I^isioiro  de  ^q^  pays  et  de  $0^ 
liemps.  ElxpUqaaQt  le^  up^  par  If  s  autres ,  il  en 
tira  des  xnaximes  générales,  qui,  r^pprQchéeis  ' 
des  exemples  dont  elles  saut  déduites ,  ont  ui% 
caractère  frappant  d'évidence  qt  d'infaillibilité. 
Ce  ne  ^ont  point  de  ces  abstractions  dont  oa 
reçonpait  le  vide  quand  on  vaut  les  ]^éduir^  à  lli 
pratique;  ce  sont  les  résultats  der  l^  p^^ique 
mêmes ^u  les  fruits  de  Texpéqwce. 

Machiavel  aimait  pa$sioaii,éAi^t  $a^  patrie  et 
la  liberté;  il  est  impossible  4^  lui  refuser  çe\X^ 
justice.  Citoyen  d'une  république  dQplJb^con&ti^ 
tution^était  mauvaise,  surtout  par  sc^  mobilité, 
mais  dont  Tesprit  était  cependant  \fil  que  <UhI 
être  celui  des  républiques  les  mieux  constituées, 
à  en  juger  par  le  noxubre  des  grandie  person* 
nages  et  des  grands  génies  qui  y  brillèrent  .e9> 
peu  de  ten^ps,  il  avait  vu  de  près,  {iMdaM 
douze  ou  quinze  aus,  |e  ^u  intérieur  de  cette 
machine  politique;  11  aurait  <;oo]pféré  luirme^b^ 
à  se»  mouv^meuts;  il  ei^  avait  vu  eafia  la  âécomr 
position  et  la  ruine.  Son.  esprit  |[péditatif  n'avait 
cessé,  au  milieu  même  de  $a  vie  active ,  de  sUn^- 
terrbger  sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  ové- 
nemeuts  publics  dont  il  avait  4lé  témoin.  JU'HIs- 


t26       HISTOIRE  LITTÉRÀ^tl^È 

loire  de  Tite-Livë  lui  rendit  présents ,  dans  le 
loisir  de  sa  retraite ,  ceux  d'une  autre  république 
dont  les  destinées  ofit  failles  destinées  de  l'uni- 
Yers.  La  république  romaine  portait  dans  sa 
constitution  et  dans  ses  institutions  les  germes 
de  sa  grandeur,  et  les  atteintes  qu'on  y  porta 
furent  les  Causes  de  sa  décadence.  Machiavel 
suivit  au-delà  de  l'histoirede  Tite-Li  ve  ce  funeste 
progrès;  il  le  vit;  il  le  médita  dans  les  Aniiales 
et  dans  les  Histoires  de  Tacite  ;  il  n'y  vit  pas 
feulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y  vit  une 
manière  et  un  style  qu'il  prit  pour  modèles. 
Tacite  devint  son  maître  dans  l'art  d'observer 
et  dans  l'art  d'écrire;  il  reporta  dans  l'élude 
du  premier  de  ces  deux  grands  historiens,  ce 
qu'il  avait  acquis  à  l'école  du  second,  et  Toa 
pourrait  dire  qii'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite- 
Live ,  et  à  l'expliquer^ 

Un  autre  maître  encore  lui  avait  enseigné  i 
suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  les  effets  de 
leurs  institutions  politiques;  c'est  Aristote.  On 
ne  reciMnàti  pas  moins  dans  les  Discours  que 
dans  le  Prince  l'élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
fiPoii  il  était  parti  dans  le  Ptince  était  la  division 
des  principau^s  selon  leurs  différentes  natures; 
il  remonte  plus  haut  en  conimençant  le  premier 
livré  des  Discours;  il  divise,  selon  leurs^diffé* 
rentes  espèces,  les  fbrmes  des  gouvernements; 
et  ce  n'est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  imi« 


'  \ 


« 

lation .stérile  d'^rî? tote. qu'il  offrQ,,4:ab<>rd  bxL 

lecteur*  11  veut  pro.uyerl^e?^cellence  delà  con$ti- 

tution  romaiaéj  pQur  cela,  il  établit  d  abord  (i) 

la  division  des  gouvernements  en  trois  forn^es 

distinctes:  le  Principat,  pu  la  nionarichie,  1^ 

gouvernement  des  grands  ou  J'aristiàcratie ,  et 

le  popula,ire^  Ou  la  démocratie.  Toutes  ces  trois 

ipm^$.>  selon  lui ,  dégénèrent  et  se  corfompeni 

inévitali^lexpçn^ ^  la^pf emièi^e  devient  /acilp^ept 

tyranaique;;  J^.sécopdç  Se  Change  avéq  Içi.jîiêmô 

facilijlé  en  pouvoir  dji  petit,  ^noi^b^e  pu  (pligarr 

chié^  et  la  ^roisi^çn^é  pa^e^sans  4inicirlté  de  la. 

liberté  à  |a  lic^i^fiÇi.  A^ucun, Jlfigisla)^ur>ne  p^^UE 

sans  4oûle  voiilqi;*  constituer;. ûÂrua^TiiJ'^Siri^^ 

de  ces  .formes  ^d^gjéi^^fées.^  >maH  q^^^fifliti?  §oi% 

celle  des  troi^  ^priUes  pnrôs  jçfi^\\  J^i^  ^nder , 

elles  oiit  poiir  défaut  com,^iui^pï(.j(;  pt^fi  de  duréô  ' 

«l  leur  corruption  inévitable*  L^  rei?^pde  que 

de  sages  instituteurs  des  peuples  .ont  îtppUY^  k 

cet  inconvénient*  est  de  corîibiner  en  uu  s^l 

mode  les  av.antagje^  qup.  cesj,  trois  :  nvodes  put 

séparément  >*  d'en  prévenit».jrailt^ati<w  en  \çs 

balançant  l'un  par  Taiftre  9  ,d^  réunir  .en^9  d^iis 

la  même  constitution  un  prince,  des  gripds^ 

et  le  peuple.   ..       j  . 

Ce  fut  ce  qui  fit  avoif,  quant. à, la  force  et  à 

la  durée,   tant  de  supériorité  à  lia   constitua 

\ 

k      (t)Chap,  Ili,       .       ;     /..  :  :  ;  :  . 
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lion   de  Sparte  strr  celle  d^Athènes  ;    ce   fol 
aussi  ce  qui  donna  lant  de  vigueur  à  la  répu- 
blique romaine;   et  c'est  encore  ce  qui  pro- 
curé de  nos  jours ,  à  l'Angleterre ,  une  puissance 
qui  ne  peut  âToir  pour  cause  de  destruction  que 
Fabus  de  cette  puissance  même,  on  rahération, 
9oit  des  trois  éléments  dont  elle' résulte,  soit 
même  de'  l'un  de^' trois.  Car  il  ne  faut  pai^  s'y 
lr(Hnper,Sî  ce  mode  compies^e  est  rheiireur  et 
plus  duràbtè  que  les  trôismodes  siMpIes^  ce  n'est 
qu'aùléut  que  diadune  âé$  troi^  actions  qui  y 
aont  combinées  se*  conserve  libre  et  indépen- 
danfel  Si'  l'une  des'  trois  doibine,  et'  si   elle 
^tKiv^  l'tanfe  dés  dèrui3c''iiutrcs  ou    toute^  les 
dètix  y'  toWcèt  étalage  d'ttné  ébtistîtution  com- 
plî^quée^t  en  puitè  pértè,  et  '  vous  n^avez  en 
>és«itat*^[|u'unë  tyrannie.       •      ' 
•  'Api^  avoir  fiîn«i  posé  les  basés  de  son  travail 
tei^FHidtoireâe  kcVnte ,  Mûchl^Vel  s'engage  dans 
Itf  lecture  d^  cette  hi^toire^  en  suif  aint  Tite-Live 
ptats'  à  pas-}  il  s^atréte  sur  tchit  ce  qui  lui  four- 
wH  une  i^exioÉi ,  une  application  ou  un  prin- 
êipe.  Le^ texte  de  Vbistorien  disparait,  ou  n*est 
qée  rarement  cite.  Les  actions^  le^  institutions 
et  les  lois  paroissent  seules.  Les  objets  de  com-^ 
paraîsen  tant  anciens  que  modernes  jaillissent» 
^Qur  aidsi  dire,  à  chaque  instant;  des  résultats 
lumttteux  enr  «orient  naturellement ,  et,  une 
yariété  de  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
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f évidence  des  raisonnements  et  la  solidité  des 
maximes*  On  reconnaît  partout  on  esprit  babi* 
tué  à  des  méditations  profondes  et  une  'fermeté 
d'ame  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 

Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  totif  hsî  l 

bruit  que  Ton  fait  des  querelles  entre  le  séiiaif 
et  le  peuple  romain  (t);  il  ne  balance  pas  à  léâ 
regarder  comme  la  première  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Vojez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
fonde  Tutilité ,  la  nécessité  des  accusations  pù^ 
bliques  (a)  f  et  dvec  quelle  justesse  il  distingue 
des  effets  de  l'accusation  ceux  de  la  délation  et 
de  la  calomnia  (3).  On  peut  blâmer  l'excès  du 
pouvoir  qui  était  attribué  au  dictateur;  si  ou 
l'approuve ,  on  peut  en  conclure  qu'il  faudrait 
donc  approuver  aussi  feîfcessive  autorité  des  dé- 
cemvirs;  Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  ce 
qui  rendait  excellente  la  première  de  ces  insti^ 
tutious  (4)r  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  pemî'*^ 
cîeuse  k  la  république (5).  U  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet,  et  analyse  alVec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  flirènt,  dans  cette 
institution  des  décémvirs,  et  les  erreurs  dn 
peuple  en  voulant  sauver  la  liberté ,  et  les  fautes 

r 

(OCIap.  lY. 
(a)  Clup.  VIL 
(5)  Chap.  Vllt. 
(4)Chap.lULXlT. 
(5)  Chap.  XXXT. 
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^e  fît  Appius   en  voulant  s'emparer  de  la 
tyrannie  (i).  im^ 

Les  traits  historiijues  les  plus  simples  suggèrent 
&  cet  esprit  fécond,  meublé  d'observations  et  de 
f^its,  des  réflexions  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies«  avait  fait 
vœu  de  consacrer  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon  (2);  ce  butin  était  tombé  dans  les  mains 
du  peuple;  il  était  imposible  d'en  avoir  un.compte 
précis  ;  le  sénat  ordonna»  par  un  édit,  que  cha- 
cun produisit  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  emparé,  tant  il  comptait  sur  la 
probité  et  sur  la  religion  du  peuple.  D'un  autre 
cô(é,  le  peuple  fit  éclater  ouvertement  son  indi- 
*^gnation,  mais  ne  pensa  point  à  frauder  la  loi 
en  donnant  moins  quelle  ne  lui  avait  prescrit. 
La  conclusion  naturelle  de  cet  exemple,  est 
que  la  probité  et  la  religion  du  peuple  romain, 
étaient  telles  qu'on  en  devait  toi^t  attendre. 
Mais  l'auteur  n'en  reste  pas  là.  Oii  ces  qualités 
né  régnent  pas,  dit-il 9  on  ne  peut  rien  attendre 
de  bien,  et  là-deissus  il  fait  passer  à  cette  sorte 
d'épreuve  les  peuples  d'Italie ,  de  France ,  d'Es- 
pagne et  d'AUenKigne.  11  trouve  les  premiers,  j 
les  .plus  incapables.de  donner  un  tel  exemple» 
et  les  derniers  les  plus  dignes  d'en  fournir  de 


(i)  Chap.  XL.  J 

(a)Chap,  LY. 
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pareils;  il  cherche  les  raisons  qui  dounent  aux: 
petites  républiques  allemandes  cet  avantage,  et 
ayant  trouvé  l'une  de  ces  causes  dans  Fégalité  qui 
y  règne  entre  les  citoyens ,  il  conclut  qu'en 
général  c'est  dans  les  pays  oii  les  hommes  sont 
égaux,  et  d'où  sont  exclus  ce  qu'on  appelle  des 
gentilshomnies ,  qu'on  peut  fonder  des  répu- 
bliques; mais  que  dans  les  autres  »  il  faut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaînQ  d'aidées  il  a  parcou- 
rue, et  de  combien  rfaomme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  anciea  historien  étaiï  au-dessus  dis 
ceux  qui  étuaiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  phi-^ 
losophes. 

Rien  de  phis  commun  que  d'èntemîte  repro- 
cher au  peuple  sa  légèreté,  son  défaut  de  sagesse,, 
le  ppu  de  foiid  qu'on  peut  faire  sur  ses  allîattces 
€t  sur  sa  foi  ;'  les  Itvres  sont  pleins  de  traits  qui 
favorisent  cette  opinion;  Tile-Lîve  lui-même  e» 
fournit  plusieurs  ;. mais  Machiavel,  qui  ne  se 
laisse  imposer  par  aucune  amorîté,  et  qui  ne- 
connalt  que  celle  de  Texpérienceet  de  la  raison» 
n'en  est  pas  moin^  de  Fopîniou  contraire;  il 
soutient  dans  deux  différents  chapitres ,.  et  en> 
appuyant,  selon  sa^  méthode ,  les  raisonnements 
sur  des  faits ,  que  la  multitude  estplus  constante* 
et  plus  sage  qu'un  prince  (i^),.  et  qu'entre  desu 
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confédéraiions  ou  des  ligues  faites  avec  une  ré^ 
publique  ou  avec  un  prince ,  c^est  aux*pnemières 
qu'il  faut  se  fier»  et  non  aux  autres  (i). 

Cinq  chapitres  entiers  oii  il  traite  de  la  religion 
injéritent  une  attention  particulière  (3).,  On  Vy 
voit  comme  presque  partout  ailleurs»  moin$ 
occupé  du  fond  des  choses ,  ou  de  ce  qu'elles 
sont  intrinsèquement»  que  des  effets  qu'elles  pro<» 
duisent;  c'est  à  qqelques  endroits  de  ces  chapitres 
qu'il  dut  les  longues  ppursuites  exercées  par  la 
cour  deRomecontre  samjémoire  et  ses  ouvrages. 

Il  regarde  la  religion  introduite  par  Numa 
dans  l'ancienne  Rome  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  prospérité.  Ni  les  prétendus 
entretiens  de  ce  roi  avec  une  nymphe,  ni  lab- 
surdité  des  auspices  et  des  aruspices»  ni  Tinter*^ 
vention  supposée  des  dieux  dans  les  affaires 
publiques  pour  les  décider  toujours  confor» 
jnéipent  à  la  volonté  des  prêtres  e^  des  magis** 
trats ,  ni  aucune  des  jongleries  religieuses  qui 
faisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  cette 
volonté  »  ne  lui  dictent  un  seul  mot  qui  prouve 
que  cette  religion  lui  parut  moins  bonne  qu'une 
autre.  Elle  remplissait  l'objet  que  s'était  proposé 
son  fôndatei^r»   elle  mettait  le  peuple  et  les 
soldats  à  la  disposition  de  leurs  chefs;  souvent 
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(ai  Chap.  XI,  XII ,  XIII,  XIV  et  XV. 
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elleprévintQu  arréia  de$*sédiliaiis  3  elle  changeft 
des  défaites  e^  vÎQioires;  elle,  inspira  des  réso-» 
lutions  inébranlables  dans  des  occasions  déses^ 
péréei;  Macbiavôl  n'y  vaît  que-ces  grands  efi^ls  ; 
ils  5uiE$(9|it.(pau^  lui  faiive-  étabJk*!  en  principe 
riuflaence-dii  i^espect  etnduiMJioçottrJa  reli« 
gioQ  sur.  Ijigt  grandeui^  de&  |êldt&4  let  l'influeuca 
du  n^ris  pour  la  reiigÎDçi  sur  J^ur  ruine*  Vraie 
oa  faus$p,<>  peu  lui  ioipone;  il  conseille  aux 
princes; ^£  aux  cl^e&  des  républiques  de  soutemr 
et  d'easou rager  touieik  jles  dijoiâes.  iavorahlieS'  à  , 
la  religion  établie,  qubi<|u'iii;|aii'r6canttàîssent 

la  fausseté  (i).         '  •       -.h;'  *  -  ^  «  ^  '  '       " 

Mais  lorsqu'il  en  vient  à  piller  de  la<  religion 
chréiiennei  qu'il-  accuse  ailleurs  pasitivement 
d'avoir  rendu  les  hommes  moins  énergiques  et 
moins  libres  (a),  il  ne  bailance  point  à  dire 
qu'elle  était  alors  sur  son  déclin ,  puisque  lés 
peuples  les  plus  voisins  de  i'Ëglise  r^rnaiçe^ 
chef  de  cette  religion,  étaient  ceux,  qpi  avaient 
le  moins  d.e  religion;  qu'à  e$i  cops^dëreir  les 
fondements,  et  a  voir  les.  akerations  qu'ils 
avaient  éprouvées,  on.  pouvait  prédire,  avec 
certitude  cl  pou^r  un  temps  prôclialn  la  ruine 
ou  le  châtiment  (3);  prédiction  très  remât- 

0)  E  dehbono corne  ehg  le  giudicassero  false  ^  favik" 

nrit  ed  atctesceNe,  C.  X\l:  ^ 

(2)  Liv.  ll,c.^  II. 

(3)  O  la  ranna^'a  li  Jtagçtlo.  !>•  T,  c.  XIL       , 
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qaable  aux  approcttcs  de  l'explosion  de  la  ri-* 
forme  de  Luther  {i)'i  et  dont  il  n^ékl  pas  cton-^ 
nant  qu'on  lui  ait  fait  xtti  crime. 

'On  lui  pardonna, eneorç  moins  d'çtvoi'F  dit 
danfr  le  méme'ehupitreji  avec  ^1i\d'ftàne|iise,  il 
eât vrai,  bic^  snrpiieiihntè':  «-Comme  <|uelques 
ttns  pensent  qae^la  prospérité  de  Tlc^li^  dépend 
de  la'  cour  de  Rome  ^  je  veux  dîléguer  contre 
cette  opinion  les  taisons  qui  se  prêientetit  k 
mei  ;  il  y  en  a  deux  très  puissantes  et  qAr,  selon 
moi,  sontsans  réplique.  La  preàrière  est  queleis 
coupables  exemples  'de  cette  cour  ont' détruit 
en  ce  pays  toute  piété  et  toute  reUigion.;*.  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  a  l'église  et  aux 
prêtres  cette  première  obligation  d'être  deve- 
nus îtrélîgieux  et  méchants.  Mais  nous  leur  en 
nvons  encore  une  plus  grande  et  qui  esrla  source 
de  notre  ruine  :  c'est  Féglise  qui  a  tenu  et  qui 
tient  divisé  ce  pays^  qui  ne  pouvait,  ainsi  que 
tous  les  autres ,  tirer  sa  prospérité  que  de  IVmion 
et'  de  l'ensemble  de  ses  parties ,  etc.  (2).  »  U 

(1)  La  réforme  éclata  en  i5i8.  On  a  observé  plus  hauf^ 
p.  46f  n^  3,  quM  i^t  parlf  ,dau6  un  autre  endroit,  de  choses 
privées  en  i5i4«  H  partit  dooc  que  cet  ouvrage  fut  écri^ 
entre  i5i4  el  i5i8. 

(a)  On  dirait  qu  il  eAt  croônt  qi^e  le  lecteur  ne  passât 
trop  légèrement  sur  les  assertions  qu'il  se  pennet  dans  c^ 
cBap.  XII,  car  il  j  a  mis  pour  titre  :  Di  quanta  ùnpof- 
lanza  sia  ienere  tontu  délia  relfgione^  e  corne  t  J^lalia  pcr 
esseme  mancQta  medînnte  la  Chiesa  roman  a  ^  è  ro\,Hnata, 
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prouve  facilement  cette  demîeré  ossèrtîôn ,  et 
lu  rérité  en  ^tait  trop  sensible  pour  que  Rome 
pût  la  lui  patdonner.  -      • .     • 

Il  va  jusqu'à  proposer  tiiie'sorte  d*épreuve,  à 
laquelle  san^  dbu^  ëllené-sé  sei^ait pas  prêtée. 
ut  Voul^z-fvouS^,  :dit-il ,  conriattre  par  expérience 
la  yérité  de  coque  je  viens  d'avancer?  ^nvoyëfc 
la  cour  de  Rome  habiter  dans  le  pays  des  Suisses, 
avec  Fautorité  qu'elle  a  en  Italie.  Ces  peuples 
sont  les  seuls  qui  vivent  aujourd'hui',  quant  à  la 
religion  et  aux  institutions  militaires,  selon  les 
anciens  usages  ;  vous  verrez  que  les  mauvaises 
mœurs  dé  fcette  cour  y  causeront  eil  peu  de 
temp^  plus  de  désordres  que  tout  autre  événe- 
ment possible,  dans  quelque  tieinps  que  ce 
fut  (i).  a  Demandera^-t-ou  maintenant  pourquoi, 
lorsque  l^^  cour  de  Rome  eut  aperçu  dah^  cet 
ouvrage  de  telles  propositions ,  elle  proscrivît 
et  l'ouvrage  et  l'auteur  ?  pourquoi  les  écrivains 
dévoues  à  cette  cour,  et  surtout  les  jésuites, 
poursuivirent,  peiidant  près  de  deux  siècles,  si 
impitoyablement  Machiavel? 
'  Eh  bieni  ce  même  homnl^  qui  se  montre  si 
indépendant  et  si  libre  de  lout  préjugé  comme 
de  toute  crainte,  a  feït  un  chapitre  exprès  pour 
prouver*  qn^a^^ant  que  l^s  grands  éi^énements 
arriyent  dans  une  viUe  ou  dans  un  éùzt  ^  il 
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survient  de^ .signes,  gui  les. .annoncent  ou  des 
hâPnmes  qui  les.  ptjédi^ent  (t).  Le  chapitre  fort 
court  qui  porte  littéralemeiit  oe  titre^  n'estrien 
moins  qu'indifierent  poiur  la  çomiaissance  du 
caractère  de  l'auteur  ^t  de  •  Ita .  trempe  d0  son 
esprit.  Il  y  )oint  à  des  exemples^qui  ne  prouirent 
lieu ,  une  explication  pire  .que  ce$  exealples. 
Tant  il  est  vrai  que  les.  plus  grandi  hommes' 
pajent  quelque  tribut  à  leur  siècle,  ei  que  la 
jalouftie  qu'ils  inspirent  peut  toujours,  se  conso- 
ler de  la  force  et  de  l'étendue  de  leur  raisoti  par 

ses  limites». 

Dans  ce  pisemier  livre,  il  a  examiné  la  con-*- 
duite  et  les  insdtutioi^s  des  Romains  dans  L'inté- 
rieur de  la  cité  ;  il  considère  dans  le  sec.ond  ce 
qu'ils  firent  au  dehors  pour  l'accroissement  de 
leur  empire.  Aucun  d^  eflfets  ni  de  leur  disci- 
pline militaire  ni  de  leur  politique  n'ccliappe  à 
SQn  regard  obseryateur.  On  aime  encore  à  le 
voir,  comme  dans  le  Prince  ^  occupé  de  corri- 
ger ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  de  vicieux 
,  dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi,  ce  qu'il 
avait  eu  d'excelleiH;  chez  les  Jipmains,  tout  ce^ 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes;  mai» 
aussi  dans  l'examen  qu'il*.  j(ai);  de  la  politique 
romaine,  comme  lorsqu'il  avait  traité  de  l'éta- 
blissQi|içn4: et  de  l'a^i^i^n.djs^eiiiept  d'un  prince» 


(i)  Chap.  LVI. 
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il  n'fl^rottve  ou  ne  blâme  les  moyens  que 
relativemèTit  au'  succès  ^  sans  égard  pour  le 
juste  ou  l'injuste.  Il  n'envisage  les  vertus  «qpae 
comme  étant  au  nombre  de  ces  moyens.  S'il 
vante,  par  exemple,  la  prudence  et  la  haute 
sagesse  de  ce  peuple  conquérant  ^  c'est  surtout 
à  ne  point  attaquer  deux  peuples  à  l^^fois,  mais 
à  se  servir  de  la  conquête  de  l'un  pour  conquérir 
rautre  quil.  &it  consister  ces  deux  vertus(i)« 
U  saisit  avec  une  justesse  admirable  et  fait  sen- 
tir avec  un»  rare. talent  les  résultats  du  système 
que  Jés  Aon^ains  suivirent  avec  leurs  voisins  en 
Italie. (3),  et  l'espèce  de  piège  ou  ces  peuples 
furent  pris  lorsque,  ne  s'étanicrus  que  lés  associés 
des  Ronaains,  et  les  ayant  aidés  à  subjuguer  des 
nations  étrs^ngères  y  ils  se  trouvèrent  subjugués 
eux-mêmes^  pressés  comme  ib  l'étaient  entre 
Rome ,  dont  la  force  s'était  prodigieusement 
accrue,  et  ces  nouveaux  sujets  qu'ils  lui  avaient 
donnés, ;^t  qui  ne  connaissaient  que  Roitie.  En 
O^voua^  que  la  ruse  fut  soUveht  employée  par 
les  Romains  avs^nt  qu'ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance  ^  et .  qvielquefois  no^me  après ,  s'il  ne 
fait  pas  expressément  Télogè  de  la  ruse,  il  dit 
que  ce  que  le^  priiKes .  sont  &)vcés  40.  faire 
dans  les  conuneficcimeuts  .pour  accrohœ  leur 


(0  Chap.  IV. 
(a)  Chap.  Xin,  , 
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pouvoir,  les  répabii<(aes  sont  aussi  forcées  de 
le  faire,  avant  quelles  soient  devenues  puis- 
santeS)  et  que  la  force  leur  suffise  (i)^  il  établit 
en  thèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  s'élève 
jamais  d'une  basse  à  une  haute  fortuné;  et  il 
décide  gravement  qu'elle  est  d'autant  moins 
blàaiable  qu'elle  est  plus  couverte^  comme  fut 
celle  des  Romains  (a). 

.  Ici  au  reste ,  comme  dans  tout  l'ouvrage^  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à  conquérir  et  à  s'agrandir,  dont  tontes 
les  institutions  tendent  à  ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé,  pour  réussir,  de  choisir  entre  la 
force  et  la  ruse.  Il  ne  lui  vient  jamais  à  l'esprit  de 
parler  d'un  aijtre  parti  que  ce  peuple  aurait 
pu  prendre,  qui  <^t  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  moyens  conformes  à  la  justice, 
et  de  renoncer  an  système  d'agrandissement 
et  de  conquête;  mais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  diiHs  la  narra- 
tion de  Tite-Li  vêles  £iits  importants»  leurs  causes 
et  leurs  effets ,  de  saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  entre  les  effets  que 
les  mêmes  causes  eurent  on  auraient  pu  avoir 
de  son  temps,  et  ceux  qu'elles  avaient  ancienne- 
ment produits.  On  voit  partout  un  esprit  supé* 

(  I)  Lir.  IL  cl. 
(s)' Jfe'<{riii ,  à  la  fii^ 
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rîeur  qui  compte  pour  rien  ropinioncommuxie) 
quand  elle  est  démentie  par  Tbistoire  consir 
déliée  philosophiquement.  Ainsi ,  on  pensait  et 
Ton  disait  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre  ; 
on  regardait  la  force  de  rartillerie  comme  irrç-i 
sistible;  on  préférait  la  cavalerie  :à  l'infenterie^ 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  degmière  aucùii 
cas  ;  enfin  on  attachait  une  grande  impor^anc^ 
aux  forteresses  bâties  dans  les  pays  conquis  pdur 
en  tenir  sous  le  joug  les  habitants  :  Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  ^ns  quatre  difr 
férents  chapitre^  (i);  il  appuie  Je»  .  siennes 
d'exemples  qui  en  démQptrent  la  ))i5tes$ej  ei 
si  les  changements  survenus  depui$  dafns  l'art 
de  la  guerre  doivent  modifier  ausçi^  sur  qffelquçi 
points ,le& conséquences  qu'il  tire^  et  les  niaxime^ 
qu'il  étal^il»,  toutes  du  moins  prouvent  en  lui 
xm  courage^  d'e^pr^t  éga)l  à  $on  étonnante  per^ 
spicacité^  .    i.  l  » 

Dans  son  troisième  livre,  il  examine  sous'un 
troisième  point  de  vue  cette,  première  décade  de 
Tite-Live.  Il  considère  les  actigi^s  de  quelques 
Romains  en  particulier^  telles  que  la  feinte  dé- 
mence de  Brutus  et  sa  terrible  sévérité  pour  ses 
enfants  (2);  l'outrage  fait  à  JUucrèçe  qui  fut  le 
prétexte  de  l'expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 

'Il  I  I  I      I     ■  I  II        —^W— — B— HHWI^ 

<i)  Chap.  X,  XVII,  XVIII  et  XXIV. 
(a)LiT.  III,c.  llet  m. 
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de  Tarquin  fut  la  véritable  cauire  (i)  ;  Tattentat 
d^  Manlm  contre  la  liberté  publique  el  sa  pa« 
nition^  (2)  ;  la  prudente  conduite  de  Fabius 

m 

Môuriptus  et  Finfluence  de  son  caractère  sur  sa 
conduite,  1^  danger  dont  il  eût  été  pour  Rômé 
s'il  en  avoit  été  roi,  et  non  simplement  gcné« 
tBÏ  (5)/  etc.  11  récherche  en  quoi  ces  actions  et 
ces  diverses  cirto^stances  contribuèrent  à  la 
grandeur  de  Rome ,  et  lés  effets  qu'elles  produis 
sirène  pburla  prospérité  de  Tétat.  Cette  manière 
de  s'éle?er  dès*  faits  privés  aux'  considérations 
gé&éï*aies,  et  des  généralités  relatives  à  l'histoire 
d'un  peuple  ancien  jusqu'à  des  conséquences 
applicables  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  temps, 
étoU  Une  méthode  philosophique  tout-à-faît 
lAOUvèile,  et  dont  Âristoté  À'ébVàitfah  tout  au 
|>lhs  qtie  dbhnes*  Fidée  à  JMTachi^Vef .  Rien  h'est 
plî!i9  attachant  pour  hieéteht  capkl^è  dè^téÛi- 
çbir  que  ces  résultats  qui  lui  apprennent  h  en 
tirer  Itii-'ttéme ,  et  il  n'est  pas'  douteux  qu*eix 
cela  cet  auteur,  que  personne  n'avoue  pOtir 
matitre,  ne  l'ait  élép^ourtantde  Montesquieu,  de 
Gordbn ,  de  pro^qae  tous  ceux  qui  ont  écrit-  eu 
philosophes  SftLv  l'histoire. 

Un  de  ces  réstiltéta  les  plus  importans,  et  qui 


(ÔChap.  V. 
(a)  Chap.  Vin. 
li)  Chap.  IX. 


im  appaPtiaaneBl  le  phtô , ,  esi  cehii  <[iii  ;  se  ' 
présente  des  le  débilt  de  ce  troisième  livre  ;  c  est 
<{tte  si  Fou  yeut  qu'une  religion  ou  tiné  Fépu«» 
blique  durent  long^temps ,  il  faut  les  ramener 
somment  'à  feur  principe  (r).  Po.dr  tes  rëpu- 
bliq^es^î^ 'prend  ses  exemple  dans  l^aneiena^ 
Roi^e^;  il  '  9*appell49  W  accidents  part ieiiliers  ef 
le^déb'^a^ti^s'^ulîlics  qui  e^^àgërëni 'en;  différente 
temps  les  RoinaiiiS  à  reMlàtre-étt>  Vi  loueur  leur» 
afntiques  inécîtutk>iisy  dont  '^F'e^tiâ<ftion  èM 
entrahié  celle  de  %  république;  quiant  auit^ 
rdigion^S  ^^^^^  ^ti  christianisme  mêm^  qu'tt  tii*e 
ses^  exemples  9  ei  il  n'^n  cite  que  deuse.  Cette 
rdigion,  dit41(,  était  eï^iièrement  perdue^'isJ  elle- 
ïieîti  été  ramenée  à  son  principe  par  S^.  FrdîUçùif 
et  S'.  Doiliinique,  qw  surent,  parla  piaiiTTreté- 
et'par  l'exemple  dfe  W  vie  du  €hrîst ,  la  ranî4 
mer  dans  l'esprit  deé  hommies  où'  elle  étùit  déjà 
ettiiite. 

il  ti'eu  reste  pas  là'',  et  trouvant  éticore  sbus 
sa  main  cette  cour^'de  Rome  qu'il  avait' Vne^  dd 
près,  il  ajoute  :  «  Les"  deuxttrdi-ës'ttorfveàux 
qu'ils  fondèrent 'furent  *si  puissaùt^  qu'ils  cni- 
pèchent  encore  attjtiuiîi^hui  que*  les  mauvais®' 
mœurs  des  prélat»  et  des  chefs  de  la  religions 
ne  la  détruisent.  ViVattttoujourt^dàtis  cette 
ménage  pauvreté ,  ils  ont,  paHa  confession^  ctpar 


^m^^r^i^^K^^mm^^mfmt^i 


ntmtumtmm^^^'*'^ 


(i)  Chap.  h 
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la  piré4i^9t'>on ,  assex  de  crédit  sur  ,1e ,  p^npUI 
ppur  lui  persuader  qu'il  est  tnal  de  mal  pàr^. 
ler  de  ce  qui  est  mal  (i)  ^  qu'il  ^st  bien,  de  y ivre^ 

M 

SOUS  l'obéissance  d/eces>prélats. et deoeti chefs», 
et  que  quant  k  leurs  erreurs  ^.pn  fdoiti.eq  A%is/i^r 
à  Dieu  le  châtiment.  A;U9.si  font^ik  du  ipisi  qu'ils! 
peuvent ^,,  parce  ^qu^ils^e  ctaigutcnt  po^nt^ç^tt? 
punition  qu'i)^,Qe  y oie^t  piOfs  et  q»'Uski^^  crc^teiskti 
pas.  n  C'est  jençpc^jl^uia,  do.  0e3:P^^sa^$(q^9 
Clément  VU  n'âfvait.sans  4oi<te;  pf^  Jus  qii^n^  ' 
il  accQrdâ,$a bulle,  .et  ai^xquel^  ses.çucCes^eiirp^ 
mieux  avertis  ne  crurepit.pas  deroîV.  la  même 
indulgèpce«.  Peuuctre  même  y  yirfcnt-ils  un- 
appel  à  cette  réforme,  qui  était,  jures,  d'éclatèjr 
quand  Machiavel  éçriv^ijt,  et  qui  cxv^if^fait depuis 
tantderavages.Ç^tte  réforme,  en  efie^q^e)  autre, 
prétexte  lui  ayait-on  don^e  que  le  rappel  çi^I^ 
religion  à  son  principe?  Ne  purent rjuls;  donc, 
pais,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que  npnS) 
ayons  vu  plîis  haut,  regarder  Machiavel  commue 
complice  de  Luther?  4.  ,     .  ^ 

.  U  ^ ^,^Y^},1  \P^V^  qu'^ccidenteUement  de® 
cc^îuratioA^  ,daQS.  le^ Traité. du  Prince}  il  y 
9lPi)^9ç;re  ici  un .  chapitre .  entier  (2).,  et  c'est  le 
plujs  loi;ig  de  tout  l'ouvrage;  c'en  estai^ssi  l'un 
des  plus,  cu4teux  et  des  n^eillevirsk.  En  ^onim,e 

■'.  "      '  ,  '  ■    '      "  1 1    ■  ,'.■  M  I  I  I       ■  .!■  'M'i   r  Ti il 

-  (i)  Com«  egii  è^^inah  a- dit  rnide-iel  mah* ' 

(a)Chap,  VL  v        /J  (    . 
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qui  s'était  trouvé  lui-même  engagé  dans  ces 
périlleuses  entreprises ,  Machiavel  n'y  fait  pas 
sealement  observer  les  dangers  qu'elles  font 
courir  aux  gouvernements  et  aux  princes,  et  ce 
qu'ils  ont  à  faire  pour  s'en  garantir  y  mais  aussi 
les  périls  auxquels  les  conjurés  s'exposent^  et 
les  causes  quifontsouvent  échouer  leurs  desseins. 
Quoique,  loin  d'en  conseiller  de  pareils»  il  les 
désapprouve ,  on  le  voit  plus  d'une  fois  prêt  à 
joindre  à  ses  observations  sur  ce  qui  les  empêche 
de  réussir,  des  avis  propres  à  en  assurer  le 
succès. 

J'ai  dit  que  dans rcet  ouvrage  écrit  pour  des 
républicains,  il  était  beaucoup  plus  d'accord 
que  dans  l'autre  avec  la  naorale;  il  y  paraît 
même  quelquefois  avoir  pris  à  tâche  fle  démen-^ 
tir  ses  premières  maximes,  ou  du  moins  d'aver-^ 
tir  qu'il  ne  les  a  établies  que  pour  ces  princes 
nouveaux,  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt,  parlant  delà  véritable  gloire ,  il  verse 
la  honte  et  le  blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  fondant  ou  une 
république  ou  une  monarchie  régulière ,  se  dé« 
cident  pour  une  tyrannie  (i).  Une  veut  point 
qu'on  balance  à  choisir  entre  Scipion  et  César, 
entre  Agésilas,  Timoléon  ou  Dion». et  Ptabis, 

(i)  Liy.  I,  c.  X. 

y  ni.  i-Q 


1 
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Phaiaris  ou  Dcnys ,  ni  qu'on  se  laisse  imposer 
par  la  gloire  de  ce  César  tazit  célébré  par  les 
auteurs.  «Us  ne  l'ont  tant  loué,  dit-îl,  que  parce 
qu'ils  ont  été  corrompus  par  Téclat  de  sa  fortune 
et  effrayés  par  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  ses  perpétua  sous  son  nom ,  et  qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
voulez-vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s'ils  avaient  été  libi^s?Vous  n'avez  qu'avoir 
ce  qu'ils  disent  de  Catilina  ;  et  encore  doit-on  dé- 
tester d'autaatplus  César  queceluiqui  afhitlemal 
estpluscoupablcquecelui  quil'a  voulu  faire  (i).ji 
Tantôt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu'il 
adonnés  à  un  nouveau  prince ,  non  comme  bons 
en  eux-mêmes  y  mais  comme  les  seuls  qui  con- 
vinssent à  ce  prince,  dans  la  position  où  il  s'é- 
tait mis  en  usurpant  le  pouvoir^  il  ajoute,  du  ton 
le  plus  propre  k  déiounier  d'iine  telle  entre- 
prise (a)  :  «  Ces  moyens  sont  cruels  et  contraires 
àla  vie ,  non  seulement  d'un  chrétien ,  mais  d'un 
être  humain.  Tout  homme,  quet qu'il  soit,  doit 
les  fuir^  et  il  vaut  mieux  vivre  dans  une  condi- 
tion privée  que  d'être  roi  par  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  JNéanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
prendre  la  route  du  bien  doit,  s'il  veut  se  main- 
tenir ,  entrer  dans  ce  chemin  du  mal.  m 


(i)  Liv.  1 ,  c.  X. 
(a)  Chap.  XXVL 
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Tantôt  en  tin  »  comme  s'il  craignait  qu'on  ne 
se  trompât  sur  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  la  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  confondre 
avec  les  ruses  de  guerre  qu'il  approuve  ,  la  per- 
fidie qui  fait  rompre  la  foî  donnée  et  les  traités 
conclus,  ce  Cette  sorte  de  ruse,  dit-il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état,  un 
royaume  entier,  mais  elle  ne  vous  procurera 
jamais  de  la  gloire  (i}.  » 

Mais  il  lui  arrive  encore  trop  souvent  d'ap- 
prouver les  crimes  les  plus  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus  ,  massacrant  son  frère,  et  con- 
sentant ensuite  à  l'assassinat  de  Tatius ,  soii 
associé  au  trône  (2),  est  complètement  justifié 
par  des  considérations  de  bien  public^  attendu 
que,  pour  fonder  un  état ,  il  est  nécessaire  d'être 
seul  (5).  Brutus  contrefaisant  l'insensé  pour 
tromper  la  tyrannie,  et  se  résignant  à  servir  de 
jouet  aux  (ils  de  Tarquin,  le  conduit  par  une 
série  d'idées  qui  lui  appartient  plus  qu  a  Tite- 
Live,  à  conseiller  aux  ennemis  secrets  d^un 
prince,  qui  ne  sont  psts  assez  forts  pour  l'atta* 
quer  ouvertement,  de  s'insinuer  adroitement 

^i)  Idv.  III ,  c.  XL. 

(2)  Tite-Live  ne  dit  pas  posLtiveméht  que  Romulus  cou* 
I6ntit  à  cet  assassinat,  mais  qu^il  y  fut  moins  sensible  qu'it 
ne  Paurait  dû  :  £am  rem  minus  œgrè  guam  dignum  ôraij 
tuUsse  Romulum  ferunU  Dec.  I ,  !•  I ,  c.  XI Y« 

(3)  Liv.  I ,  c.  IX»      • 
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dans  son  amitié ,  d'épier  ses  ^oùts ,  de  prendre 
part  à  ses  plaisirs  ;  moyen  doublement  avan«* 
tageux,  dit-il,  puisque  d'abord  il  vous  fait 
partager  sans  aucun  risque  la  vie  agréable  du 
prince,  et  qu'ensuite  il  vous  procure  l'occasion 
favorable  pour  vous  venger  de  lui  (i).  Ce  moyen 
fat  celui  que  Lorenzlno  employa  quelques  an- 
nées après  pour  assassiner  son  cousin ,  le  duc 
Alexandre  de  Médicis  (2)^  Alexandre  était  un 
odieux  tyran,  mais  il  n'y  a  certainement  ï;icn 
de  plus  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  ua 
semblable  conseil. 

C'est  du  ton  le  plus  dogmatique  que  Machia* 
vel  en  donne  un  autre,  dans  un  genre  et  avec 
un  but  tout  différent,  «r  Véritablement,  dit-il» 
SI  quelqu'un  veut  détourner  ou  un  peuple  ou  un 
prince  d'en  venir  à  un  accommodement^il  n*y 
a  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  de 
lui  faire  commettre  quelque  crime  bien  grave  (5) 
contre  celui  avec  lequel  on  veut  qu'il  ne  puisse 
s'accorder.  >  Qui  oserait  essayer  d'appliquer  à 
un  tel  adage  l'une  de»  interprétations  favorables 
qu'on  a  voulu  donnera  la  politique  de  Machiavel? 

Ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  désole  dans 
la  lecture  d'un  si  ;bon  ouvrage  j  on  voudrait 
que  du  moins  tout  le  mal  fut  dans  le  Traité  du 

!■  »  I .  '        I  II     ■■ —i^.^— I  ,  — ^iWMt 

(i)Liv.  IU,c.  II. 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  IV,  p.  49  ©t  5o. 

(3)  Qualche  graça  sceleraUzza.  h.  III ,  c.  XXXL 
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Prince,  et  que  celui-ci  n'en  fut  point  infecté; 
mais  on  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  retrouver  les 
mômes  principes  et  cette  habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  les  affaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
mal  moral I  mais  le  succès.  Le  genre  et  le  but 
de  l'ouvrage,  les  rapports  entre  l'auteur  et  les 
personnes  à, qui  il  l'adresse,  tout  est  changé; 
cependant  Fauteur  reste  le  mêmej  il  porte  par- 
tout avec  lui  les  fruits  de  la  triste  expérience 
qu'il  avait  acquise,  en  voyant  de  près  agir  et 
réussir  d'adroits  et  de profouds  scélérats  ;  il  porte 
partout  le  malheur  d'ayoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  féroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont  méchants,  que  leur  méchanceté 
naturelle  n'attend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu'ils  ne  font  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y  sont  forcés ,•  que  dès  qu'ils  ont  le  choix, 
dès  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  licence ,  tout  se 
remplit  aussitôt  de  désordre  et  de  confusion, 

C'est  ce  qu'il  dit  expressément  dès  le  commen- 
cen^ent  de  cet  ouvrage  (i) ,  comme  il  l'a  dit  dans 
le  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d'états,  suppose,  cette  méchanceté 
innée ,  et  il  affirme  qu'à  cet  égard  tous  ceux  qui 
ontécritsurla  vie  civile,  et  tous  les  témoignages 
de  l'histoire  sont  d'accord  (2).  Erreur  d'autant 


-r— 


(0  Liv.  I,  c.  lU. 
i^)  Ibidem* 
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plus  déplorable  qu  elle  est  en  effet  plus  com-» 
mune ,  source  de  toule  mauvaise  législation  ^ 
comme  de  toute  fausse  politique.  Si  ce  n'étoît 
pas  une  erreur,  qu*en  faudroit-il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur ,- de  Tins tî tuteur 
des  peuples ,  est  de  destiner  toutes  ses  institua* 
tiôns  à  corriger  cette  méchanceté  de  Thorame , 
et  à  le  rendre  meilleur;  c'est-à-dire,  à  déve- 
lopper les  afiections  douces  et  sociales  dont  la 
nature  a  mis  en  lui  le  germe ,  puisqu'elle  y  a 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt,  on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle^ 
on  fondera  les  institutions  sur  l'idée  de  la  me* 
cbanceté  des  hommes ,  qui  ne  sont  rendus  mé- 
chants que  par  de  mauvaises  institutions. 

Dans  le  Pf^ince  et  dans  les  Discours^  Ma- 
chiavel avait  déjà  traité  de  Fart  de  la  guerre;  il 
s'était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s'y  étaient  introduites  de  son  temps,  e* 
auxquellesr.il  attribuait  rasservissemcnt  et  l'avi- 
lissement où  l'Italie  était  tombée.  Il  voulut 
rassembler ,  dans  un  ouvrage  à  part ,  le  fruit 
de  ses  méditations  sur  cet  important  sujet.  II 
n'avait  point  porté  les  armes  ;  mais ,  plusieurs 
fois  employé  dans  les  camps  et  dans  des  expé- 
ditions militaires ,  il  avait  fait  là  ce  qu'il  faisait 
partout  :  il  avait  observé  les  usages ,  les  abus 
et  leurs  suites  ;  il  en  avait  aperçu  le  remède 
dans  le  rétablissement  des  sages  et  vigoureuses 
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institutions  romaines^  des  lectures  réfléchies 
de  Polybe,  deTite-Live  et  deVégcce,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cependant 
que  des  leçons  sur  le  métier  des  armes  y  données 
par  im  homme  qui  n'en  était  pas,  ne  man- 
quassent d'autorité ,  il  les  mit  dans  la  bouche 
de  Fabrizio  Colonna^  l'un 'des  plus  fameux  ca- 
pitaines de  ce  temp^  (i),  et  ayant  choisi  la, 
forme  du  dialogue  >  il  ne  donna  pour  irxterlo^ 
cuteurs  à  ce  vieux  guerrier  >  que  déjeunes  Flo- 
Tentins,  avides  de  recevQir  ses  conseils  >  et-qui 
ne  prennent  avec  lui  d'autre  liberté  que  de  l'in- 
terroger tour-à-tour  sur  les  points  les  plus 
importants  de  cet  art. 

Le  lieu  de  la  scène  est  placé  dans  ces  beaux 
jardins  Rucellai^  consacrés  depuis  long-temps 
aux  entretiens  cjfe  ce  que  Florence  avait  de  plus 
distingué  par  le  rang>  les  lumières  et  l'amour 
de  la  liberté.  Les  interlocuteurs  sont  CosimOy 

(  i)  Fabrice  Colonne  avait  acquis  une  g^rande  célébrité  de» 
le  temps  de  Texpédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Il  suivît 
fe  parti  des' Français,  et  re^ut  du  Roi^  pour  récompense , 
je  grands  biens' dans  le  rojaume  de  Napîes.  H  changea  avec 
la  fortune ,  et  conserva  ses  biens  en  s^attacliant  au  parti  des 
Espagnols  dès  qu^il  vit  décliner  celui  ^'^s  Françafs.  Charles- 
Quint  le  fit  connétable  du  rojaume  de  Naples  ;  il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  en  passant  par  Florence  ,  pour  se 
rendre  de  la  Lombard ie  à  Naples,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après ,  en  1620. 
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Rucellai  lui-même,  et  trois  de  ses  amis  (i), 
Machiavel  ne  s'y  représente  que  comme  témoin 
de  ces  entretiens ,  et  son  motif,  pour  les  écrire 
et  les  transmettre  à  la  postérité,  est  le  désir  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire  d'un  ami.  Cosimo 
était  mort  depuis  peu ,  et  le  premier  livre  de 
l'ouvrage  commence  par  un  éloge  louchant  de 
cet  intéressant  héritier  d'une  grande  fortune  et 
d'un  grand  nom ,  qui  en  avait  joui  si  peu  de 
temps.  Suivant  la  belle  méthode  des  anciens  , 
l'auteur  s'empare  ainsi  d'abord  de  l'âme  de 
ses  lecteurs;  il  parle  ensuite  à  leur  imagination, 
en  introduisant  son  vieux  capitaine ,  décoré  de 
sa^  renommée  militaire  et  dii  souvenir  de  ses 
exploits ,  pour  rendre  plus  persuasif  et  plus 
efficace  ce  qu'il  adresse  ensuite  à  leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors  presque 
toujours  en  guerre ,  et  la  guerre  était  ce  qu'ils 
savaient,  et  dont  ils_s'occupaient  le  moins.  Par- 
tagés entre  leurs  intrigues  politiques,  leurs 
inimitiés,  leurs  vengeances  souvent  aflreuses, 

(l)  Zanùbi  Buondeîmonti^  Battista  dalla  Palla^  et  Luigî 
Alamannî,  Il  n^est  pas  certain  que  ce  soit  le  poète  ;  il  y  avait 
alors  un  autre  jeune  Florentin  du  même  nom  ^  qui  ëtait 
militaire,  et  qui  fui  impliqué,  comme  le  poèt^,  dans  la 
conspiration  qui  éclata  peu  de  temps  après.  Rien,  dans  tout 
IVuvrage,  n^indique  que  ce  fut  le  poète,  et  le  sujet  qui  y 
est  traité  ferait  croire  que  c'est  plutôt  Louis  Alamanni  le 
militaire ,  que  Machiavel  y  met  en  scène. 
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et  les  plaisirs  de  leur  cour,  ils  confiaient  leur 
cause  à  des  che6  de  troupes  mercenaires,  qui 
prenaient  ces  troupes  à  leur  solde ,  et  .qui  se 
louaient  eux  et  leurs  soldats  à  qui  les  payait  le 
mieux.  Ces  chefs  ,  connus  dans  l'histoire  de  ces 
temps-Jà  sous  le  nom  de  condottieri^  n'avaient 
eu,  pour  la  plupart,  d'autre  éducatiou  que  celle 
des  camps  ;  ils  ne  réunissaient  sdus  leurs  dra- 
peaux que  ce  qu'il  y  avait  déplus  vil  et  déplus 
déréglé  dans  les  différens  états  d'Italie.  De  telles 
troupes  combattaient  sans  amour  pour  la  gloire, 
sans  affection  pour  la  puissance  qui  les  em- 
ployait; souvent  les  chefs,  payés  par  les  partis 
contraires,  s'arrangeaient  entre  eux ,  et  le  des- 
tin des  peuples  et  des  états  se  décidait  par 
Tintrigue  et  ia  ruse,  sans  que  la  valeur  militaire 
y  entrât  pour  rien  ,  quelquefois  mcrae  sans 
reflasion  d'une  goutte  de  sang.  Les  condottieri^ 
que  la  paix  ruinait,  l'éloignaient  de  tout  leur 
pouvoir,  et  quand  ils  y  étaient  forcés,  ils  ne 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
que  leur  permettre  le  brigandage.  C'est  ainsi 
qu'avaient  commencé  les  plus  fameux  capi- 
taines ,  et  plusieurs  étaient  parvenus  par  ce  che- 
min honteux  à  se  former  des  souverainetés  aux 
dépens  des  princes  qui  les  avaient  nourris  et 
comme  exercés ,  à  leurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 

(i)  BaldelU^  £log.  de  Nie.  Machiavel. 
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Machiavel  écrivit  ses  sept  livres  de  VArt  de 
bi  Guerre  pour  rendre  à  l'Italie  guerrière  son 
ancien  éclat ,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  l'honneur  militaire^  pour  proscrire  enfin 
ces  milices  vénales ,  causes  de  sa  faiblesse  et  de 
tous  ses  maux.  C'est  celui  de  ses  trois  ouvrages 
politique^  dont  la  gloire  est  la  plus  pure  :  on 
ne  voit  partout ,  dans  l'auteur,  que  l'homme 
instruit ,  le  philosophe  zélé  pour  l'honneur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissances 
militaires  qu'il  y  déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne  remplit  jamais  que  des  fonc* 
lions  civiles,  et  seraient  même  extraordinaires 
dans  tin  chef  expérimenté  (2).  La  plupart  de  ses 
théories  furent  adoptées  dans  l'âge  suivant ,  et 
il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  exagéré  les  heureux 
effets,  en  disant  qu'on  doit  lui  attribuer  le  rcta- 

(i)  Oh  y  trouve  cependant  encore,  maïs  en  tris  petit 
nombre,  de  ces  oublis  de  principes ,  de  ces  preuves  d^îndif- 
férence  morale  qui  sont  si  justement  reprochés  è  l'auteur. 
'  Par  exemple ,  en  parlant  des  ruses  de  guerre ,  il  rappelle  celle 
de  quelques  généraux  qui,  feignant, de  fuir,  abandonnèrent 
leur  camp  rempli  de  viandes  et  de  vins ,  afin  que  Pennemi 
s^y  jetât  avec  avidité,  et  que  le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  11  ajoute , 
Mns  le  moindre  signe  de  désapprobation  :  «  Quelques-uns 
ont  empoisonné  les  vins  et  les  vivres  pour  vaincre  plus  faci- 
lement. »  L.  VI,  vers  la  fin. 

(2)  Préface  des  Œuvres,  édition  de  Florence ,  1 78»,  in-4^. 
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blîssement  de  la  boune  tactique,  et  les  premiers 
pas  vers  la  perfection  à  laquelle  cet  art  est' 
depuis  parvenu  (i). 

Il  est  vrai  que.  cette  perfection  même  ôie  à 
l'ouvrage  auquel  elle  est  due  une  partie  de  son 
intérêt ,  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  temps 
et  aux  circonstances  oii  il  fut  écrite  Dans  le 
premier  livre ,  cependant,  Machiavel  traite  une 
grande  question  politique ,  et  qui  est  en  tous 
temps  d'un  intérêt  général.  Son  vieux  cajlitainé 
ne  veut  pas  seulement  que  Tarmée  qui  défend 
un  pays  soit  nationale  j  il  veut  que  le  métier  des 
2ivmesr  ne  soit  point  une  profession  à  part  j  maii 
que  chaque  citoyen,  ayant  une  profession  dont 
il  tire  ses  moyens  d'existence,  soit  de  plus 
exercé  aux  armes,  les  porte  dès  qu'il  en  est 
requis ,  et  rentre ,  à  la  paix  ,  dans  l'état  dont  il 
^ivoît  avant  la  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  les 
seules  républiques  qneFabrizio  Colonna  yent^ 
à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romaiçs ,  consti- 
tuer ainsi  toute  la  milice^  il  soutient  que  les 
.princes  et  les  rois  même ,  s'ils  entendent  bien 
leurs  intérêts,  ne  doivent  pas  agir  autrement. 

Tout  ce  qu'il  dit  dans  les  livres  suivants,  sur 
la  manière  de  composer,  d'armer,  de  faire' 
naarcher  une  armée ,  ^e  la  ranger  en  bataille , 
de  disposer,  de  servir  l'artillerie,  et  de  la  com- 


'^■— ■*— "Wi 


(i)  Uidm, 
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battre  ;  d'assiéger  et  de  défendre  les  places  ;  les 
raisons  qu'il  donne  de  préférer  l'infanterie  à  la 
cavalerie ,  contre  la  méthode  et  l'usage  de  son 
temps ,  l'emploi  qu'il  fait  des  troupes  de  difie- 
rentes  armes ^  etc. ,  tout  cela  ne  regarde  vérita- 
blement que  les  militaires.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  les  changements  survenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  rendent  inutile  tout  ce 
que  Machiavel  a  écrit  sur  ces  différents  sujets. 
Le  com  te  ^/g^aro/// n'en  eut  point  cette  opinion; 
cet  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit 
le  sujet  de  vingt  lettres ,  dans  lesquelles  il  fait 
voir  combien  d'auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
l'art  de  Ja  guerre  ont  copié  ses  préceptes,  le 
plus  souvent  sans  le  citer;  combien  de  généraux 
'ïrélèbres  ont  profité  de  ses  leçons,  et  quel  parti 
on  en  peut  tirer  encore  (i);  Algarotti  ne  crai-? 
gnit  point ,  pour  ces  lettres ,  le  regard  des  con«f 
naisseurs ,  car  il  les  dédia  au  prince  Henri  de 
Prusse,  illustre  frère  de  Frédéric  II.  Ce  grand 
roi ,  ce  grand  capitaine ,  fit  lui-mém0  a$scz  de 
cas  du  livre  sur  lequel  Algarotti  avait  écrit, 
pour  en  mettre  en  vers  plusieurs  préceptes  dans 
«on  poëme  de  V Art  de  la  Guerre  ^  et  l'on  assure 
xncme  qu'on  apercevait  dans  sa  manière   de 

{i)  Scienza  militare  del  Segretario  Fiorenlino.  Opère ^ 
1791 ,  in-8®. ,  t.  y.  Remarquez  qu'Ai garolti ,  selon  l'usage 
<]uî  subsistait  encore  de  son  lemps,  ne  nomme  poin^ 
Machiavel  par  son  nom,  et  ne  le  désigne  que  par  son  titre. 
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régir  et  de  conduire  ses  armées ,  quelques  rap- 
ports entresamélhodeet  celle, de  Machiavel  (i). 
Ce  qui,  dans  tout  le  cours  de  Touvrage,  doit 
plaire  généralement ,  c'est  le  ton  de  familiarité 
décente  et  de  dignité  qui  y  règne  entre  d'illustres 
amis;  c'est  la  noble  élégance  du  style,  et  cette, 
connaissance  parfaite  des  institutions  militaires 
de  l'antiquité ,  qui  semblent  revivre  dans  les 
éloges  qu'un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse  j 
c'est  enKn  ce  grand  but  d'utilité  que  l'auteur  se 
proposait,  et  qu'il  paraît  avoir  atteint  par  l'amé^ 
lioraiion  de  l'art  militaire  en  Italie ,  si  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  l'agrandissemenl 
particulier  de  Florence  sa  patrie.  Ce  désir  est 
visiblement  marqué  dans  l'espèce  de  péroraison 
qui  termine  le  dernier  livre:  Fabrizio  Colonna 
y  recommande  avec  chaleur  ce  qu'il  a  prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien.  Si  les  vices  qu'il 
veut  corriger  ont  régné  ^  ce  ne  sont  point  les 
peuples  d'Italie  qu'il  en  accuse,  mais  leurs 
souverains ,  leurs  princes,  dont  il  peint  la  vie 
molle,  efféminée  ,  livrée  à  la  dissipation  ou  à 
des  occupations  futiles;  de  là  leurs  promptes 
défaites,  leurs  fuites  honteuses  et  la  perte  ra«* 
pide  de  leurs  états ,  à  la  première  apparition 
des  armées  françaises  (2)  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  ' 

(1)  Préface  des  QËuvres^deMachiaTel,  Florence,-  174S9 

în-40 

(^  Lors  de  Tinva^a  deCharles  YIII,  en  i494- 
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c'est  que  les  princes  qui  leur  ont  succédé  ne 
sont  ni  plus  sages  ni  moins  corrompus,  ni 
plus  attentifs  à  ce  qui^  pourroit  sauver  leurs 
peuples ,  leurs  états  et  leur  gloire  ;  il  les  rappelle 
à  l'imitation  des  anciens ,  et  au  renouvellement 
de  ces  antiques  institutions.  Il  affirme  que  le 
premier  d'entre  eux ,  quel  qu'il  -soit  j  qui  suivra 
cette  méthode,  se  rendra  maître  de  l'Italie 
entière  ;  qu'il  en  sera  de  son  état  comme  de  la 
Macédoine  chez  les  Grecs  :  ce  royaume  étant 
échu  à  Philippe ,  qui  avait  appris  du  Thébain 
Épaminondas ,  à  former  et  à  discipliner  une 
armée,  et  qui,  ayant  mis  à  profit  ses  leçons, 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèce  était  plongée  dans 
l'oisiveté ,  ne  s'occupait  qu'à  entendre  réciter 
des  comédies ,  devint  si  puissant  qu'il  s'en  rendit 
maître  dans  peu  d'années ,  et  laissa  en  mou- 
rant ,  à  son  fils ,  une'telle  force ,  qu'il  put  con- 
quérir le  monde  entier.  «  Qui  méprise  donc  de 
semblables  institutions,  conclut  le  vieux Fa&K- 
zioj  méprise  sa  couronne,  s'il  est  prince >  et 
s'il  est  citoyen,  sa  patrie.  »  Il  se  plaint  de  la 
nature  qui  devait ,  ou  ne  lui  pas  faire  connaître 
ces  maximes ,  ou  lui  donner  le  pouvoir  de  les 
pratiquer;  mais  il  exhorte  les  jeunes  Florentins, 
à  qui  il  vient  de  les  transmettre ,  à  les  faire 
connaître  et  à  les  conseiller  à  leurs  princes 
quand  ils  en  trouveront  l'occasion.  Leur  patrie , 
en  effet ,  paraît  née  pour  renouveler  toutes  les 
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choses  passées ,  comme  elle  Ta  fait  dans  la 
poésie ,  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture. 
Quant  à  lui ,  il  est  trop  vieux  pour  concevoir."^ 
cette  espérance  ;  mais^  à  un  autre  âge ,  si  la 
fortune  lui  eût  accordé  un  état  assez  puissant 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  aurait, 
en  très  peu  de  temps ,  montré  au  monde  ce  que 
valent  ces  antiques  institutions,  et  il  l'aurait, 
sans  aucun  doute,  ou  accru  avec  gloire,  ou 
perdu  sans  déshonneur. 

Cette  fin  vient  singulièrement  à  l'appui  de 
l'opinion  du  dernier  traducteur  français ,  «ur 
l'intention  qu'avait  eue  Machiavel  dans  son 
Traité  du  PlriïLce(ï),  et  il  est  étonnant  qu'il  ne 
s'en  soit  pas  prévalu  pour  étayer  spn  système. 
Mais  dans  le  Prince,  Machiavel  donne  aux 
Médicis,  maîtres  de  Florence,  avec  des  conseils 
sages  et  utiles ,  de  lâches  et  perfides  leçons  ^  dans 
celui-ci ,  au  contraire,  il  ne  leur  ouvre  d'autre 
route  à  la  souveraineté  de  l'Italie  que  celle  du 
courage  et  de  l'honneur. 

L'Italie  n'ayait  point  encore  dans  sa  langue 
de  véritable  historien.  P^lllanl^  dans  le  qua- 
torzième sièd^,  recommandable  par  le  style 
et  par  la  naïveté  du  récit ,  ne  s'était  guère  élevé 
au-dessus  des  simples  chroniques.  Collenuccio 
et  Bernadino  ^Corio ,  dans  le  quinzième ,  l'un 

-r — r 

(ï)  Yoyez  ci> dessus,  p.  83. 
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pour  Naples ,  l'autre  pour  Milan ,  avaient  plus 
approché  de  la  forme  historique^  mais  étaient 
'  restés ,  à  l'égard  du  style ,  fort  au-dessous  de 
VLllani.  Machiavel  fut  le  premier  qui  écrivît 
en  itq^ie^  une  histoire  conçue^ et  exécutée  sur 
un  plan  large ,  dans  un  langage  noble^  élégant, 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l'exemple 
des  grands  historiens  de  laniiquité.  Le  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Florence  suffirait  pour 
lui  assigner  un  rang  à  part,  puisqu'il  n'avait 
point  de  modelé  même  chlez  les  anciens.  Cest 
un^ tableau  d'histoire;  générale  de  l'ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grand  caractère.  Ce 
livre ,  qui  est  d'une  médiocre  étendue ,  em- 
brasse l'histoire  dé  l'Italie ,  et  même  celle  de 
l'Empire  pendant  une  période  de  dix  siècles  ^ 
depuis  les  irruptions  des  peuples  du  Nord 
Vers  la  fin  du  quatrième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  ;  les  inondations 
successives  de  ces  Barbares ,  la  chute  de  l'empire 
romain,  le  règne  des  Goths  en  Italie,  celui 
des  Lombards  ,  détruit  par  Charlemagne  ; 
l'origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des 
papes ,  la  nouvelle  forme  de  l'Empire  en  Alle- 
magne, la  naissance  des  difierents  états  en 
Italie,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs» 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Ursins  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignon,  et  son  retour  à  Rome;  les  «onciles^ 
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les  schismes ,  enfin  tous  les  grands  événemenU 
et  toutes  les  révolutions  dont  l'Italie  fut  lé 
théfttre  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

C'est  j  à  proprement  parler,  une  introduction, 
premier  modèle  de  ces  mbrôéàux  d'apparat, 
dont  la  plupart  des*  historiens ,  daiis  toutes  les 
langues  modernes ,  ont  fàstueuseinént  décoré 
l'entrée  de  leurs  grands  '  ouvragés  ^  et  dont 
quelques  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 
même.  Il  il^yenapôintoiiunàussigrand  nombre 
d'épo(|ites  et  dé  faits  soit  mis  dans  un  plus  bel 
ordre ,  oii  le  choix  entré  les  objets  qu'il  impor- 
tait de  rappeler  à  la  mémoire  et  ceux  qu'on 
pouvait  laisser  dans  roiiUli  iioitplus  judicieux, 
oii  la  marche  simultanée  d'événements  arrivés 
en  différents  lieux  soit  plus  claire  >  et  celle 
d'événements  successifs  plus  rapide,  oii,  quand 
il  le  f*ut,  lés  premiers  faits  soient  niieux  pré- 
sentés comme  èauses  de  ééux  q[ui  les  suivent. 
Le  stylé  a  une  élégance  qui  lui  est  propre ,  et 
qui  n'est  point,  de  convention  ;  if  eist  ferme  j 
concis  et  naif^  tel  que  celui  dés  grands  écri- 
vains  qui  paraîsseUt  n'avoir  jpoint  songé  à  leur 
style.  Tel  iest ,  au  iùrpîlùs ,  et  dans  les  sept  autres 
livres  4e  son  Histenrè,  et  même  dans  tous  Icf 
ouvragés,  le  style  de  Machiavel. 

^Les  partis,  les  factions^  les  divisions  entre* 
les  grands  et  le  peuple,  avaient  fait,  comma 
dans  toutes  les  républiques  oii  il  y  a  dès  grands^ 
vni.  II 
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Içs  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s'est 
surtout  ^appliqué  à  peindre  ces  tristes  vicissi- 
tudes. La  victoire  de  run  des  deux  partis  n'a- 
mène, leplus-ordinairemept,  qu'un  changement 
d'excès;  et  cpmme  dans  un  éta.t  aiipsi  constitué 
les  lumii^es,  les  talents,  la  bonne  éducation, 
le  bon  çoùt^  sont  toujours  concentrés  dans  la 
classe  .des  grands ,.  le  triomphe  da  parti  popu- 
laire est  toujours  aussi  le  signal  d'un  retour 
vers  la  barbarie  et  de  Fextinction  des  sentiments 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  l'historien 
cherche  partout  >,  entre  les  deux  pouvoirs  ri- 
vaux ,  ce  pouvoir  rég^jilateur  qu'il  regardait 
comme  l'élément  le  plus  par£aiit  d'une  consti- 
tution politique  (2),  e%  qu'il  veut  forcer  le 
lecteur,  à  le  chercher  avec  lui.  On  ne  trouve 
<jians  aucun  autre  historien  de  Florence  ces 
fréquentes  ^révolutions  racontées  avec  autant 
de  iidélité,  «lî  si  exact;ement,  on  pourrait  même 
dire,  si  ininutièusemem  décrites.  Quelquefois 
cettq  , multitude  de  petits  objets  fatigue,  mais 
la  vérité  du  récit  et  l'intérêt  des  résultats  sou- 
ûenpent.  C'est.comme  undi^mç  dont  les  scènes 
^nt  trop,  multipliées  et  n'inté^^essent  pas  toutes 

■  I     I  )■      ■!  ifc  — — i        t  I  I  m, ■  I        I    ■■■!  ■  ■«.  ■    I        *  ^1111 

(i)  On  fTâ  point  encore  eiatenda  parler  de  ces  dÎTÎ* 
sions,  ni  éts  malheurs  qtiVUes  entcaiiient,  dans  la  sage 
i^tthlUfae  des  États-Unis. 

(1)  Vojez  ci-dessus^  pag.  laj. 
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également,  mais  dont  chaque  acte  finît  par  un^ 
point  impoi'tant  de  Faction  générale  qui  ranime 
et  nourrit/pour  Tacte  suivant,  Tattention  du. 
^spectateur. 

Chacun  des  livres ,  comme  pour  avertir  de 
rîniportance    des    événements  qui   vont  êtfe 
racontés,  commence  par  un  préambule  philo- 
sophique applicable  aux  faits  qui  se  présentent 
lespremiers.  Ces  espèces  deprocBmium,  souvent 
usités  chez  les  anciens,  donnent  à   l'histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
livre,  qui  offre  d'abord  la  fondation  de  Florence 
et  les  prompts  acfcroissements  qu  elle  reçut  des 
colonies  romaines ,  a  pour  prologue  des  consi- 
dérations sur  Tutilîté  des   colonies   chez   les 
anciens.  Ce  livre  finit  par  rabaissement  total 
du  parti  des  nobles j  et  dans  le  livre  suivant, 
avant  d'en  faire  voir  les  suites  y  Thistorîen  s'ar- 
rête à  considérer  les  maux  qui  ont  résulté, 
dans  toutes  les  républiques,  du  choc  des  partis 
de   la  noblesse  et  du  peuple.  11  compare  Ifes 
effets  que  ce  choc  eut  à  Rome  avec  ceux  -qu'il 
eut  à  Florence.  La  différence  de  ces  effets  vint 
de  cette  différence  fonda  mentale  du  chocmême. 
«  A  Rome,  les  inimitiés  entre  le  peuple  et  les 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ;  celles 
de  Florence  par  des  combats;  celles  de  Rome 
finissaient  par  une  loi;  celles  de  Florence  par 
l'exil  eu  par  la  mort  de  plusieurs  citoyens  ;• 

1  ï. 
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celles  de  Rome  augmentèrent  toujours  la  vertu 
militaire,  celles  de  Florence  Téteignirent  entiè- 
rement. » 

Le  quatrième  livre  commence  par  de  graves 
observations  sur  le  sort  des  républiques  qui, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  constituées ,  passent 
souvent,  non,  comme  on  le  croit  commune- 
ment^  de  la  liberté  à  la  servitude,  mais  de  la 
liberté  à  la  licence.  (  On  pourrait  ici  demander 
à   Machiavel  à  quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
n'est  à  la  servitude.  )    «  Les  ministres  de  la 
licence,  ajoute-t-il,  qui  sont  les  hommes  popu- 
laires,  et  ceux  de  la  servitude  qui  sont  les 
nobles ,  ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom , 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire  que   de 
n'être  soumis  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  II  est 
vrai  que  s'il  arrive ,  pour  le  bonheur  de  la  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu'il  s'élève  un  ciloyei\ 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d'apaiser   ces  inimitiés  des 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  concv- 
primer    tellement    qu'elles  ne  puissent    plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  comme  stable  et  comrae 
afiermi,  parce  qu'étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois    et    de    bonnes    institutions,,    il  n*a     pas 
besoin,  pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d'iixi  seul 
homme,  comme  les  autres  gouvernements.  >* 
Au  commencement  du  cinquième  livre,    ce 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII,  sect.  II.     i65 

sont  les  vicissitudes  qu'éprouvent  tous  les  états 
et  leur  passage  continuel  du  bien  au  mal  et  du 
mal  au  bien ,  qui  fixent  Tatlention  de  Thistonea 
philosophe.  «  La  vertu  militaire,  dit-il,  amène 
le  besoin  du  repos ,  le  repos  Foisivelé ,  Toisiveté 
le  désordre,  le  désordre  la  ruine  ;  mais  bientôt 
de  la  ruine  renaît  l'ordre,  de  Tordre  la  vertu, 
de  celle-ci  la  gloire  et  la  prospériié.  »  Il  touche 
ensuite,  en  passant,  une  question  à  laquelle  un 
philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle , 
sa  première  célébrité ,  et  dans  laquelle  il  parvint 
à  se  faire  admirer  plus  qu'à  se  faire  entendre. 
«Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les 
armes,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phi- 
losophes.... La  force  d'ame  des  guerrier»  ne 
peut  être  corrompue  par  une  oisiveté  plus 
honnête  que  par  celle  des  lettres,  et  l'oisiveté 
ne  peut  s'introduire  dans  les  républiques  bien 
constituées  par  un  artifice  plus  sûr  et  plus  dan- 
gereux. Ce  fut  ce  que  Caion  sentit  parfaitemept 
bien  quaiid  les  philosophes  Diogène  et  Car- 
néade  vinrent  à  Ron^e ,  envoyés  d'Athènes  au 
sénat  en  qualité  d'ambassadeurs.  Voyant  que 
la  jeunesse  romaine  commençait  à  les  suivre- 
avec  admiration ,  et  connaissant  le  mal  qui 
pouvait  résulter  pour  sa  patrie  de  cette  honnête 
oisiveté,  il  fit  décréter  qu'aucun  philosophe  ne 
pourrait  plus  être  reçu  à  Rome.  » 
Les  vicissitudes,  occasionnées  par  ces  diffé-  ' 
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rentes  causes  existèrent  dans  la  nouvelle  Italie 
comme  dans  Tancienne  ;  délivrée  des  barbares  , 
et  divisée  en  aifférents  petits  états ,  elle  tomba, 
par  loisiveté ,  la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ses 
princes  dans  une  faiblesse  qui ,  de  nouveau , 
la  soumit  au  joug  des  barbares.  L'historien  dé- 
signe ainsi  l'entrée  de  Charles  VIH  en  Italie , 
e%  ses  suites  5   c'est  cette  dernière  révolution 
qu'il  va  raconter  j  et  quoiqu'elle  eût  quelque 
chose  de  honteux  pour  le  caractère  italien  , 
il  annonce  cependant  avec  beaucoup  de  di- 
gnité que  lltalie  en  peut  tirer  des  fruits  utiles, 
«r  Si  en  décrivant ,  dit-il ,  les  choses  arrivées 
dans  ce  monde  corrompu ,  je  ne  puis  celé-, 
brer  ni  la  bravoure  des  soldats  ^^  ni  la  valeur 
des  capitaines ,  ni  l'amour  des  citoyens  pour 
la  patrie,  enverra  quelles  ruses,  quelle  astuce  , 
quels  artifices  les  princes,  les  soldats ,  les  chefs 
de  la  république  ont   eu   besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu'ils  n'avaient 
pas  méritée.  Ces  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à   connaître  que  ceux  de  Fhis- 
loire  ancienne  j  si  les  uns  allument  dans  lea 
âmes  généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y  allumeront  celui  de  fuir  de  tels  exemples  , 
et  d'en  arrêter  le  cours.  » 

Une  autre  forme  que  Machiavel  emprunta 
aux  anciens,  ce  sont  les  discours  qu'il  prête 
à  ses  principaux  personnages  dans  les  grandesi 
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actions.  Cette  manière  dramatique  de  couper 
la  narration  ,  de  Fanipier  et  d^en  rompre  Tu- 
niformité,  n'est  pas  également  approuvée  de 
tous  le^  critiques  ;  mais  elle  plaît  à  tous  les 
lecteurs.  Je  serais  de  ravis  de  ceux  qui  pensent 
que  cette  forme  est  bonne  dans  rhîstoïre  des 
peuples  libres  j  chez  qui  le  talent  de  la  parole 
étoit  un  grand  moyen' dé  succès  ,  et  qui  firent 
toujoiirs  entrer  dans  rêducation  dé  Ja  jeunesse 
Tacquisition  de  ce  talent^  mais  qu'elle  est  (|é- 
placée  et  même  souvent' ridicule  dans  l'hiâ- 
toire  des  monarchies  ,  bit  Ie&  chefs  n'onX  que 
des  ordres  à  recevoir  et  à  transmettre,  où  £1 
s'agit  toujours  d*obéir  et  non  de  délibérer  (x)* 
Quoi  qu^il  en  soit»  les  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes  au  caractère  des  per- 
sonnages qu^il  fait  agir  et  parler,  adaptés  aux 
circonstances ,  vraisemblables  s  us  ne  sont  pas 
vrais  ,  et  il  y  en  a  qui  égalent  en  éloquence 
les  plus  beaux  discours  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d^autrea  morceaux >  de  narrations,  de 
descriptions  3^  telles  entre  autres  que  celle  d'un 
terrible  ouragan  causé  par  une  trombe  marine 
qui  éclata  en  i456  sur  les  côtes  de  la  Toscane  „ 
doivent  être  mis  au  nombre  des  exemples  qiû 
peuvent  donner  une  juste  idée  de  la  force  , 

(i)  Discours  sur  Machiavel,  en  tête  de  la  traducilon  de 
sejCEuvres,  par  Guiraudel,  1. 1,  p.  xlj. 
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de  l'abondance  et  de  la  propriété  de  la  véri- 
table langue  toscane. 

Deux  choses  sont  bien  remarquables  da^isi 
cette  histoire  et  honorent  singulièrement  le 
caractère  de  Fauteur.  Cest  un  pape  qui  l'si 
chargé  d'être  l'historien  dç  Florence ,  et  il  ne 
ménage  ci^  aucune  occasion  les  papes  dont  la 
conduite  «a  causé  ou  des  malheurs ,  pu  des^ 
scandales  publics  ;  ce  pape  est  un  Médicis ,  et 
l'historien*  ne  dissimule  aucun  des  pai^  que 
cette  famille  plébéienne  avait  faits  pour  s'élever, 
de  l'obscurité  à  la  grandeui:. 

<c  On  verra,  dit-il  (i),  comment  les  papes  ^ 
d'abord  avec  les  censures,  puis  en  les  réunissant 
a  la  force  des  armes  et  aux  indulgences,  avaient 
imprimé  la  terreur etla  vénération,  etcp.mmept  ^^ 
en  usant  mal  de  l'un  et  de  l'autre  moyen ,  ils 
pnt  tput-à-fait  perdu  l'un ,  et  se  sont  mis  pour 
l'autre  à  la  discrétion  d'autrui.  »  Sans  louer  , 
sans  blàiner  les  croisades ,  il  révèle  en  peu  ^a 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbain  II  à  prê- 
cher la  première.  «  Il  était  hai  à  Rome,  et 
ne.se  croyant  pas  en  sûreté  en  Italie  à  cause 
des  divisions  qui  y  régnaient ,  il  forma  une 
entreprise  hardie  ;  il  s'en  alla  en  France  avec 
tout  son  clergé  (2),  etc.  » 

<  »  »     »  I 

^ ^ Ift 

(1)  LÎY.  I. 
(15)  Ibidem.  \ 


D'ITALIE ,  c»AP.  XXXn,  segt.  II.     169 

La  faute  la  plus  grave  des  papes,  contre  1^ 
prospérité  de  Jltalie  était  d'y  avoir  appelé  desi 
puissances  et  des  armes  "étrangères.  Urbain  IV 
pommit  le  premier  cçtte  faute  en  donnant  le 
le  royaume  de  Naplqs  à  Charles  d'Anjou  poiir 
en  chasser  Mainfroi  qu'il  n'avait  pu  soumettre, 
paéme  en  publiant  contre  lui  une  croisade. 
Bientôt  Charles  devint  à  craindre  pour  les  papes 
eux-niêmcs,  qui  invoquèrent  contre  lui  les  armes 
de  l'empereur,  ^ç  Ainsi  >  dit  Machiavel,  les  pon-  , 
tifes,  tantôt  par  zèle  pour  la  religion  ,  et  tantôt 
par  leur  ambition  personnelle  ^i  ne  cessaient 
d'appeler  en  Italie  Renouvelles  races  d'hommes, 
et  de  susciter  de  nouveHes  guerres.  Ils  n*?- 
vaient  pas  plutôt  rendu  un  prince  puissant  qu'ils 
s'en  repentaient;  ils  chercl^aient  à  l'abattre»  et 
ne  voulaient  pas  qu'un  autre  possédât  cette 
contrée  que  let^r  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  déposséder  eux-mêmes  (i).  >>  Et  ce  qu'il 
y  a  ici  d'extraordinaire j,  c'est  que  Clcment  VU, 
pour  qui  cette  histoire  fut  écrite ,  et  à  qui  elle 
est  dédiée ,  ne  cessa  de  co,mmettre  lui-même 
celte  faille  ,  invo.quant  tour  à  touv  Charles- 
Quint  contre  François  P"" ,  et  ce  roi  contre 
l'empereur. 

Le  népotisme ,  autre  reproche  si  bien  fondé 
contre  les  papes ,  ^e  comipença  que  \tT^  la 

(1}  Ibiderru 
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fin  du,  treizième  siècle.  Machiavel  ne  manque 
point  d'en  marquer  l'époque ,  et  d'annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vait prendre.  Il  avoue  que  jusqu'au  pontificat 
de  Nicolas  III,  on  n'avait  entendu  parler  des 
neveux  ou  des  parents  d'aucun  pape,  mais  que' 
l'histoire  en  sera  pleine  à  l'avenir ,  et  qu'enfin 
elle  ira  jusqu'à  parler  de  leurs  enfants  (i). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  à  , 
.un  pape  ^  c'était  une  conspiration  formée  non 
seulement  contre  un  autre  pape  ,  mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à  Rome ,  et  avec  le 
projet  d'affranchir  les  Romains  du  gouverne- 
ment sacerdotal  ;  c'était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  par  ordre  d^un 
souverain  pontife,  et  qui  avait  à  faire  oublier 
une  conspiration  où  il  était  entré  lui-même  > 
ne  devait  parler  que  comme  d'un  grand  crime 
ou  d'une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu- 
lière de  Stefano  Pbrcarij  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  que  des 
expressions  les  plus  nobles ,  il  parle  même 
comme  un  homme  habitué  à  regardée  ces 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration, ir  Alors  vivait  à  Rome  messere  Stefano 
Porcari ,  citoyen  distingué  par*sa  naissance , 


(i)  lir,  I. 
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par  son  savoir ,  mais  beaucoup  plus  par  Té* 
lévation  de  son  ame.  Selon  la  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire,  il  désirait 
faire,  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d'être  transmise  à  la  mémoire  ;  et  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d'arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 
et  de  la  ramener  sous  ses  anciennes  lois  ;  espé- 
rant, s'il  y  réussissait ,  que  cette  cité  l^ppel- 
lerait  son  nouveau  fondateur  et  son  second 
përe.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  projet 
une  heureuse  fin ,  c'étaient  les  mauvaises  mœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain ,  etc.  »  Et  quand  cette 
conspiration  a  échoué  ,  quand  Porcari  et  ses 
complices  ont  subi  la  peine  de  leur  crime ,  ' 
de  quoi  Machiavel  les  accuse-t-il  d'avoir  man- 
qué? J)e  jugement.  «  Véritablement,  dit-il, 
il  se  peut  que  quelqu'un  ait  loué  l'intention 
de  cet  homme ,  mais  tout  le  monde  blâmera 
toujours  son  peu  de  jugement.  Si  de  tellçs 
entreprises  présentent,  quand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  gloire,  elles  causent  presque 
toujours,  dans  l'exécution,  d'inévitables  mal- 
heurs (i).  ^ 

Il  ne  montre  pas  moins  d'indépetidance  dans 
ce  qui  regarde  les  Médicis.  C'est  vei!S  l'an  1578, 

(•)  Ht.  VI. 
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^'on  les  voit  figurer,  pour  la  première  fois, 
avec  les  familles  du  peuple  qai  avaient  acquis 
déjà  des  richesses  par  le  commerce,  et  de  Tiu- 
flttcnce  dans  les  affaires.  Sylvestre  de  Médicis 
est  porté  par  la  fisiction  populaire  à  la  place  de 
gonfalonier.  Son  administration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  sage  yeri  est  après  lui 
ehef  de  la  famille;  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse ,  et  sa  sagesse  le~  ga- 
rantit des  suites  de  son  érédit.  Ou  veut  le  mettre 
à  la  tète  du  gouvernement^  ^  et  $'il  eût  été  plus 

ambitieux  qu'honnête  homme,  il  aurait  pu  sans 
aucun  obstacle  se  faire  déclarer  prince  de  la 

cité(i).  Ji  S'il  eut  été  plus  ambitieux  qu'honnête 
homme  (2)  !  Et  qu'étaient  donc  les  Médîcis  qui , 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X,  gouvernaient 
en  princes  cette  république  dont  yeri  leur 
ancêtre  avait  respecté  la  liberté  ? 

DesMédicismoinsprudentsquelui  éprouvent, 
avar»:  la  fin  du  quatorzième  siècle^  un  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille^  et  c^est  encore  à  sa  mo* 
dération  et  à  sa  prudence  qu'il  en  doit  la  sts^bi- 
lité.  On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à  ceui^  qui 
veulent  faire  en  sa  faveur  des  changements  à 
la  constitution  de  l'état^  et  résister  jnême  aax 
instances  et  à  l'impétuosité  de  son  fils.  Le  dis- 

(0  Liv.  Ilf. 

(?)  Più  ambhioso  chc  huono^ 
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cours  qu'il  lui  tient  en  mourant  pour  l'exhorter 
à  vivre  comme  lui,  à  ne  prendre  du  gouverne- 
xnent  que  ce  qui  lui  en  sera  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à  son  caractère,  niais  paraît  une  censure  vi- 
vante  de  l'ambition  de  ses  descendants/ 

Ce  fils  de  Jean  de  Médicis  est  Cosme  Taucien , 
qui  parut  en  effet  avoir  pris  pour  règle  la  con- 
duite et  les  sages  avis  de  son  père«  Il  poussa  la 
politique  jusqu'à  paraître  si  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  l'ame ,  que  ce  parti  portait  le  nom 
d'un  citoyen  (i)  dévoué  aux  Médicis,  et  non  le 
Jeur.  Il  n'en  fuc  pas  moins  réellement  le  chef 
de  la  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme  ^ 
son  retour  un  triomphe ,  et  depuis  ce  moment 
son  pouvoir  une  principauté ,  sons  des  formes 
républicaines  ;  mais  ce  retour  fut  accompagné 
d'actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées, 
iion  par  lui^  mais  pour  sa  cause ,  par  les  chefs 
de  son  parti  ;  et  si  l'historien  ne  l'en  accuse  pas, 
il  n'entreprend  pas  non  plus  d'en  justifier  sa 
mémoire.  Si  Ton  excepte  ces  moyens  sourds  et 
ces  proscriptions  cachées  sous  le  voile  de  la 
clémence  et  du  pardon,  tout  le  reste  de  la  con- 
duite de  Gosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  de  M  se 
chîavel  que  des  élogés(2),  eties  siens  ont  d'au- 

(i)  Puccio  Pucci,  , 

(2)  Voyez,  après  la  mort  de  Gosme,  l'éloge  U'ès-^ëtendc 
<iu'il  Fait  delui«  L,  Vlly  an  1464*  . 
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tant  plus  de  prix  et  de  crédit,  qu'ils  sont  plus 
rares. 

En  approchant  de  plus  près  du  temps  où  il 
écrivait,  la  vérité  devenait  plus  difficile  à  dire  ; 
il  la  dit  cependant  encore.  Laurent  et  Julien , 
petit-fils  de  Cosme,  eurent  pour  mortels  enno» 
jmis,  en  arrivant  au  pouvoir,  la  riche  et  puis- 
sante famille  des  Pazzi,  et  il  ne  cache  pas  que 
Cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent  et  des  principaux  de  son  parti  (i). 
Dans  le  récit  de  la  conjuration  des  Pazzi  contre 
les  deux  frères,  il  ne  dissimule  pas  non  plus 
que  ce  £ut  un  pape  qui  en  fut  l'instigateur  (2). 
On  retrouve  son  habitude^  de  considérer  les 
choses  de  sang-froid,  dans  l'espèce  d'admira- 
tion qu'il  témoigne  pour  deux  des  conjurés  qui , 
au  momeût  de  l'exécution,  allèrent  prendre 
chez  lui  Julien,  l'engagèrent  à  venir  avec  eux^ 
le  prirent  sous  le  bras,  le  tâtèrent  en  riant 
pour  voir  s'il  n'était  point  plastronné  «  et  le 
conduisirent  le  plus  gaiement   du  monde  à 
réglise,  oiiils  le  poignardèrent  un  instant  après. 
«  C'est  vraiment ,  dit-il ,  une  chose  digne  de 
mémoire ,  que  François  Pazzi  et  Bernard  Bari" 
dini  aient  pu  couvrir,  avec  tant  de  courage  et 
d'obstination  d'esprit,  une  si  forte  haine  et  le 


(i)  L.  YIII. 

(a)  Sixte  lY.  Ihidem. 
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projet  d'un  tel  excès  (i).  «  On  voit  que  ces  ha- 
sardeuses entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect  y  et  que ,  de  quelques  circons- 
tances terribles ,  de  quelques  traits  de  perfidie 
et  de  scélératesse  qu'elles  soient  accompagnées, 
il  n'en  a  ni  horreur  ni  effroi. 

Il  ne  trouve  ensuite  qu'à  louer  dans  la  vie 
entière  de  Laurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son  fils ,  le  plus  grand  homme  de  toute 
cette  illustre  famille  ;  mais  il  était  impossible 
qu'avec  une  vue  aussi  perçante  que  la  sienne, 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu'il  con- 
serva toujours,  Machiavel  n'aperçut  pas,  ou 
qu'il  approuvât  les  projets  d'agrandissement  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent,  aux 
dépens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qu'il 
y  aurait  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit , 
pour  qui  écrirait  aujourd'hui  la  vie  politique 
dcMédicis;  mais  on  n'est  point  surpris  qu'il 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste ,  il  fut  heureux  pour  lui  de  n'avoir 
point  à  écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  les  Médicis 
peuvent  encore  être  regardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d'un  pays  libre ,  qui  n'est  point 
soumis  à  des  maîtres ,  mais  qui  se  confie  volon- 
tairement à  des  hommes  supérieurs  en  grandes 

(i)  Hidem. 
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qualités  et  en  talents  comme  en  ricbesses  ;  ancaù 
d'eux  n'était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force , 
et  ne  s'y  était  maintenu  par  la  terreur;  aucun 
n'avait  conçu  ou  du  moins  annoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouvoir  dans  sa  famille ,  et  de 
changer  une  priorité  qui  n'était  pas  même  une 
magistrature  en  titre  de  souveraineté.  Un  Flo- 
rentin »  ami  delà  liberté,  pouvait  encore  louer 
Gosme  et  Laurcnt-le-Magnifîque;  mais  louer  ^ 
mais  excuser  les  fautes  du  malheureut  Pierre , 
l'usurpation  évidente  et  la  domination  absolue 
deLédn-Xetde  Clément  VII,  c'est  ce  qu'il  né 
pouvait  plus  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire,  sans  danger  ou  sans  déshon- 
neur. 

Ony  trouve  éhcore  avecpeine  quelques  unes  dé 
ces  preuves  d'indifférence  au  mai  comme  au  bien 
qui  affligent  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  i 
et  qu'il  importe  de  remarquer  pour  avoir  une 
juste  idée  de  son  caractère.  Quelque  haine  qu'il 
fût  permis  d'avoir  en  Italie ,  contre  les  Français  i 
ce  doit  êjre  éternellement,  aux  yeux  de  toute 
créature  humaine,  un  crime  atroce,  que  le  mas- 
sacre des  Français  en  Sicile ,  aiiquel  on  a  donné 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  11  n'est  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avec  une 
plus  froide  simplicité/ (i).  Voici  tout  ce  qu'il  en 


•«■MihiibSiMB. 


(t)  Liv.  I. 
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dit  (i)  :  «  Ge  fut  alors  (eii  128:2)  qu'éclata  la  con- 
spiration ourdie  par  le  pape  Nicolas  III  ^  avj&c 
Pierre,  roi  d'Aragon,  Les  Siciliens  massacrèrent 
tous  les  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cette  île, 
dont  Pierre  se  rendit  maître  ^^  disant  qu'elle  lui 
appartenait  par  sa  femme  Constance,  fille  de 
Mainfroi.  »  Il  n^ajouta  pas  un  inot  déplus. 

Ce  fut  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle  ^ 
que  concertèrent  entre  eux  François  Sforce., 
duc  de  Milan  ^  et  Ferdinand  d^ Aragon  >  roi  de 
Naples,  contre  le  fameux  capitaine  Jacques 
Piccinnino ,  pour  satis&ire  la  jalousie  que  \û 
duc  avait  conçue  de  lui;  Sforce  lui  donne  en 
mariage  sa  fille  naturelle^  le  copible  de  caresses  ^ 
l'envoie  à  Naplés  j  Ferdinand  l'y  i'eçôit  $  le  fête  j 
l'invite  à  un  grand  repas  ^  le  fait  arrêter  en  jsor- 
tant  de  tablé  ^  jétei^  dans  tihé  {prison  ^  et  peu  dé 
temps  après  mettre  à  morti  Pour  .cette  fois  ^ 
Machiavel  ne  se  dispense  poiiit  de  réfléchir  sut 
cette  action  d'une  lâcheté  féroce^  mais  quelle 
est  sa  réflexion?  ce  C'était  ainsi  que  nos  princes 
italiens  craigiHaieht  dans  les  autres  le  talefii  qui 
n'était  pââ  eii  eûx^  l'étouffaient»  Us  firent  tant, 
qu'il  tij  en  eut  plus  dans  personne  ^  et  le  pays 
entiei*  fut  exposé  à  cette  décadence  qui  l'afTaiblit 
et  l'affligea  peu  de  temps  après  (2).  »  Toujours 


<|i'  ■   m    I  lu  I       II  tk 


(1)  Livré  îi 

(a)  François  Sforce,  dît  Machiavel',  n^était  point  retenu 
ipar  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  9on  serment  ^  parc* 
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les  résultats,  les  effets;  jamaisrieh  qui  prohoace 
sur  les  actions  en  elles-mêmes ,  jamais  sur  Fac- 
tion la  plus  coupable ,  un  de  ces  mots  d'bon- 
néte  homme ,  qui  flétrissent  les  succès  du  crime, 
et  qui  consolent  la  vertu* 

Mais  de$  traits  aussi  marqués  sont  fort  rares 
dans  cette  histoire ,  et  ne'  peuvent  nuire  au  mé- 
rite infini  d'un  pareil  ouvrage.  Il  parut ,  dans 
le  même  siècle ,  plusieurs  autres^  histoires  de 
Florence  ;  mais  il  n'en  fut  point  effacé ,  peut- 
être  même  égalé;  peut-être  est-il  vrai  de  dire 
que  celui  qui  écrivit  le  premier  l'histoire  de 
cette  république,  l'écrivit  aussi  le  mieux. 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner suffisent  pour  immortaliser  leur  auteur; 
ils  joignent  au  rare  mérite  d'être  des  composi- 
tions originales,  celui  d'être  tous  différents  entre 
eux,  et  d'avoir  ouvert,  en  quelque  sorte ,  tjuatre 
différente^»  carrières:  d^autres,  moins  considé- 
râbles ,  mais  c^i  appartiennent  aussi  à  la  poK^ 
tique  et  à  l'histoire ,  ne  sont  point  indî^^MS  de 
v|>Braltreà  leur  suite.  Le  plus  connu  ei  le  mieux 
écrit  de  ces  morceaux ,  est  la  vie  de  Casiruccio 
Cuitiwxmi^  de  Lucques.  J'ai  dit,  il  est  vrat, 
dans  la  vie  de  Machiavel  (1) ,  que  c'était  un.  de 
BiBS  écrits  qui  pouvait  &îre  juger  de  l'immora* 


^te 


que  lesi^rands  homméf  tùt^nt  de  la  honte  k  perdre  non  à^agner 
par  k  tromperie.  léiâr.  F4ôr.  fj.  Yl. 

(t)  Q-dêiMiei  p.  6^. 
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li^é  de  sa  politique.  Eu  effet ,  ce  destructeur  de 
la  liberté  de  sa  patrie  eu  usurpa  la  souverai- 
neté par  la  per&die  et  par  la  plus  atroce  cruauté. 
Une  famille  puissaate  (i)  l'avait  aidé  par  sou 
crédit  à  parvenir  au  pouvoir  y  il  fut  ingrat  ;  elle 
se  repentit ,  et  voulut  abattre  celui  qu elle  avait 
élevé.  Le  peuplé  excité  prend  les  armes;  un 
homme  sage  de  telle  famille ,  le  seul  qui  n'eût 
point  pris  part  au  soulèvement,  l'apaise^  dé- 
sarme les  conjurés,  et  va  demander  pour  eux ,  à 
Ca$truccio  ,  la  grâce  dont  il  ne  croyait  pas  lui- 
incme  avoir  besoin.  Castruccio  le  reçoit  d'ua 
air  calme,  lui  parle  avec  douceur,  Tangage  à 
lui  amener  toute  cette  jeunesse,  et  remercia 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette  occasion  de 
montrer  saclémence  et  sagénérosité.llsviennéat 
en  foule  sur  la  foi  du  prince,  et  conduits  par 
leur  |)acifiq)ie   intercesseur  j  aussitôx  ils  sont 
arrêtes j  ainsi  que  lui,  et  mis  à  iport.  Le  tyran 
ne  garde  plus  de  mesure^  il  se  défait,  sous  dif- 
férents préte^ttes^  de  tous  les  çitQyens  qui  lui 
font  6mî)rage,  les  chasse  de  leur  patr^q,  cour 
^'sque  leurs  biens ,  ôte  même  la  vie  à  ceux  qu'il 
peut  saisir,  fait  bâtir  dans  la  ville  une  forteresse 
des  débris  des  châteaux  de  ses  victimes  j  et ,  dér 
sorniais  asswé  de  Lucques ,  Yie  sol%e  plu$  qu  u 
s'étendre  au  dehors  et  à  s'agrandir. 
La  première  ville  qu'il  convoite  est  Pistoja  : 


-^ 


(i)  Celle  de  Poggio, 

12. 
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la  manière  dont  il  s'en  empare  est  un  chef- 
d'œuvre;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfidie, 
et  la  dernière  perfection  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  cette  malheureuse  ville;  ils  avaient 
encore  tme  fois  pris  les  armes;  le  chef  des 
blancs  s'était -fortifié  à.  l'une  des  portes,  celui 
des  noirs  à  la  porte  opposée.  Tous  deux  solli- 
citaient l'appui  de  Castruccio;  il  le  promet  à 
tous  deux.  Il  fait  dire  à  l'un,  qu'il  lui  enverra 
dans  la'  nuit  Paul  Guinigij  son  lieutenant;  à 
l'autre,  qu'il  ira  le  joindre  en  personne.  L'heure 
venue,  le  prince  et  son  digtie  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  rivaux  ;  ils 
sont  introduits  dans  la  ville ,  chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup ,  à  un  signal  donné, 
l'un  égorge  de  sa  main  le  chef  des  blancs ,  l'autre 
le  chef  des lioirs;  les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  massacrés  par  les  soldats  ;  Castruccio  gagn^ 
par  ses  libéralités  le  peuple  de  la  ville  et  des 
campagnes,  et  se  fait  proclamer  seigneur  sou- 
verain de  Pistoja.  ,^ 

N'essayons  point  dé  caractériser  un  pareil 
acte;  observons  seulement  qu'il  est  façon  té  avec 
le  même  sang-froid  que  tout  le  reste ,  qu'il  se 
trouve  dans  un  des  morceaux  que  Machiavel  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsî  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l'un  des  héros 
qu'il  admirait  le  plus,  et  qu'il  a  proposé  pour 
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modèle  au  prince  qu'il  voulait  former.  Ajoutons  - 
que  cette  vie  de   Castruccio   Castracani  est 
presque  en  entier  un  ouvrage  d'imagination,  et 
que  Tauteur  en  est  d'autant  plus  responsable 
des  détails  qu'il  y  a  introduits.  II  est  reconnu 
qu'un  petit  nombre  de  faits  historiques  y  sert 
de  base  à  une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s'est  plu  à  construire  3ur  les  hauts  faits  de  ce 
fameux  capitaine  (i).  Plusieurs  savants,  i\  est 
vrai ,  se  sont  laborieusement  appliqués  à  eu 
faire  un  examen  critique  (2)  ;  mais  c'est  beau- 
coup de  peine  qu'ils  ont  pris  fort  inutilemept. 
li  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rique dont  j'ai  aussi  parlé  (3);  son  titre  dit  tout  : 
<T  Description  de  la  manière  dont  s'y  prit  le 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  VUellozza 
Vitelliy  Olwerotto  da  Fermo^  le  seigneur  Paul 
elle  duc  de  Granna,  de  la  maison  desUrsins.  » 
Celte  description ,  très   circonstanciée  et  très 
soignée,  est  faite  du  même  ton,  avec  une  aussi 
imperturbable    insensibilité   que    le    morceau 
précédent ,  et  l'on  en  tire  encore  pliis  invinci- 
blement les  mêmes  conséquences. . 


(1)  V07.  Prëface de  l'écBtion  des  OSEluvres de  Machiavel» 
Florence,  178a,  in- 4®.,  p.  Ixxiv. 

(2)  Entre  autres  ,  l'abbé  Sallier  ,  d^ns  un  Mémoire  dont 
on  trouve  l'extrait ,  Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lelt. ,  t.  VII , 

p.  320. 

(3)  Voyez  cl -dessus  ,  p.  i3.. 
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Quelques  autres  opuscules  de  politique  et  de 
statistique  sont  sufTisamment  indiqués  ci-dessus 
dans  Iti  vie  de  Machiavel.  Quant  à  ses  Lettres 
diverses,  et  surtout  à  sa  t'ôrrespondance ,  pen- 
dant Ic^cours  de  ses  missions,  qui  remplissent, 
sous  le  titre  deLegazionl^  deux  volumes  de 
l'édition  complète  de  ses  œuvres  (i)  ^  c'est  un 
recueil  précieux  pour  l'histoire,  et  qui  montre 
constamment  en  lui  un  observateur  à  qui  rien 

.  (i)  Ces  Legazioni  farent  publiées  ponria  prnmf^re  fois 
à  Florence,  en  1767.  Ëlleaonlétë  réimprimées  depuis  dans 
les  éditions  de  1782,  ia-4°  ,  et  de  1796,  in  8^  C'est  dans 
'  celles-ci  quelles  remplissent ,  avec  les  Lettres  «diverses ,  le 
IV*  et  le  y*  tomes.  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI  ^ 
des  Fragmens  historiques ,  des  Caractères  d'hommes  distm- 
gués  dans  Thistçire  de  Florence ,  qui  étaient  intitulés  daoa 
les  Thanuscnts  Nature  â^  uomini  Fioretitini ,  et  quelques 
autres  morceaux  qu'il  était  toujours  utile  de  conserver,  mais 
qui  n^a^outent  rien  aux  richesses  dv  genre  auquel  ils  appar- 
tiennent ,  ni  à  la  réputation  de  Fauteur.  Les  éditeurs  de  1782 
qui  ont  publié  les  premieTs  le^^Frammenti  itorici ,  oonjeG-« 
turent,  dans  leur  préface,  que  ce  sont  peut- être  ces  fragmens 
que  mattèo  Toseano  ,  dans  son  Peplus  ItaUœ ,  dit  que 
Machiavel  avait  laissés  en  mourant  à  son  ami  Guichardin, 
et  dont  celui-ci  se  servît  dans  Fa  composition  de  son  histoire. 
Ils  avertissent  aussi  qu^ils  dm  négligé  de  réimprimer  le  D/ahq 
ou  Journal,  qui  est  vulgairement  attril>ué  à  Bïagio  Sonac-r 
corsi^  et  q\iî  h'est  autre  chose  qu'un  recueil  du  même  genre 
de  notices  liîstoriqués  de  Machiavel,  coiÀme  ils  s'en  sont 
assurés  en  les  vérifiant  sur  le  manuscrit  autographe.  (Pr^fece , 
pag.  Ixxiij.) 
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n'échappe,  ejt  un  habi|0  négocîateni;;^  On  ue 
reliroit  pa^  volontiers  cette  collection  un  peii 
difiuse  ;  mais  on  la  consulte  avec  fruit,  5pit  sur 
le  caractère  et  le$  circonstances  particulière^ 
de  sa  vie ,  soit  sur  les  événements  publics  à% 
son  temps.  / 

Ajoutons  à  tous  ci^  titres,  qui  le  piac^nl 
parmi  les  prosateurs  du  premier  or^ira ,  ceux 
que  noT^s  avons  déjà  rieconnus  en  lui,  comme 
auteur  comique  (j)  et  comme  Tun  des  pcemierfi 
restaurateurs  de  la  bonne  comédie;  ajoutpnSry 
même  d  autres  poésies  du  geni^  $âtii'ii(que  (3)^ 
dontnousparléronsailleursvetune]Xouvelle(,3}> 
qui  ne  semit  pas  déplaoéi^  dans  le  Décame.^^Qist 
de  Boccace.;  rappelonS'^Jiims  dans  quelles  fg\'r 
dations '.il  vécu tj  daits  quelles  occupations  41 
eonauma  une  grande  portion  de  <^ue  vie  qu'i^ 
perdit  avant  le . temps .^  combien  cft(î|i  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité  d'esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaires  pour  prôduii'e  quelque 
chose  de,gii^<^u4  cl  dedurable,  çt  nous  rendrons' 
à  son  génie  i'h«anm«^Q  ^qui  liai  est  dû.  Nous 
l'honorerons  commue  un  des  pljis  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  ^n  en  aurons. pas 

(i)  Voyez  cî-dé$stts,  t. ^li  pag;  âaa  —  a4** 

(2)  /  D€ûènna(i^  f  Asino  Jtoro  ^i  Capitatij  et  des  âlan^ 
de-CamaçaJ  împriiiié^  dam  leirecufiil  de  ces  singuliers  iïxsf" 
tissements  du  peuple  Florentin. 

(3)  No^lla  di  Beljagor.  Voj,  ci-dessus ,  p.  65. 
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inoius  d'hoi^reurpour  d'exécrables  maxime^t 
Iju'il  û*a  que  trop  propagées  et  accréditées  ^ 
hous  le  plaindrons  d'avoir  lui-même  imprimé 
sur  la  gloire  cette  tache  ineffaçable;  malheureux 
en  effet  et  vraiment  à  plaindre ,  quelque  admi- 
ration qu'on  ait  pour  lui,  d'avoir  élé  générar 
lèment  et  justement  regardé  commeleconBçiller 
du  crime,  d'avoir  dontxé  son-iiom  à  cette  poli- 
tique fausse  et  coupable  qui  déshonore  qui- 
conque la  pratique  ou  la  professe  j  politique 
née  dans  des  siècles  sans  lumières- et  dansde 
petites  principautés  faibles  et  ambitieuses,  «l 
qùe,'dûns  un  siècle  plus  éclairé ,  ou  ne  peat^i 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit,'  essayer  d'appliquer  à  cjc  grands  ^tais, 
sans'  se  couvrir  de  mépris ,  et  sans  montrer 
autant  de  médiocrité  et  d'incapacité  réelle  qu% 

'de' corruption 'et  d'immorçklité,       <     '»-        "» 

-  .  *  '  ■  •  •  i 

r+l    SECTION    TROISIÈME. 

lÉftat  de  la  Politique  après  Machrai>ely  GiannoUij  Cùnianni\ 
'■Foglietta,^Paruia;JmmùxiùiÈ^Bùiirti. 

La  réputatÎQÎa  de  Machiavel  a  iellemént  éclipsé 
celle  des  autres  écrivains  politiques  de  son 
siècle ,  qu  ils  sont  à.  peine  nç^j^més  dans  l'ipi- 
TnehSe  histoire  de  Tirabaschi (^i^.  Nous  ne  pré- 


*     *  -  » 

r        '  '     '  ;      .         I   .  .    ■■■  >   .....      1 1^   ^- 


[1*1  ^cttc  section  est  de  M.  S^lfv. 

(i)  Vol.  VII ^  p*  594|  seconde  édition  de  Modëné.  Ï792, 
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tendons  point  tirer  de  cet  oubli  ce^ux  qui  eu 
traitant  des  intérêts;  des  peuples ,  n  ont  su 
être  que  tbéologi&ns;,mAis  U  en  est  qui  ojit  en 
effet  étudié  le  système  social,  et  qui ,  à  certains 
égards ,  ont  contribué  aux  pTOgrès.  de  :ce  genre 
de  connaissanceis.  .         i     . 

L'analyse  de  la  constitution  intéri^urie  des 
étais  y  est  sans  douté  l'un  des  plus  importans 
pbjets  qui  les  occupèrent  :  ce  travail  qui  par 
sa! j  nature  n^ême  paraît  étranger  à  certains 
tmips  et  à  certaiides  contrées, -vn^  Tétait  point 
à  ritalie  l  ok  les  pro vipçes  soumises  au  despo- 
tisme gardaient,  comme  les  autres ,  le  sôu-^ 
V^nir , .  Vorgueil  de  leur  grandeur  passée.  On 
distingue  Paolo  et  PomenicQ  MQfVSÎnl  -p^dirmi 
les  écrivains  qui  tçntèrenr  4^  faire  connaître 
la  constitution  de  Venise  (i);  mais  M^rc^An- 
tonio  SaheUicQ ,  quoiqu'il  ne  fut  pa3  .  citpyeA 
de  cette  yille,t  fut  le  premier  qui  publia  un 
traité  .ps^^iicuUer  .  sur  les .  j(lfagis.trats  véni- 
tiens  (2).  On;  pourrait  nommer  aus^i  Fran" 
cescO'Lucio  Durantlno,  qui  est  le  véritable 
«luteur  de  Touvi^age,  publié  én*i5i22,  sur  le 
meilleur  goui^hetrient  d'une  république  ^  et^ 


o 


( i)  Fosfiariniy  LetteraU  Venez^  Hb.  III ,  p.  826» . 

^a)  De  Venetis  magistratihus  liber  unicus.  On  le  trouve 
dans  le  4*  yol,  des  OSE^uyres  de  Sabeltico^  iinprixikées^  Bàle» 
eq  1 56a, 
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particulièrement  sur  celui  de  Venise  (i)  ;  maid 
le  but  de  cet  écrÎTain  fui  plutôt  de  louer  que 
d'analyser  ce  gouvernement/ 

Le  premier  qui  en  entreprit  sérieusement 
l'examen,  fut  le  florentin  Donnto  Giannottif 
ainsi  que  Machiavel^  secrétaii*e  de  la  république 
florentine,  et  exilé  de  sa  patrie.  Réfugié  à 
Venise ,  il  s'aperçut  aisément  que  Sabellico  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu'en  politique , 
et  qu^il  n'avait  pas  saisi  la  correspondance  des 
pouvoirs  qui  constituaient  le  gouvemem^fit 
/  vénitien  :  il  en  examina  donc  lui  ^  même  la 
forme ,  les  parties ,  les  rapports ,  et  publia  ses 
observations  dans  un  traité  ou  discours  qui 
parut  à  Rome  en  1640  (2). 

César  et  les  Barbares  avaient  détruit  la  li- 
berté do  Rome  et  l'indépendance  de  l'Italie. 
Gian^om' redoutait  encore. ces  deux  fléaux, 
et  c'était  peut-être  pour  les  prévenir  ou  les 
éloigner  du  moins  ^  qu'il  enseignait  aux  Ita- 
liens l'art  de  soutenir  et  de  sauveur  les  états.  Le 


tém^ 


(i)  Dé  jopUmA  ReipMicœ  guhemmtiane ,   Ubri  duo.  De 

Qmpîisùmis  îaudîhus  V^^of^  mbis  dfique  ejus  difi^plind 

ci  reclâ  guhemanUum  ratiùne^  liber  u/ius.  Venise,  în-8^.'On 

l'ayait  attribue  à  Prancesco  Patrlii,  Yoye^  Bajle ,  DicL  CriL 

^    Art.  Patrizî;  et  Fôscàrîni,  ubisuprà^  {>flg.  334,  i^«  ^aS*. 

(a)  Délia  RepubbUca  e  tnagisirait  di  Vtntda  ,  ragionu* 
mento  ai  M,  Donato  Giànnottif  Fiorentino.Ce  traita  reparut 
_  à  Lyon ^ en  1570,  par  les  soins  de  M.  J.  BruiOy  vënitieiu 
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vrai  ciloyen',  Jeur  disait-il ,  doit  connaître  ce 
qui  regarde  et  la  paix  et  la  guerre  ;  les  avan- 
tages que  sa  patrie  a  lenipôrtéssur  les' ennemis  > 
ce  qu'elle  doit  craindre  ou  espérer  de  leurs  în- 
leniions  et  de  leurs  forces  ;  là  manière  de  garder 
et  de  défendre  le  territoire  ;  les  denrées  à  îm- 
porier  ou  à  exporter.  Il  avait  enfin  coitaprîs 
que  pour  bien  gouvernei*  un  état,  il  faut  faire 
des  Jois  qui  correspondent  à  sa  constitution, 
et  ne  la  contredisent  jamais ,  par  conséquent 
distinguer  celles  qui  sont  propfes  à  la  monar- 
chie ou  à  là  tyrannie,  à  l'aristocratie  ou  à 
rdigarchie,  à  la  démocratie  ou  à  la  déma-» 
gogie(i).' 

Le  gouvernement  vénîtien  qui  /  par  son  ca- 
ractère et  sa  puîsfsii'nce ,  excitait  ràdmiration 
et  Penvie  des  autres  nations ,  était  composé  de 
quatre  éléméns  principaux;  le  grand  côftseil, 
celui  des  Pregai  ou  Pregaiij  le  collège  et  le 
prince.  Giannottl^  avantleclievalierTemple(2), 
en  avait  assimilé  la  forme  à  une  pyrûmide  dont 
le  grand  conseil  formait  la  base,  celui  des 
Pregai  et  le  collège ,  le  milieu  ;  et  le  prince  bu 
le  doge  ^  le  sommet^5) .  En  examinant  les  quatre 

(i)  Vojr.  p.  1 15,  édit.  de  Ven. ,  règi ,  chez  Aide. 
(a)  "Voyez  ies.Iiécheràhè$^detdngîheeï  de  la  nàUtfe  du 
gouvemèmenU  Vm.  I,  dé  i$ès  CÉUvres,  pag.  bi. 
(3)  Xhidy  p.  i3o. 


/ 

( 


i88       HISTOIRE  LITTERAIRE 

étages  de  cet  édifice  politique ,  il, remonte  quel- 
quefois à  leur  établissement  et  à  leurs  déve- 
loppements qu'il  ose  comparer  à  leur  état 
actuel  j  ne  cachant  point  la  préfét*ence  qu'il 
accorde  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux  formes 
républicaines.  Quelques  défauts  qu'il  entrevit 
dans  cette  constitution  ,  il  espérait  qu'un  jour, 
ramenée  à  ses. principes ,  elle  instruirait  par 
son  exemple ,  les  autres  états  de  Tltalie,  dans 
l'art  de  se  bien  gouverner,  et  d'échapper  ainsi 
au  joug  des  tyrans  (i). 

Telle  était  l'intention  vraiment  patriotique 
de  cet  écrivain.  Ce  fut  dans  les  mêmes  sentiments 
qu'il  entreprit  l'analyse  de  la  république  de 
Florence  qui,  moins  forte  ;0u  moins  heureuse 
que  celle  de  Venise,  pour  triompher  des  di vi- 
olions intestines  et  des  guerres  extérieures ,  fut 
anéantie  par  elles.  Exilé  pour  la  seconde  fois 
de  sa  patrie,  lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  tyrannique  des  Médicis,  Gicmnotit  ^ 
espérait  encore  qu'elle  ne  souffrirait  pas  long- 
temps son  nouvel  esclavage.  Il  se  proposa 
donc   de  démontrer  dans  un  traité  parivica- 


iJ     M 


(i)  Se  chiha  pnooidemxa  delP  umoenQ^  imol^che  una 
repnhhlica  di  tante  hmme  ordinadom  Ma  guaiche  secoim  y 
Se  n<m  per  aùro^  per  insegmare  aile  ciità  Htalia^  corne  elle 
«T  lumma  a  govemart^  se  ds  tiranm  non  pogUono  ess^m 
epprtsse^  etc.  p.  aia« 
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fier  (i),  les  véritables  causes  pai?  lesquelles  les 
gouvernements  établis  à  Florence  depuis  i494f 
avalent  été  détruits,  et  de  persuader  à  sea 
concitoyens  de  préférer  tni  gouvernement 
qu'il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable^ 
Mais  ,  malgré  ses  vœux  et  ses  espérances ,  il 
ne  rentra  plus  dans  sa  pairie ,  çt  sa  patrie  ne 
recouvra  plus  la  liberté. 

Les  coiisidérations  de  Giannotti  sur  la  cons- 
titution vénitienne,  parurent  appuyées  deTau- 
corité  àe  Trifone  Gabriello^  regardé  comme 
le  Socrate  de  soji  temps ,  et  qui  probablement 
les  connaissait  avant  leur^  publication  ^  mais 
l'esprit  républicain:  avec  lequel  l'auteur  les 
avait  exposées ,  ne  chacma  pas  autant  les  par- 
tisans ,  fanatiques  des  lois -vénitiennes.  Elles 
fureut  examinées  de  nouveau,  en  i543,  par 
Gaspard  Contarini  :  ce  pubdiciste  qui  devint 
cardinal  (2),  admirateur  des  principes  des 
anciens  ,  '  et  surtout  de  ceux  d'Aristote  ,  crqt 
les  rencontrer  à  chaque^  pas  dans  la  constitu- 
tion de '5a  patrie  (3). 


•^■•■•w 


(1)  BellaRcpuhblicaFiorentîna^  libti quattro.  Yen.  17^X9 
in-8**.  Uauteur  avait  achevé  cet  ouvrage  dès  i534* 

(:s)  G'dessus,  tom.  Vil,  p.  ^«7. 

(3)  Yojez  son  ouvrage  de  Magistratibus ,  et  RepMièA 
Venetonim ,  Paris ,  1 543.  On  le  traduisit  en  italien  et  on  l'im- 
prima à  Venise  f  en  1591,  avec  les  discours  de  Giannotti^' 
à'^KriiiQ  Qt  de  Cai^alcanti,  On  le  trouva  aussi  sous  le  tifr^e  de 
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II  ue  voyait  sur  la  te^re  rien  qui  ressemblât 
davantage  à  la  DiyiBÎté  »  que  la  loi  destinée  à  ' 
goofecoer  h$  hommes  (i).  Préférant  donc  la 
république  à  la  aM)narchie,  et  Taristocratie  aux 
autres  formes  républicaines ,  il  se  plaisait  à  voir 
d^s  ia  constitution  de  Venise,  comme  Polybe 
dans  celle  de  Rome  j  ce  rapprocbeiriLent^  ce  mé- 
lange de  toutes  les  espèces  de  gouvernements,  qui 
déplut  à  Bodin  et  à  d'autres  politiques  de  son 
temps  (2).  Après  avoir  traité,  en  général,  dé 
cette  constitution  ^  il  parle  successivement  des 
magistrats,  du  grand  conseil ,  du  prince,  des 
juges  icrimiuels  et  civils ,  etc.  Foscarini  a  pré- 
tendu que  Contarinv^  bien  qu'il  eut  publié  son 
ouvrage  trois  ans  après  celui.de  Giannotti\, 
était  le  premier  éciûvain  en  ce  genre,  parce 
qofd  ^$  écrits  sont  entièrement  historiques  et 
non  didactiques  cçmme  ceux  de  son  rival  (S). 
^i  cela  était ,  la  supériorité  de  Giannotti  serait 
:plas  .grande  encore  i  mais  l'un  et  l'autre  ont 
etMimiè  la  même  constitution  ;  et  s'il  existe 
quelque  ditTérence  entre  eux ,  c'est  que  l'un  la 
4o«a  -sans  -cesse ,  ^  que  l'auti'e ,  quoique  avec 


Contarenus ,  de  RepuhL .  Vpn^* ,  dans  le  cecueH  des  repu- 
bli(|ii«3,iflipiùmépar  les  Elzevirs,  Lejde,  1626,  in  82. 

{^i)  Itid^  U6.  J,  p.  10.  *' 

(^  F^oêcmii^ifi  uld  suprà^  p.  3^6,  »•  3o2. 
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beaucoup  de  niodératioa ,  ose  la  critiquer  quel- 
quefois. Cette  difiexeuce  eUe->inéme  doit  npu» 
prévenir  favorablemeat  pour  Giarmottijt  qui 
jugeait  la  constitution  de.Venise  parles  maximes 
de  la  raison,  Qt  non  avec  les  préjugés  de  In 
plupart  des  patriciens  de  Venise  (i).  A.tt  reKa, 
malgré  les  obserYatioa$  de  Nicçolb  Crai$^^  qfà 
commenta  Contarini^  et  critiqua  GiM^n0UifCe& 
deux  écrivains  ont  doané  l'exeiam^  avx  siècles- 
suivansy  d'appliquer  Tanaljiiean.coastitutions 
des  états  modernes^  c'eH  M  qui  nous  a  déter-  - 
minés  à  les  mettre  an  rdng  des  écrivains  poli- 
tiques ,  quoique  Tiraboschi^  qui  regdrdoit  leurt 
ouvrages  coiûitte  fweflwnt  bi$toriques ,  les  ait 
places^  pârrikii  fes  historiens  (s). 

On  éoïi  raqger  à  côté  de  oe$  écirivains  le 
géfiiois  Uhetto  FqgUelUi^  qui  s'établissan^x  le 
luge,  du  goruvejrnement  de  son  pays ,  con^posa 
deux  livres  ou  dialoguesquiLpublla  à  Rome^ 
en  i5&9  (5).  La  république  de  Gènes,  épuisée 


■^»-^Oi^— *»■»-  ■  ■  I,  ■  ■  01*»-»— — ^— ^^——i i^iT 


(4}  Jean-  Biiciuel  Bruio^  quoique  véaîiien ,  en.  juj^etin 
ihieux  que  les  autres;  il  disait  &aiicliement,  dans  une  leUr» 
adressée  à  M.  Baccio  Tîngkij  che  al  Çianrufttij  noa  esstmdo 
Veneziano  ^  fu  facih  seriner  di  quella  repubbîîca  con  molli» 
maggior  laude^  che  alcun  aliro  natfi  e  Açulo  grande  ta  iiueUa 
ciilà.  y.  Zeno^  note  ai  Fontan^  Part.  II,  p*  222,  n.  €• 

(a)   Vhimiprà^  ç,  (^Ifi. 

(S)  JùeUa  RepublUiea  di  G^nova  ,  Uhri  due.  On  !•$  r&n* 
prima  iRome,  dans  la  iq^m»  atmic. 
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,  déjà  par  des  pertes  considérables,  était  me- 
nacée, de  nouveaux  désastres  :  les  divisions  qui 
régnaient  entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  don- 
naient à  quelques  familles  l'occasion  et  les 
moyens  de  s'élever  toui^-à-tour.  Les  factions  des 
Adomo-ei  des  Fregosô  étaient  éteintes;  les 
Français  avâiehtéié  chasttés  de  Savdne ,  et  Ton 
regardait  encore  Doria  comme  le  sauveur  et  le 
père  de  la  patrie  ;  niais  èette  espèce  de  liberté 
iju'on  avait  reconquise ,  paraissait  éphémère  et 
presque  ridicule  à  Foglietta;  il  voyait  trop  qu  ea 
changeant  de  dépositaire,  la  constitution  ne 
changeait  point  d'ennemi.  Il  révèle  cet  abus 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor-^ 

•  r 

tationsj  et  dans  Je  second,  apprend  à  y  re- 
médier.  Il  veut  que  les  nobles  se  mettent  au 
niveau  dés  auti*es  citoyens;  que  tous  soient 
égaux  devant  la  loi;  que  les  distinctions  nô 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dC"*- 
voués  au  service  de  la  patrie.  Il  veut  enfin,  'quô 
Doria  lui-même  livre  à  la  république  les  galères 
avec  lesquelles  il  l'a  sauvée,  et  avec  lesquelles 
il  pourrait  un  jour  Tasservir  (i). 

C'est  ainsi  que  Fogtietta  s'adressait  à  ses  con- 
citoyens, espérant  que  la  voix  de  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  honteux  dans  lequel  il 
les  voyait   tous  plongés,  et  qu'il  aurait  bieix 


I  iipi.    A 


(i)  Lib.  \,^  p.  Go,  et  ftiiUurs* 
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mérité  de  la  patrie,  nialgré'la  haine  que  lui 
attirerait  sa  franchise  (i).  En  prévoyant  les  mal- 
heurs publics ,  il  oublia  ceux  qui  le  menaçaient, 
et  qui  bientôt  ^atteignirent  lui-même.:  il  fut 
exilé,  et5on  patrimoine  confi«^;  mais  nous 
Verrons  dans  la  suite  comment  il  se  réconcilia 
avec  les  Génois ,  et  quels  nouveaux  services  il 
sut  leur  rendre  par  ses  talèns  et  ses  vertus. 

Où  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  que 
ces  écrivains  se  livraient  à  Texamen  des  con« 
stitutions  de  leur  pays  ou  de  leur  temps^  encou- 
ragés par  leurs  exemples  bu  par  la  faiblesse  d^ 
leurs  tentatives ,  les  académiciens  de  la  Fàma^ 
à  Venise,  se  proposèrent  de  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  :  de  Venise,  de  Florence,  de  Gêpies  et 
de  Pise  ;  ils  voulaient  en  fixer  les  origines ,  en 
suivre  les  progrès,  en  calculer  la  puii^saiice; 
mais  par  malheur  cette  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-temps ,  et  tous  ses  utiles  projets 
disparurent  avec  elle  (2). 

Dans  le  même  temps,  d'autres  écrivain^  ten- 
tèrent aussi  de  faire  connaître  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  ou  étrangères,  ou 
même  d'exposer  la  nature,  les  formes  et  les 
parties  d'une  constitution  en  ^général.  Sebas* 


(i)  /iiJ,'pag/3  et  5r. 

(a)  Fpscarini ,  ubl  sùprà>y  pag.  33o. 
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tiano  Erizzo^  dans  un  de  ses  discours  adressé  à 
Girolamo  Veniero ,  expliqua  les  principes  et  les 
développements  successifs  des  gouvernements, 
les  causes  et  les  effets  de  leurs  vicissitudes  (i); 
znaisi  en  çela^  il  ne  lit  que  suivre  la  méthode 
de  Machiavel,  tracée  Jadis  par  Polybe.  Barto^ 
lommeo  Cavalcanti  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Polybe, 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (p!)  ; 
mais  reléguante  de  son  style  ne  rachète  point 
l'ennui  qu'inspire  la  sécheresse  des  idées  :  cette 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsque 
rintérêt  d'un  ouvrage  ne  s'augmente  point  avec 
son  étendue.  C'est  une  vérité  dont  on  estbientôt 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et.  un  livres  de 
Francesco  Sanso{^ino\  sur  le  gouvernement  des 
royaumes' et  des  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes (3). 

On  pourrait  rappeler  ici  les  deux  livres  faits 
par  Chirico  Strozzi,  pour  remplacer  lesneuvième 
et  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d'Aris- 
tote, et  qui  ont  mérité  d'être  presque  toujours 


(i)  Discorsa  di  governi  cmli  di  M,  Sebastiano  Erizza. 
Ycnise,  i555y  m-/p,  et.i57i,  i^i-^'*- 

(2)  Delk  reptibbliche  e  délie  spede  di  essè^  Discorsi  XK. 

(3)  Del  goçerno  de^  regni  et  délie  repuhbUche  aniiche 
e  moderne^  libri  XXL  Venise,  ï56i  et  x573,  in-4®* 
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împinmés  avec  l'ouvrage  de  ce  philosophe ,  et 
^  les  deux  traités  de  Charles  Sigonio^  sur  les  deux 

'  républicjues  d^ Athènes  et  des  Hébreux.  Le  sujet 
de  CCS  ouvrages ,  dont  nous  avons  parlé  (i),  est 
tout-à-fait  politique  j  mais  les  auteurs,  ne  l'ont 

•  pas  traité  convenablement  :  l'un  n'est  qu'un  sco- 
làstiqiie  qui  expose  des  idées  trop  générales  ou 
communes  >  et  l'autre ,  quoique  très  savant^  ne  se 
niontre  qu'un  critique  et  un  philologue*  11  vau-- 
drait  bien  mieux  lire  les  dialogues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (2),  et  surtout  la  lettre 
adressée  àv  Giulio  Giordani^  sur  le  gouverne^ 
rnent  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (3); 
mais  cela  mènerait  trop  loin,  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le  genre  oii  le  Tasse  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Arrêtons-nous  donc  à  ceux  qui  ne  se 
sont  occupés  principalement  que  de  la  poli- 
tique. *     ^ 

Parmi  tous  ces  écrîvaîns>  celui  qui  tenta  le 
phis  de  s'élever  presqu'à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel,  fut\ftzo/o  Paruta  ^  Vénitien  comme 
Erizzo  et  Contàrini  y  et  l'un  des  historiens  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  Il  était  déjà  connu 

<ii  .  '1       I      ■  ■    ■   .  I  I    I   ■  ■  ■■...,     III-  t 

(i)  Voyez  ci-dessus,  lom.  VIÏ,  p.  453  et  p.  2S0. 

{^j.)  On  les  trouve  dans  le  tome  111  des  OEuvres;  vojreai 
aussi  le  Forno  1  et  le  II  ,  le  Gonzaga  1  ct.t  le  .11 ,  et  le  dift-> 
logue  de  la  Dignità^  ci-dessus,  tom.  YIl,  p.  5i38. 

t5)  Ci-dessus,  vol.  V,  p.  271,  n.  I. 
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par  ses  trois  livres  sur  la  perfection  de  ta  vie 
politique  (i),  oîi  il  avait  voulu  tracer  un  vrai 
modèle  du  citoyen  et  de  Tbomnie  d'état;  il  en 
indiquait  les  qualités  et  les  devoirs,  et  finissait 
par  montrer  que  tous  les  biens ,  que  la  vertu 
elle-même^  sans  liberté,  n'étaient  rien;  que 
rbomme  ^  pour  être  heureux^  devait  vivre  sous 
une  constitution  libre;  qu'en  confiant  le  gou- 
verneiaient  civil  à  la  loi^  c'était  le  confier  à  un 
Dieu;  qu'en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l'homme,  c'était  le  livrer  a  une  J)ête  féroce  (a). 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens; 
mais  on  voit  qu'elles  devenaient  de  plus  en 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependant  ce  ti'est  point  cet  ouvrage  qui  fit 
classer  Paruta  parmi  les  écrivains  qui  Tfaono- 
rcrent  1er  plus  ;  il  dut  cette  distinction  k  ses  Dis- 
cours politiques  ^  contenus  en  deux  livres  (3)^. 
« 

(i)  Délia  perfezione  délia  oita  civile, ,  libri  tri» Venise  ^, 
iSjij,  in-foL,  ibidf  i&SG,  in-ia,  et  iSg^,  in-4^ 

(a)  Tolta  la  Ubertày  ogaialtro  tenéhper  nulla  :  anzila 
stes3a  v/rtô  si  rinuine  oziosa  e  di  poco  pregio.  Dunque  corne 
principale  condizione  nelf  uomo ,  chè  abbia  a  àivenirfelice  y 
parmi  f  che  ai  richieda  il  nascere  e  çivere  in  città  libéra, 
Lib.  III,  pag.  i54.  Chi  commette  il  fovemo  delfa  città  alla 
leg^e ,  la  raccomanda  quasi  ad  un  Dio.^.,  ma  chi  lo  dà  in 
mdHo' alP  uomo  ,  lo  lascia  in  potere  ttuna  Jiera  besiia» 
Ibîd,  p-  448* 

(i)  Disçorsi politici  ^  libri  due.  Yea*  i%9y  in-4** 
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Ses  idées  et  ses  réflexions ,  exposées  avec  ordre , 
avec  clarté^  Seraienl;  d'une  grande  utilité  si,,  au 
lieu  de  les  étudier,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser.  I/étude  des  anciens  lui  avait 
donné  la  connaissance  la  plus  étendue  dé  leurs 
gouvernements,  ^t  les  événements  politiques 
dont  son  siècle  fiit  renypli ,  l'instruisirent  beau- 
coup  mieux  encore.  Mais,  soit  qju'U  parle  des 
anciens  ou  des  modernes ,  des  Romains  où  des 
Vénitiens,  il  conserve  toujours  cet  «sprît  de 
prudence  et  de  réserve  qui  Convient  à  un  sage  ^ 
dans  là  recherche  des  phénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  difficiles  k 
démêler,  . 

Dans  son  premier  discours ,  Tauteur  se  pro« 
pose  de  caractériser  le  gouvernement  dct  la  ré^ 
publique  romaine,  considéré  cpmnae mixte.par 
Polybe ,  mais  doîit  les  parties  constitutives  ne 
présentent  point  à  Parutci  les  proportions  qui 
justiticnt  ce  titre.  Ces  magistratures  prolongées  » 
ces  tcibuns  touJQurs  insolents  et  tyranniiques  ^ 
cet  excès  de  richesses  d'un  eôté ,  cet  excès  de 
misères  de  Tautre  ;  enfin  ee  peuple  et  ce  sénat 
ne  forment^  à  ses  veux  j^  qu^une  sorte  de  corps 
à  l^ùx  tëSss  (îj«  QiîèT  qù  ait  été  ee  gouverne- 


Al  i».»i#i^«h— ^■j^py^ 


(1)  Percioschi  iale^  dipersità  dtgH^  ordùù  çepiw  a  Jàfta 
fuasi  Mm  corpo-di due  copie  di due furme,  Li(>.  I,  ihcA 
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ment,  dans  son  origine^  il  devint  de  plus  en 
plus  populaire,  et  à  force  de  liberté  ou  plutôt  , 
de  licence,  il  finit  par  tomber  sous  le  despo- 
tisme d'un  seul.  Formé  pour  la  guerre  bien  plus 
que  pour  la  paix,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à  Alexandre  si  ce  conquérant  €Ût 
tourné  ses  armes  contre  lui?  Tite-Liye,  en  pro- 
posant  ce  problème ,  l'avait  résolu  en  faveur 
de  ses  concitoyens  ;  Paruta  fut  lé  premier  qiUÎ 
donna  une  autre  solution  (i). 

Tout  prévenu  qu'il  est  contre  les  Romains , 
il  les  loue  d'avoir  réfusé  de  traiter  ayec  Pyrrhus,  * 
et'  de  recevoir  les  secours  de  Carthage  (2)  •  il 
célèbre  Fabius  et  Sclpion  l'Africain  qui,  par 
des  routes  si  diverses ,  parvinrent  tous  deux  au 
même  degré  de  gloire  (3).  En  racontant  les 
succès  d'Annibal ,  il  vante  le  courage  des  Ro- 
mains vainqueurs  en  Sicile  ,  en  Espagne ,  en . 
Grèce ,  alors  qu'un  ennemi  terrible  était  au  sein 
de  leur  patrie  (4). 

On  a  répété  et  l'on  répète  encore,  d'après 
l'opinion  de  Nasîca ,  que  la  ruine  de  Carihage 
prépara  celle  de  Rome.  Paruta ,  persuadé  qu'on 
ne  saurait  être  heureux  quand  on  est  toujours 


^i«wi»^pi^pi**^— •■■— "^■^^^•■•*-' 


(1)   Lib«  I,  dise.  II, 

(2)  ihid.  di5.c.  m, 

(3)  Disc.  IV. 

(4)  Disc.  V  et  VI. 
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en  état  de  guerre,  attribue  ces  malheurs  de  la 
république  à  sa  propre  corruption  accrue ,  il 
est  vrai,  par  la  confiance  que  lui  inspira  la 
chutede  sa  rivale  (i).  C'est  par  cette  cause,  en 
effet ,  qu'après  la  mort  de  César,  les  Ro  m  ains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  cette  liberté  qu'ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l'exil  des  Tar- 
quins  et  l'abaissement  des  décemvirs  (2).  Ici 
Paruta  dévoile  Tàrt  perfide  de  César,  qui  mé- 
nagea,  pour  mieux  l'asservir ,  un  peuple  devenu 
incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l'austère  et  républicain  Calon  (5). 

Arrivé  à  cette  terrible  révolution,  l'auteur 
s'arrête,  et  considérant  l'espace  qu*a  parcouru 
la  république ,  il  le  divise  en  trois  âges  :  enfance , 
adolescence  et  jeunesse.  L'adolescence,  qu'il 
fait  commencer  ati  consulat  de  J.  Brutus  et  de 
Collatin,  lui  présente  un  caractère  auguste, 
une  vertu  mâle,  qu'il  n'aperçoit  jîas  autant 
dans  les  deux  autres  âges  (4)  ;  considérations 
devenues  presque  vulgaires  depuis  qu'en  les 
reproduisant^  les  successeurs  de  Paruta  lui  ont 
dérobé  une  si  grande  part  de  ses  idées  et  de  sa 
gloire. 


f  r)  Disc.  Vir. 

(2)  Disc,  VUI. 

(.^)  Disc.  IX. 

(0  Disc.  X. 
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Après  avoir  exposé  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romains ,  il  recherche  celles  de  leur  déca- 
dence et  de  leur  ruine.  11  eu  voit  trois  princi« 
pales  :  l'immense  étendue  de  la  république ,  la 
turpitude  et  la  cruauté  de  plusieurs  empereurs  ; 
enfin,  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
quand  les  anciennes  vertus  luttaient  vainement 
contre  les  nouveaux  vices.  Ces  trois  causes  corn-* 
binées  entre  elles  minèrent  et  finirent  par 
dissoudre  le  plus  grand  empire  qu'ait  vu  le 
inonde  (i). 

Dans  les  quatre  discours  qui  suivent  celui-ci , 
et  terminent  le  premier  livre ,  Paruta  attribue , 
ainsi  que  P^lybe,  les  succès  des  Romains  à 
leur  modération  dans  la  victoire,  à  leur  fermeté' 
dan^  l'infprtune,  et  surtout  à  leur  discipline 
militaire ,  dont  il  expose  }^%  parties  les  plus 
importantes  (2).  De  nouveau  il  cherche  à  nous 
convaincre  que  la  corruption  des  mœurs  fut 
Tunique  cause  de  la  ruine  de  Tempire ,  et  qu'elle 
l'eût  été  de  la  république  elle-même  (3)  ;  car  si 
la  réunion  des  citoyens  avait  fait  sa  grandeur, 
leur  division  devait  causer  son  démembrement. 
De  là  il  jette  un  coup  d'œil  sur  là  conduite  et 
le  sort  de  la  Grèce ,  et  rencontre  les  mêmes 


^FW«^wa<Mi>w<^ 


(i)  Disc,  Xï. 
(»)  Disc.  XII. 
(3)  Pùc.  XIIl. 
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«ffets,  produits  paries  mêmes  causes.  Toutes 
ces  observations  tendent  à  prouver  que  la  vertu 
qui  vient  du  patriotisme ,  et  peut  seule  l'inspirer , 
en  réunissant  les  hommes ,  rend  les  nations  assers 
fortes  et  assez  puissantes  pour  triompher  des 
injustes  prétcypitions  d'un  despote  ou  d'un  enne* 
ini(i).  Enfin ,  quelques  rapports  que  l'auteur  en- 
trevoit entre  les  Grecs  et  les  Romains,  l'amènent 
à  discuter  l'ostracisme  des  Athéniens ,  cette  loi 
singulièjre  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé, 
et  dont  la  liberté  pouvait  tirer  tant  de  profit. 
Paruia  en  distingue  la  nature  et  les  résultats , 
et  quoiqu'il  la  considère  comme  injuste ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  nécessaire ,  pensant  que  la  poli- 
tique réclame  souvent  des  moyens  que  la 
iliorale  parait  réprouver  (3). 

Dans  son  premier  livre,  Paruta  n'avait parfê 
que  rarement  des  peuples  modernes;  mats  c'est 
d'eux,  et  surtout  des  Vénitiens  qu^l  s'occupe 
dans  le  second.  La  république  vénitienne  avait 
eu  la  plus  grande  part  aux  révolutions  qui  ve- 
naient d'agiter  l'Italie  :  menacée  par  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  elle  avait  su , 
par  ses  armes  et  ses  négociations ,  non  seulement 
se  défendre  et  se  relever ,  mais  encore  recon- 


(1)  Disc.  XIV. 

(2)  Dbc.  XV-. 
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quérir  ce  qu'elle  avait  perdu.  Machiavel  et 
d'autres  écrivains,  témoius de  ces  événements, 
en  essayant  de  les  juger,  n'approuvèrent  point 
toujours  sa  politique.  Noire  auteur  entreprend 
de  la  justifier;  il  expose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  ou  plutôt  méconnus ,  et  tout  en  faisant 
l'apologie  du  gouvernement  de  sa  patrie,  ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  la  vérité. 

En  suivant  la  marcbe  de  ses  idées ,  on  voit 
constamment  combien  ses  principes  différent 
de  ceux  de  Machiavel  :  celui-ci  croit  nécessaire 
de  s'agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines  ; 
Paruta ,  plus  circonspect ,  croit  plus  utile  de 
conserver  et  de  défendre  ses  possessions.  Après 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
contrées  et  vécut  si  peu ,  il  en  conclut  que  ce 
n'est  point  de  cette  gloire,  de  cette  grandeur 
imposante  que  sort  Ja  félicité  publique;  car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l'ambition  des  grands  etta  misère  des 
peuples.  Rome  ,  en  effet,  malgré  ses  triomphes 
et  l'étendue  de  son  empire ,  fut  toujours  inquiète 
et  divisée ,  tandis  que  Venise ,  ne  dépassant  point 
ses  limites ,  a  joui  le  plus  souvent  de  la  sûreté 
et  du  repos  (i). 

C'est  ainsi,  qu'il  apprécie  les  maximes  qui  di- 
rigeaient cette  république,  et  l'avaient ,  selou 


CO  L*.  Il ,  digc.  I. 
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lui.,  portée  à  prendre  les  arm  es  cotre  les  Flo- 
rentins ,  en  faveur  de  Pise  (i) ,  à  reconquérir  ce 
quelle  avait  perdu  par  la  bataille  de  Ghiara- 
dadda  (2),  à  surveiller  et  attaquer  Farmée  de 
Charles  VIII  dans  sa  retraite  précipitée  du 
royaume  de  Naples  (3).  L'expérience  de  ces 
événements ,  les  relations  qu'ils  avaient  occa-, 
sionnées  contre  les  divers  états  de  l'Europe , 
portent  Paruta  k  examiner  non  seulement  la 
nature  et  les  avantages  des  alliances ,  niais  encore 
les  vices  et  les  dangers  auxqnels  elles  sont  ordi- 
nairement exposées  3  il  sentait  combien  il  était 
difficile  de  les  amener  à  une  parfaite  unité  de 
vues  et  d'intérêts,  et  de  prévenir  ces  rivalités 
qui  finissentpar  les  rendre  funestes  (4)-  Machiavel 
avait  souvent  et  peut-être  trop  déclamé  contre 
les  viççs  politiques  despeuplesniodernes;  Pa- 
ruta croit  qu'il  l'este  à  ces  peuples  assez  de  res- 
sources encore  pour  tenter,  à  l'exemple  de 
Charles-Quint  et  de  Soliman ,  des  entreprises 
dignes  des  temps  anciens.  Il  convient ,  toutefois, 
qu'elles  seront  rares  et  difficiles,  tant  qu'on 
n'aura  point  réforme  l'organisation  civile  et 
militaire  (5).       ' 

■      Il  ■    mu   j  Il» ■        ■     ■■ '  I      ■■.   ■    ■■     I     .     !■■ 

(i)  lèid.  dise.  II.         *  ' 
(a)  Disc.  IIL 

(3)  Disc.  IV, 

(4)  Disc.  V. 
(.S)  Disc.  VL 
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Après  les  gueri'es  et  les  continuelles  yicissl- 
tudes  dont  l'Itàlié  venait  cTélre  le  théâtre,  elle 
jouissait  enfin  d'une  sorte  de  calme  qui  en  pa- 
raissait le  résultat.  Paruta  souhaitait  que  Cette 
tranquillité  fût  durable ,  et  les  réflexions  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l'équilibre  des  états,  sont 
aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ;  il  les  applique 
surtout  à  ritâlie ,  espérant  prévenir  les  invasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à  la  do- 
miner (i).  Venise  avait  employé  avec  fruit  ces 
maximes  dans  plusieurs  occasions ,  particuliè- 
rement dans  la  guerre  de  François  I*'  contre 
Gharlés-Quint ,  tandis  que  Léon  X,  voulant  déii« 
,vrer  ritalie  désarmées  françaises,  l'exposait  à  la 
ilomination  des  Espagnols  et  des  Allemands. 
Paruta  blâme  avec  force  la  polilique  de  ce  pon- 
trfe,  et  plus  encore  celle  de  Clément  Vil  j  en 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à  lîtalie,  ils 
lui  imposaient  en  éfi*et  de  nouveaux  maîtres  (2). 

Dans  un  de  ses  discours  (3),  l'auteur  avait 
montré  l'utilité  des  forteresses  que  Machiavel , 
trop'  ati-desâus  des  moeurs  de  son  temps ,  avait 
condamnées,  ne  son^eaht,  sans  doute  point 
autant  que  Paruta  aux  besoins  d'un  pays 
qui,  divisé  en  petits  états  ,  pouvait  être  envahi 


(0  Disc.  VII. 

(a)  Disc.  IX. 

(3)  Disc.  vm. 
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Ott  même  surpris  par  ses  formidables  voisina^ 
C'est  avec  ces  principes  qtie  Paruta ,  dans  son 
dernier  discours  (i),  loue  la  tactique  de  Cbarles- 
Quint,  qui  attendit  Soliman  presque  sous  le», 
murs  de  Vienne,  aimant  mieux  se  défendra 
avec  sûreté  qu'attaquer  avec  danger i 

Telles  sont  les  maximes  générales  è[ue  notre 
publiciste  expose  dans  ses  discours  politiques , 
et  qu'il  appuie. toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.;  Il  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  sagesse  qui*,  s'il  ne  fait  pas  sortir  de  la 
sphère  commune,  n'expose  pas  non  ^plus  à' 
errer  dans  les  espaces  imaginaires.  En(i|ik,  on 
trouve  ,  après  son,  ouvrage ,  un  monologue 
dans  loquel  il  donne  quelques  détails  sur  sa 
▼îe  (a),  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  arec 
les  discours  qui  le  précèdent,  comme  semble 
l'avoir  fait  Tiraboschi  (3).  Us  en  diti%rent  du 
moins  beaucoup;  car  l'auteur  se  montre  aussi 
bon  chrétien  dans  l'un,  que  bon  politique  dans 
les  autres.  ' 


(i)  Dite.  X. 

(a)  SoHioquio^  in  ad  VauUxn  fa  V  esame  di  tuUo  il 
eorso  délia  sua  pila, 

(3)  Il  indique  rapidement  les  ))i$cours  de  Pamia ,  eo 
disant  tout  de  suite  que  l'auteur  y  examine  le  cours  de  sa 
▼ie  :  Nd  quali  tanUort  esamina  con  somma  modesûa  il 
corso  délia  sua  nia.  Vol.  YlX,.pag.  944?  ^^  monologUA 
a  ^té  imprimé. après  ses  discours;  mais  il  a'a  aucun IMp* 
port  avec  eux. 
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ScipîoneAmmiralo^  cdnteiïiporain  de  Paruta^ 
voulut  aussi  rivaliser  Machiavel ,  et  publia ,  en 
i5g4>  à  Florence,  ses  Discours  sur  Tacite  (i). 
Il  osait  faire  ce  que  Machiavel  avait  déjà  fait 
sur  Tite-Live.  Tacite ,  plus  que  tout  autre  his* 
torién,  avait  fixé  son  attention;  Tacite,  dont 
les  Annales ,  disait-il ,  se  rapprochaient  davan- 
tage des  mœurs  et  de  Tesprit  du  siècle  où  il 
entreprenait  de  le-  commenter  (2).  Il  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  çt 
de  crimes ,  d'esclavage  et  de  despotisme ,  qu  un 
si  grand  peintre  avait  légué  à  la  postérité,  jt^m- 
rnirato  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  assez 
vives  pour  éclairer  ses  concitoyens;  semblable 
à  ces  médecins  qui  vont  chercher  jusque  dans 
la  vipère  des  moyen«  de  guérison  (3). 

Ce  n*est  qu'à  l'âge  de  soixante- trois  ans 
Q^Ammirato  a  terminé  %^s  discours.  Les 
miaximes  qu'il  y  professe  sont  en  général  moins 
hardies  que  celles  de  Paruta ,  et  plus  morales 
que  politiques;  quelquefois  même,  par  son 
érudition  et  les  nombreuses  autorités  qu'il  cite, 
il  fatigue,  il  arrête  ses  lecteurs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  peut  nous  aider,  même  depuis  que 
nous  avons  Gordon  et  d'autres  guides  plus  nio- 

(i)  Discorsi  sopra  Cornelio  Ta ciio ^  in- /^^. 
(a)4i6a  préface. 
(3)  Ibid, 
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dernes ,  à  suivre  Tacite  dans  les  sentiers  féné*^ 
breux  de  l'histoire . del  empereurs.  Aussi,  son 
ouvrage  eut-il  un  grand  succès  lors  de  sa  publi- 
cation ,  et  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  .a 
faites  prouvent  non  seulement^ le  talent  de 
l'auteur,  mais  ejicore  le  goût  des  Italiens  pour 
les  études  politiques  (i). 

Mais  ee  n'est  point  le  seul  ouvrage  de  ce 
genre,  composé  par  Ammirato;  ï\  a  laissé  en- 
core des  discours ,  des  parallèles ,  des  por- 
traits ipo\ïii(\\iQ^y  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu'ébauchés,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (a).  On  voit,  parmi  ses 
portraits ,  des  rois ,  des  papes ,  des  guerriers , 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  que Plutarque , 
des  peuples  et  des  princes  modernes  à  des  peuples 
et  des  princes  anciens ,  il  avait  décrit  non  seu- 
lement les  actions ,  mais  aussi  les  qualités  mo- 
rales. 

Parmi  ses  opuscules  on  doit  faire  plus  d^at^ 
tention  aux  discours,  et  surtout  à  ceux  oii  Tau- 

■  Il     I  ■    Il  I     ■        M    ^    I  ni  1 1 1        ■      liii  II     ^     ■         I  II  ■       wmémtmmmmm    i        n  1 1    ■        ^  '  w    w 

(i)  On  réimprima  ses  Discours  àsLns  plusieurs  villes 
d^Italie,  et  même  à  Fraiû:fprt,  traduits  en  latin  en  1609, 
et  à  Lyon  ,  traduits  en  français  en  1G19.  Voy.  MazzuchelH^ 
Scritt.  d*Italta^  tom.  I,  part.  II,  p.  640  3  Nicerou,  Mém. 
tom.  X,  p.  35;  Amelot  de  la  Houssaye ,  Discours  en  tête 
de  sa  traduction. 

(a).Yojr.  OpuscuU  ^  tom.  II,  pag.  227. 
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teur  Ixamine  quelques  unes  des  opinions  de 
Macbiavel.  IL  aurait  voulà  justifier  la  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches  que  ce  politique 
venait  de  lui  adresser  sur  la  faiblesse  et  ia  di- 
vision  de  l'Italie.  Ammirato,  après  avoir  tenté 
de  prouver  que  cette  division  fuiiestè  n'avait 
point  été  occasionnée  par  le  saint  Siège  (i)  9  en 
cherche  ailleurs  la  principale  cause^  et  croit  la 
trouver  dans  cette  même  vertu  qui  jadis  avait 
réuni  et  fortifié  cette  contrée.  Cest,  disait-il, 
la  valeur  des  Romains  qui ,  après  bien  du  temps 
et  des  travaux,  a  forcé  toutes  les  parties  de  l'Italie 
de  s'associer  en  un  seul  corps  politique  ;  et  c'est 
aujourd'hui  la  valeur  des  Italiens,  ou:  même  leur 
sagesse ,  qui  s'oppose  à  cette  réunion  que  les 
habitudes ,  les  intérêts  diflfik:ents  de  tant  d'états , 
rendeiit  déjà  si  difficile  (a).  H  cite,  à  cette  occa- 
sion ,  rexemple  des  Etrusques  et  des  Grecs , 
parmi  les  anciens;  des  Toscans  et  des  Suisses, 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  au 
moins  pour  son  temps,  lui  parait  impossible 
ou  dangereux.  «  Ne  sait-on  pas ,  dit-il ,  que  sans 
un  miracle  de  Dieu^  cette  réunion  tie  i'Italié 
commencerait  par  l'inondei'  de  sang,  et  la  coq- 
vrir  de  cendres  ?  Pouvons-nous  désirer  ce  dé- 

Tf  _  I  .  IL,  T\U I   -Ml  I  -     -  -  .  '■_.■!  IIITI-T-' 

(x)  Vbî  suprà  ,  dise.  III,  pâg.  36. 
(a)  Disc.  lY,  pag.  5i. 
(3)  Disc.  V,  pag.  54- 
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SMti»^  aéitiiCpi'Qtt  josr;^  s^iis  J6«e  sais  qdel  prince, 
106  deraîera  aereidx  fiecooiil««i  les  fruits  tticei> 
taÎM  d'anc  astof  ûudoa  mai  assortît  (i)?  j»  U  est 
Tmlj^'elJepEOfqpitaitttm  gmad  nombre  de  dif- 
iraliés;  niaisr  >le  dnroir  A'Âmtnirmtù  était  d« 
ffcfaercli^  i^  let'«?ail  «otr^iètftiesv^t  mèmk 
angmea^féei  ^  désX  ce/<(tt'i]  n'entreprend  point* 
U  aiBie< aneuE  ^i dans  ses  Vl^  etVII^  discotii^V 
fiiiite  ilapolDg^e  dto^la  cour  de  Aome  »  et  surtout 
itb  moyens  i  qu'elle  aTalt'mis  ea  ceuvre  poai^ 
acqiiérir  oa  €op<|uii^y  (a).  Oa  voh,  à  chaque 
^s^  lA  théblogien  ^  dévoué  4  celte  coUr^  ttiailf 
({oi  dé  ixsaqe  pat  npeadtmt  d'être  un  habile 
puifttque,  ^t^e  mÔMitrd  «ufiéirieur  À  tous  ceoic 
<{iiî  avatei|t  défendu  iatiième^auete.'  >      < 

Des  ^pestioàs  qtii  offrant 'plus  d'intérêt  sOfit 
agitées  dans  les  dîstonrs  sttî^'^antsi  il  y  traite  ^^ 
par  cxem^ple»'  des  leiliatttrei  politiques»  de  Iftt 
rapidité  dfas  .«pératioiia'^tdes  diversions  urili^ 
uifies,  des  lîeuat<^  des  wldass  les  plusp^ôprei 
à  la  guerre^ides  vetraif^  V  ^tc;  ;  «nàisées  ëdn«' 

(0  Non  veée  «glr^cA*  st  Diê^  nmk  faUstft  un'mim* 
c^ie  ^  furfAd  umiûite  4]I^ih  Hûm  potttUB  suec^ékir  smvm 
la  ruina  éCItalia  l.,»,, desiierauQ .dunçite  di  oetkit  ♦^♦^ 
of^i  cQsa  pténa  di  sa^tgue  4  dixof^fimouf ,  penckè  mUian» 
a  godm  i  JKu4n'  nipûti  s^m  mm  priàc^^Dk  sa  fiMi/r^ 
ia  mal  cnnsianée ,  e  peggio  ùnpiastraia  insiêma  mhilÊ 
d'État  P  Disc.  Y,  pas*  6i. 

(a)  Pag.  i»a  et  ^7. 

VIII.  14 
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$idéi!ations ,  quoûfae  jusies,  n'éuni  ni  trop  nlm' 
velle^pouF  sonisiècle»  ai  asses  mstroctives  po«c 
le  Dj^tre  ,  nous  n'en  |:iarleroiis.  pM  dayaniagei 
.  TSotjis  arrirops  à  récrivam  qvÀ^  fri^^  plus  jde 
^{eot  <^u^  ses  ^rédécessenift ,"  teaia.id'opposet 

seuiiée  à  cç%:<}^  Machî»v«i  ,  etAk:pratti^pis 
p^$  fupesiçrcti^oi^  4«  plusieurs  cabiiietsv  Joi 
-feujK  parler  dfi,ftiQi^a9niBcféiro,,JifQ^laL  &t^ 
UidO;  qiy.  gouverne  arbilcairjBnteiit^le  çort  deir 
^vr^e^  etv,4^  iau(^)î|i*s.  ^V.aiii  £iit>  oixblâcr  ^èlqutf 
^pips,  m^js  n  qw  ii^.llalîms  plus  justes  et 
plus  recpnnai$ê^ts..obt.  i^ixdas  depuis  d'éda» 

dans  la  villç  dé  JB^ne  éa  Ptémbalv  Ses  p^emêëie^ 
-  éf.fââ^Si  iocharé^s  ^  U  j  fii^tra  dans  ia  !  campagttie 
4e^$J^^s,  .majs  il  en  aorta^^âvanft  dWoirfâit 
ju^pld^s jou ,  .avecr  l'ayientittient;  4^  Jésukes, 
^  aUx^oI^jl  resta  touJ9i»i»)dév«pë.  U.  déteint  le 
Si!çr4tajre<,  radmirat6ii« ,  l^ami.  dli?  cardinal 
GbftrJc^  Sorromeo.^  i  Après  ila  waori  de  ce  prélat, 
a rriYppftn  i  £84  ,  riharlei.>F,mmanwel  V"  cha rgea 
'^QiQb^.d'ime^.miâsiQiidipki^iaLêiquie  auprès  de 
de  Fraioiee  (2).  Dé  réteur  en  Italie  vers 


irfki^H^iMii^^^^MA»U*a.k^^.** 


(t-^^flrkiut  M.  i^àhtntPNépione  ^qui  a  pctbliéûn  é!dge 
fqrt  étepda  àm^Botêvù  dâiH  1«  lom.  i«'  d«s  FiertionUsi  itiusiri , 

(2)  Pent-étre  pour  cette  ligue  faipeuse  qu'on  fiarma  en 
France  en  i585.  Yoj.  son  Eloge  cite  ci-^s^s, .- 
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ï586,  il  passa  ati  service  dç  Federigo  Èvrromeo^ 
quf  depuis  fut  cardinal  comme  sou  cousia 
Charles.  En  1^9,  U  ' quitla  ïlome , ^chargé 
d'une  nouvelle  missioti  ,.donl  l'objet  était  plus 
religieuse  <jue.  diplomatique,  A 'plusieurs  re* 
prises-,  et  presque  pendatit  isept  années  ,  il 
voyagea  âans  Tun  ht  fauïré  hémisphère  ^ 
comme  îl  le  dit  lui-même  (1).  11  îsut  toujours, 
dans  ses  voyages  /  concîlîei:  les  intérêts  dé  Ife 
religion  avec  ifeux  de  la  |>olîtîq^e. 

La  répmatîoii   que  ^éïte  njissîon  lui  avait 
acquise   engagea  l^j .  om:  de  Savoie  ,   son  soù~ 

veram  ,  a  le  rappel er^^aupres  de  lui  j  et  a  lui 

Éi     if-     •"'*  *'*    ''îl  '  »  '    ^  r     '      'Vw    ••' 
confier  1  instruction  de  ses  enfants  qti  11  accom^ 

pagaa  .e&  Espagne  V  ou  il  Yut  libuorablement 

accueilli.  U.protila  de  ce  nouveau  .voyage >,  fait 

en  i£o3  .  pour  mieux  connaître  les  nneurs^des 

Espagnols^  et  apprécier  les  ressoVts  de  leur 

vaste  monarchie.  Dans  le  cours  de  cette  oieme^ 

année,  et  non  en  1610,. comme  rontàBSrSSe 

Mazzuc/ieJllQi)  eï  TïrâèoicAi^);^^^ 

abbé  de  Saint  -  Michel  ^ferfa  '^kiùsal   Après 

avoir  ,  par  sey  çonse|^^;^t  §es^r|ipvcres  ^  rendu 

de  grands  services  à  Tétat  et,  à  l'hi^maniJI^ ,  i} 

mourut  le  i22[  juin.  1647.(4).  Q.uelqtf^  tenips  au- 


(1)  Dans^a  dédicace  de  ses  h^hzionî  unhèrsatu    '  '  ' 

(a)  ScriU.jtlitilh  ,  vol.  if,  part,  lit ,  pàg.  1670.  ^  ' 

(3)  LeUcraù  ituL^  Vol.*  VII ,  pag.  c^ai,  *  ' 

(4)  "Voj.  (ÏÀ/^a/ii  iV^tf/jiî^Tie^Vdc;  cit.,  pig.  Îi47t'  ^^* 
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paravant, voulant  laisser  ^ux  Jésuites  un  fcuioi- 
gnage  non  équivoque  de  son  attachementV  il 
les  avait  décjarés  se^  bérixiers. 

Son  zcJe,  pouiC  éclairer  5cs  contemporains, 
éclate  dans  les  ouvrages  qu^il  a  laissés»  et  dôat 
Mqzzuchelli  â  donné  ua  ciaiialogne  complet; 
quelque^  uns.^sojit  purement  tbcôlogiiques  ,  la 
plupart  politiques^  et  d'autres  sont  des  poésies 
latines  et  italiennes.  On  y  distingue,  d'une  pari, 
/ion  traité  de  Regid  Sapientidy  divisé  en  trois 
livres  J  et  son  Commentaniis  paràUehiS  (i)  sur 
la  puissance  de  Philippe  11  et  de  Mahomet  11, 

Publié  à  Milan  en  i583;  de  Vautre ,  plusieurs 
ouvrages  italiens,  tels  que  ses  liai  lés  des 
Causes  de  là  grandeur  des  états;  de  là  repu- 
blique  de  P^enise;  dé  l  état  de  ijEglise;  ses 
J^i^s  des  plus  illustres.  Capitaines  -anciens  et 
modernes  (a)  ;  mais  de  tous  ses  ouvrages ,  ceux 


'.     r. 


F 

(i\Cainmeni^/W#JMçr»//e/||5  5iW  libellas  Qssettorius  çuo 
pnncipum  imtnimis  d^rum,y.,y  Philîppi  II,  et  Mahn" 
meds  m (fireSpOpes^  proi^tncia:  àtque  forma  hene  adminîs- 
trandi  etregendî  tèfhptri  hilàôïque  pûcîs  exptictinUtr^  etc. 

\ri)  HelH  Cause  d»lla  gnandetza'deKà  €înà  ^  Rotne^ 
iSSo,  ia-8^.  Rel(izione  della  repulBîicà  Vênëuana  y  c.on 
un  discorso  intomo  qIIo  stato  délia  Cfiiesa»  Ven.  «  i6o5, 
in^8^;  DeUimtmorahih  di  perM>naggi  illustri  appât  tenenû 
0iào9emQdistaiQ»  Turin,  iGoS.în-A*-^  Vî^s  soxU  celle» 
4$  César,  de  Scipion  rAfncaîn  «t  d aafres  anciens  pcrson- 


D'ITALIBÎ.CHAP.XXXII,  SECT.III.    ai3 

qui  eurent  ie  plus  de  succès  sont^  sans  contre- 
it^'  ses  Relations  una^érséues  \  et  èa  Raison' 
d'état^  (jui  était  iie venue  comme  h  codé  âe$ 
rôî^  et  (î^  leurs  cours  (i).      '  '     ' 

En  général  soii  st^Ié*ésl>  èlaîf'ei  dégàgtf  dé' 
toute  affectation  ;  il  n'iniîte'iiï  céu^Me  Ses  pré- 
décesseurs qui  ne  savaient  rien  dire  (jué  Boc«^ 
cace  n'eût  dît,  ni  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  commençaient  à*  tornbei'  fldili  i'èîtcès 
contraire  ;  cepèridâiit  11  est  Quelquefois  difiu^ 
et  négligé.  Bien  plus  occupé,  de  ses  idées  que 
de  la  manière  de  le6  exprirhet*,  il  se' répète  ,  il 
est  incorrect ,  et  semble  toujours  préférer  à  la 
vépùtàiion  de  Fauteur  Finstruction  dû  public. 

Boléro  voyiani  qu'on  abusait  sans  cesse  et  de  ^ 
rhîsioîte  de  Tacite  et  dès  maximes  de  Machia- 
vel ,  aii  détriment  dei  nations  >  résolut  de  tt^acer 
un  art  politique,  diaprés  les  véritables  prin- 
cipes du  cWistianismê ,  c*est-à-dire  d'après 

mges^  9t\ï^i  que  de  pli^^ieurs  c^pjtaîues  c^étîens,  français, 
•spagriols,  portugais,  savojardis,  etc. 

(i)  Mazmchiili^ Ibc,  ^il.,  avait  indiqué  0112e  ëdfttons  è^ 
la  Baghno  dPstatt^^'ét  i&va»  4«b  R^iOziùniutUê^sali^  dont 
ilmpjrÎQieur  Tarinùy  èt^ltwf'ix^^  dis  iSoi ,  qp  ^w\  fiomj^^ 
dix-sept.  La  Bagiùne  éf  nâai^^  s^  ^4  4raduUe  ea  latin,  eii' 
allemand,  en  espagnol,  etifiMçaJs.  L»  ^France  «i  »  àtux, 
traliicfioûâ,  t\(hè'p*r  J.  Cbap{^«.,  Bam >  i&9$,  n^d^ 
et  in- 12  ;  et  l'autre  par  Pierre  de  Dey  mie  r,  sont  le  titre  d»^ 
itiixtàitè  d'état  millStàwrés  et  fioliHfHes.  Paris  ^  iH&Q^  \t>^k2. 
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ceux  djB  la  justice^et  ^e  lliuman^iié...On  aper- 
çoit déjà  use  grapde  partie  ^dç  spn  plan  dans 
son  premier  traité,  de  BegidSapîeintid.  qui ^ 
un  siècle  ppxcs  »  ^  jjrçbablement  jervi  dfe  mo- 
dèle à  la,  Politique  tirée  dç  TEcriture-i^aintfi  , 
par  Bossuet;  jpaiç  qq^^nd  il  ent,  dans  ses  longs 
voyages  y  recueiUi  des  connaissance^  statis- 
tiques ,  quand  rexpérîeiiç€|  eut  mûri  sa  raison  ^ 
il  aperçut  adieux  oii  il  devait  .tendre,  et  rectifia 
son  projet. 

.  Après  la  guerre  terrj3>Ie  et  déloyale  ^ue  les 
catholiques  venaient  de  faire  aiix  pi^otestants  ,^ 
précisément  après  \^  ba^taîlle  de  Prçpx,  la 
frAi¥^Ç  avait  accorde  aux;  I^uguenocs  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Baterç^^  malgré  les  mnp* 
mures  dçs  théologiens ,  appcpruye  cette  mesure 
et  la  déclar:e  équitable.  Il  pensak  que  pQjur  dé- 
truire l'erreur  ^  les  moyens  pacifi(|ue$  .çtaî^t 
les  plus  eiBcaces  (i).  Les  Maures  venaient  d'être 
expulsas  de  l'Espagne  qu'ils  avaient  défrichée 
et  cultivée;  il  preiid  Uur  défense  cqntre  une 
perséputiqn  aqçsi  absurde  qu'injuste  (2).  Il  ose 
même  blâmer  Philippe  II  d'avoir  .  livré  les 
Flamands  à  la  férocité  du  duc  d'Albe(3);  il 

(i)Yoj.  i  CiÊfniani^  Viia  del  Momoren^i^  p.  |3,. 

(2)  Kelazione  di  Spagna^  )oînte  à  F^ttyragd  des  Çapî^ 
lant,  p  137. 

(3)  Relazîoni  uniçersali^  pari.  V,  ^.|  p.  65 ,  fitée  pa^r 
M.   Qaleani  Napione^  vhi  supirà. 
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sentait  la  nécessité  de  tolérer  quelquefois  des 
sectes*  dîflTéren tes  dans  un  seul  état  (i).  Les 
opinions  erroàées ,  les  passions  même  qui  ré* 
pugtient  à  la  morale  ,  étant'  inévitables  dans  la 
société ,  il  souhaitait  qa*^au  lieu  de  les  persécuter 
inutilement ,  on  apprît  Part  de  les  diriger.  Sou* 
vent,  disait-il,  l'ambition ,  Tîntérct,  l'amour 
nous  excitent  à  des  entreprises  que  la  vertu 
toute  pure  no  saurait  nous  faire  tenter  C^)* 
Ecclésiastique ,  il  connaissait  les  vices  de  r& 
glisé,  eVles  attaquait  dans  leurs  principes,  qui 
sont  la  puissance  et  Porgueil  ;  il  n'accordait  au 
clergé  d'autre  autorité  que  celle  qui  dérive  de 
la  Tnodération  et  du  désintéressement  ^  autorité 
par  laquelle  ce  clergé  avait  jadis  obtenu  toutes 
les  autres  (3)«  On  reconnaît  sans  doute  à  ces 
maximes  un  théologien  éclairé  et  philosophe , 
qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  préjugés  et  * 
rîntolérance  des  controversistes'  de  son  temps* 
rïotre  auteur  ne  se  fait  point  scrupule  i  tout 
prêtre  qu*il  est,  d'fexamîner  et  dans  sa  nature ,r 
et  dans  quelques  unes  de  ses  parties  ,  Fart  de 
la  guerre ,  l'un  des  objets,  les  plus  importants 
de  la  politique.  Il  en  borne  Tusago  à  la  défense 
des  états ,  ei  le  regarde  alors  cqnmie  m\  mal-» 


I  ff".  »iii— ^wi^ 


(i)  Reiaz.  univers.^  part  H*.  Délie Jbrze  di Fr^nçia, 
(:0  HagioMe  di  staioi ,  lîU  I,  ç.  Il  et  III. 
^3)  /6ii.,  lib.  II,  c.  XVIL 


^      t 
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heur' iaéviiaMe  et  uécessairje;  aiaU  quand  Ijà 
guerre  nV  pas  ce  but  »  elle  devient  Var^  dfi« 
liri^auds  ei  des  asfi»ssin$  (i)- 11  |àréiere  l'iuff^i^'^ 
terie  à  Ja  cavajei^ie qui,,  au  mépris  de^  exhorUb- 
tious  répctées  ds  Machiavel  et;  de  taot  d'autres  t 
prédoQimait  eucore  en  Europe  (9)  ;  et  se  prP- 
UOQce  contre  le3  armées  i;iQ,mbrcuses  qui ,.  malr 
gré  leur  éclat  et  leur  fracas ,  afinoiureut  plutôt 
la  barbarie  que  le  talent:  de  celui  qui  les  emploie  ] . 
9^  pouvant  épre  ni  biep  commandé^is  »  ni  bien 
entretenues  long-temps»  elles  deviennent  en 
çffet  préjudiciables  ^u  peuple  obligé  de  les 
soudoyer  (3)-  J^a  ;ailic6  nationale  fut  un  des 
l^rojets  de  Sateroi  Texemple  des  soldats  to^ 
mains  qui  employaient  avec  un  égal  succès  et 
les  armes  en  temps  de  guerre  «  et  les  instru-» 
ments  de  l'indusiriç  en  temps  de  paix»  lui  en 
Ovait  fait  comprendre  toute  l'utilité  (4)«  Les 
forces  maritimes  qui,  depuis  .la  découverte 
des  Indes  »  acquévaiant  plus  d'importance, 
axèrent  aussi  l'attention  de  notre  politique  ;  U 
bornait  leur  emploi  &  la  défense  dQ^  ports  »  et 
k  la  protection  du  cqmmerce ,  les  proportion*» 

(i)  HId.,  Vh.  ï%,c.yj,at\\bX  c,  VIII;  et  ÀgHM 
itUe  fanii  del  ptituipt ,  lib*  It  etc. 
(a)  Jittghm  (ffsWo,  lib.  :i;,  c,  VIII. 

(3)  j4gililà  dtUe  fortf ,  lib,  T. 

(4)  Ragionê distato^  lib.  IX,  c»  Ut  et  lib.  XI«  C  lU 
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mhi  à  Tétendiie  et  ^  1a  puissance  des  états  (i); 
Botero  a  éuoi^cé  4^$.Qpinip^  au^si  justes  qufî 
liardies ,  en  p^eir^aat  d[o  k,  riçbes.se  uaûonale  j 
objet  tout-à-fait  iioi^veau  pour  le  siècle  qu'il 
éclairait.  Il  avait  bien,  seuti  cette  vérité  si  fé« 
coude  eu  causéqueaces  utiles  à  la. société  »  que 
la  popul^tiou  d'un  état  ne  croît,  qu'en  raison 
de  <^çs  ressources  (a).  A  ses  yeu^ ,  l'excès  du 
luxe  n'était  que  la  préférence  donnée  aux  Ob'» 
jets  a^éabJe^  ^ur  les  objets  utiles  ou  même 
nécessaires*  Quand  ce  vice  existe  dans  i^n  état» 
quand,  surtout  l€|§ .  jfortuues  s'accumulent  dan& 
les  mains  d'une, caste. privilégiée,  la  popula- 
tion doit  ué€es&airemeô,t  décroître  (3).'  Bo- 
tera  donner  douç  des  éloges  à  ceux  des  princes 
italiens ,  qui  introduisaient  dans  leurs  états  le 
goût  de  Tagrieplture  et  des  arts  (4)-  Il  regarde 
l'oisiveté  comme  la  principale  cause  de  la  jmi- 
sère  et  de  la  faiblesse  des  peuplej^;  il  aurait  voulu  / 
^ue  les  pères  de  famille ,  comme  jadis  chez  les 
Ëg^tiens ,  instruisissent  leurs  enfants  dans  un 
art  quelconque ,  et  qu'au  besoin ,  les  esclaves  éï 
les  oisifs  fussent  contraints  d'en  exercer  un  (5). 

(0  /s.  ilîb.X,  c.Tn,  et  Gnnâeza  deHa  Cutfà,Iib.  I,  c.X. 
(a)  Rag.  di  SUHo,  lik.  VlII»  c.  IV. 

(3)  Dùcono  dello  sM»  délia  Ckùaa ,  p.  igt  et  iga. 

(4)  Rag.  di  Stato ,  lib.  VIII ,  c  II. 

(5)  Ibid.,  lib.  IV,  c.  VU.  et  lib.  VII, X.  IV }  et  Groj»- 
«fa«a  délia  Cùlà,  Kb.  U,  c.  XIU^ 


ai8       HISTOIRE  LITTERAIRE 

Enfin,  il  considérait  le  commerce,  non  seule* 
ment  comme  le  lien  commun  des  sociétés  (i)  ^ 
mais  encore  comme  le  moyen  le  plus  propre.à 
utiliser  le  superflu  des  déàrées  nationales,  oH 
à  en  réparer  la  disette' (2).  La  seule  exportation 
qu'il  jugeait  nuisible  à  Tindustrie  d'un  peuple,^ 
était  celle  des  denrées  brutes  ou  matières  pre- 
micreis ,  surtout  si  ce  peuple  pouvait  le$  manu* 
facturer  lui-même  (5). 

La  nature  des  impositions ,  et  les  moyens  de 
les  percevoir,  ont  de  tous  temps  occupé  les  écri- 
vainâ  politiques  qui  voulaient  les  rendre  à  la 
fois  plus  justes  et  plus  profitables  aux  peuples 
comme  à  leurs  gouvernements.  Botero  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  avec  intelligence  (4)  9 
et  qui  ait  attaqué  des  préjugés  que  l'antiquité  et 
Ja  barbarie  avaient  consacrés.  Ces  vastes  do- 
maines des  souverains ,  ces  trésors  royaux  ,* 
destinés  à  répar^'r  des  désastres  futurs  ou  ima« 
ginaires,  aux  dépens  de  la  richesse  actuelle  des 
nations,  ne  lui  en  imposaient  pas  (5).  Le  prince 
qui  gouvernait  des  sujets  riches  Tétait,  selon 
lui,  bien  plus  que  celui  qui  possédait  des  do- 

— „ ■    ' ■       . .. • — .'    .•■ 

(1)  Grandezza  délia  CiUë^  lib.  I,  c.  X. 
(a)  Hag.  di  Sialo^  Kb.  VII ,  c.  Vill. 

(3)/A*j.,  liv  VIII ,  c,  m. 

(4)  Uid, ,  lib.  I ,  c.  XIV,  et  lib.  VII,  c.  lY. 
(5)/AW.,Ub.VII,c/X. 
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niai'nes  ei  des  trésors  inutiles  ou  même  dange* 
reux  (i^  Les  impositions  personnelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (2)  ;  mais  ce  quMl 
condamnait  avec  plus  de  force  encore ,  c'était 
les  impositions  en  nature,  qu^il  ne  pensait  con- 
venir qu'aux  nations  barbares,  qui  n'ont  point 
de  commerce ,  ou  tout  au  plus  à  celles  qui  n'ont 
point  as^ez  de  numéraire (5).  Qu^à  ces  principes 
,  on  compare  ceux  qu'ont  développés ,  postérieu- 
rement Galiani  (4) ,  Hume  (5) ,  et  avant  eux 
Carlo  Bro^gia  (6) ,  et  l'on  verra  qu'ils  n'j  ont 
rien  bu  fort  peu  ajouté,  '    . 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  Bodin 
avait  reproduit  Topinion  d'Hippocraie  sur  l'in-? 
iluence  des  climats^  opinion  que  IVfonte^quieu , 
et  après  lui  d'autres  publicistes ,  ont  peut-être 
exagérée^  BoterOy  à  l'exemple  des  anciens  légis- 
lateurs ,  après  eu  avoir  calculé  les  effets,  en  fixe 
les  limites  d'après  la  morale  et  la  politique  (7). 
Il  attendait  }e  biei^  des  bonnes  institutions  qui 
ne  s'ont  fondées  que  sur  la  justice  et  l'intérêt 


« 


(1)  Rdùz,  éella  Rip,  Venez.  Cap.  deUe  Richeize. 

(2)  Ad^.  *  Statu ^  lib.  VU ,  c  IV, 

(3)  Uid.^ 

(4)  l?ei/a  Moneia,  p.  284.  . 

(5)  Essai  qfMùney.. 

(6)  De'  TribuUy  etc. 

(7)  Rag.  ai  StatOy  lib.  II ,  c.  V. 
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général ,  et  il  proscrivait  toutes  celles  qui  né 
reposaient  pas  sur  de  tels  fondement^.  La  per- 
fectibilité dé  respcceliumaine  l'en  traînait  à  dési- 
rer  quelques  réf or  m  ç;s,  surtout  quand  il  observa  it 
combien  peu  s'accordait  avec  les  mœurs  et  le$ 
opinions  le  vieux  code  des  lois  romaines.  L'un 
des  abus  aui^quels  il  croyait  le  plu§  nécessaire 
de  remédier^  ét£Ût  la  longueur  des  formalités 
judiciaires  (i),  souvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  les  injures  qu'elles  doivent  réparer  ^ 
il  osait  de  même  demander  la  suppre^ion  dç 
tant  de  légistes  inutiles,  qui  vivent  de  l'abus 
des  lois  et  de  la  justice  j  il  recommandait  enfii^ 
les  méthodes  les  plus  courtes,  les  procédés  les 
moins  dispendieux  Ci). 

La  chevalerie^  après  avoir  perdu  Véclat  qui 
semblait  presque  effacer  ses  vices  ^  ^ous  avait 
laissé  des  fiefs  et  des  grands  vassaux  héréditaire^ 
qui,  se  croyant  les  soutiens:  de  la  monarchie  ^ 
ont  souvent  causé  la  ruine  des  monarques  et 
des  peuples.  L'auteur  né  voulant  pas  ou  n'osant 
pas  attaquer  celte  constitution  gothique,  tâchait 
au  moins  de  lui  ôter  quelques  moyens  de 
nuire  (3).  Dès  ce  temps^ià  ks  AngUi^^ entre- 
tenaient des  parcs  d'une  étendue  démtenrée. 


**^- 


(i)  Grtuidezza  dtlla  Città^  HIk  II,  c.  YJ. 

(2)  Rag.  di  Statu,  Kb.  1 ,  c.  XVIII. 

(3)  Ibid. ,  lîb.  IV,  c.  V. 
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Sôteto  y  voyiït  âtitafit  de  terres  perdues  ôti  con- 
sacrées à  la  rr.îsîîre  du  peuple  et  à  rosténtaiion  des 
hommes  piiîssants  (i).  Les  vices  de  fÎRStitutioti 
de  la  noblesse  ne  luî  avaient  point  échappé  5  îl  les 
expose  dans  un  discours  particulier  (2).  Pour 
empêcher  les  effets  de  la  richesse  et  de  ^orgueil 
de  ces  castes,  il  proposait  de  distribuer  de* 
terres  à  tous  les  cîtoyens,  et  dMccôrdei*  dés 
marqueô  d^hotifieur  a  ceux  d*entre  eux  qui  lès 
auraient  le  Àiieiix  mémées  par  leurs  actions; 
fûsscnt-ifs'*pfeçés'  daiûs  Jes'^  dert»icrs  rangs  du 
peuple  et  dés  soldatîK  (5).  II  croyait  «Jtié  ïa  no- 
blesse, devenatit  ainsi  ïtiôins  nuisible  dans  les 
anciens  nobles,  et  plus  utïfedaiT^les  nbuveàu::^; 
aurait  4ntéressë  davantage  les  citoyens  à  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Eïi  examinant  tour  à  iotit 
les  diverses  classes  de  la  sodrété,^  îînoinet  point 
celle  des  véï'ithbléS  savants;  îf  les  regarde comnié 
les  instîtuteurts  et  Fes  maîtres  de  Tesprit  publitï*j 
et  déclare  qpue  pour  gouverner  avec  facilité  et 
sécutîté  1«  t-ëste  de  la  naiîou,  on^  ^ôit-ahrâiit 
tout  ie^'crorisultcret  les  respiBéier(4Jl  \ 

On  ne  sera  plus  soVprîs ,  après  ciéS  idées  ppo- 
fondcs,  que  Botero  ait   caicuhé  la-puissance 

fcelle    des    empires ,' prévu*  ieûtl  '  dëslinées , 

'      ■      '  ■ _»_ i 

(t)  W/^. ,  lib.  VUl ,  c.  II. 

(sl)  Dîscorao  delta  îfobtltà.  , 

(3)  Rag.  ai  Stato ,  lib.  IV,  c.  VII  ^  et  m>.  IX,  c.  XL 

(4i  «/«/.,  lîb.  IV,  1. 1  et  II. 
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annoncé  la  décadence  de  la  Tar({uie  çt  de  l'Eg- 
pagne  (i)«  U  espérait  beaucoup  des  princes  qui  ^ 
loin  de  juger  tout  difficile  ou  presque  impos-^ 
sible  à  exécuter ,  savaient  rechercher  et  employer 
tous  les  moj^ns ,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  le^rs. mains  (2). 
C^était  ainsi  «  qu'e^n  encourageant  les  timides , 
il  épouvantait  les  audacieux.  Los  étata  del^u--^ 
rope  étaietit  alors  fort  agités  ;  les  uifs  nour* 
rissaiçnt  des  projets  ambitieux  >  ^es  autres  se 
livraient  aux  plus  vives  alarn^es  ;  tous , .  pour 
trahir  ou  se  venge^,   n'attendaient  que  l'ins- 
tant favorable*  En  considérant.cette  situation. 
BoterOy  instruit  par  l^s  malheurs  de  son  pays^ 
envisagea  mieux  encore  que  Pari(/a^  ce  système 
de  l'équilibre  politique  dont  l'Italie,  et  surtout 
l'état  de  Venise  ,  lui  avait  fait  concevoir  l'idée , 
et.  que  depuis ,  l'Europe  entière  a  plus  pu  moins 
adopté  (3).  Il  jugeait  indi$pe]isablç,po.i^r  qu'une 
contrée,  composée  de  plusieurs  états ^  telle ique 
riulieyi'AUemagne  ou  même  l'Europe  entière , 
put  jouir  d'une  paix  sûre  et  durable ,  qu'il  y  eût 
équilibre  ;eji^ire  ses  forces  (4)  • 

*'  '  ■  '4    >:) — ' — "-^T- : :* 

{i)Rela%ione  délia  B^p^hbL  Ve,nez,j  cap.  dc^  Coriftnmnti^ 

%i  Bag.  di  Siato,  iïh.  VlU ,  c.  Xî(. 
(a)  AgUità  délie  forze  ,  p.  99^  ^ 

(3)  Yoy.  Gmiiciardini ^  Istor,^  iib.  1^  et  Denîna^  Riifo^ 
iuiioui  d'Iialia ,  Iib.  XV  U  c.  IX. 

(4)  Relaz^  délia  IUpubbL,Vcif0z.^  cap.  del  Conirapesm. 
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Ou.  voit,  pak*l«^s  idées  qùè  nous  Venons  ^é 
recueillir  dans,lés  oui^rages  politiques  deBoterOf 
combien  il  étoit.supérieùr  à  ses  Contemporains; 
<]aél<]^Uefbi$  I  inême  il  pourrait  disputer  à  Ma-^, 
chiavel  le  premier  rang.:  il  à,  par  exemple^ 
une  connaissance  plus  profonde  des  cours  de 
8.Qn  ipmps ,  de  leurs  intérêt^  ^  de  leurs  ressources; 
Ç^'est;  a^ses  missions ,  à  ses  vojrages  ^à  se^  ^%<>^ 
ciationsi  «qu'il  doit  cet  avantagé,  qui  est'sùr* 
toatsei^siblé  dan$  s^  Relations  Unii>ersèlles  i 
lorsqu'on  les  compara  aux  tab}eaV;X  qu  avait  t,ra- 
cp^  Macbiayel^  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et 
de  quelques  autres  états  (i).  Mais  ce  qui  hpnore 
encore  plus,  ,Bp(ero ,  c'est  d'avoir  parlé  avec 
quelque  étendue  de  l'éppu^omie  politique.  Carlo 
Bf^oggia^  gui ,  dans  le  siècle  passé ,  traitait  avec 
laul  de  gloire  ce^e^sçiepce  nouvelle,  le  pré- 
férait aux  plus  cçlcbres  ^écrivains  de  ce,  genre 
que  iM|Usiofir^  it'antiquité  (2^.  Machiavel,  dans 
tout  le  CQui}$.de  sCjS  ouvragç^^^'qn> parle  past» 
ou  s'il  le  fait ,  ce  n'est  quç  d'une  panière  vague. 
Malgré  ^ès  avan^tages ,  Botero  était  loin  d'en 

■  '  •!  '     .  T.      . 

dèl^fme  à^.fniiiuiipf,  Il^est  boa  de  remarquer ?({ae  et  trAîti, 
de  Boi^rQpe  parut  quep  iGoS,  et  ^ue  \e$  Discours  foli^ 
tiques  de  Paruta  avaient  ët^  publiés  dès  159^;  rhais  Parula 
n^arait  appliqué  sa  tbëorie^  qu^à  ritaliè;  et  Botero^  eti  U 
déreloppant  darantage,  retendît  k  4eu«e  l^urope.    

(i)  Ci-dessus,  p.  «^ 

{2)  Z?/  TiibuH ,  iBlc. ,,  c^  YI ,  p.  ^«. 
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réunir  asse2  pour  disputer  à  l^utêur  du  Prtnce 
féclatàiitë  réputation  qu'il  venait  d'acquérir ,  et 
qui  paraissait  s'accroître  chaque  jour  au  tniliett 
des  accusations  et  des  calomnies  dé  ^s  advei^ 
saires.  Quelle  que  soit  la  diversité  deâ  connais- 
(lances ,  la  sagesse  des  raisonnements  de  Botero, 
Machiavel  lui  est  trop  supérieur  par  cette  fbirce 
d'esprit  qui,  pénétrant  partout,  fait  jailtif 'dé$ 
idées  ]usqu*âlor9  inaperçues ,  et  dont  Isi  lumière 
ne  s'éteint  pas.  Voilà  la  vraie  base  suîr  laquelle 
s'appuie  la  renommée  de  Machiavel ,  et  comment 
elle  a  triomphé  des  obstacles ,  du  temps  9  dei 
opinions^  tandis  que  délie  de  Botero  et  de 
quelques  auti^es  a  succombé  et  presque  disparu 
aux  regaiyls  de  la  postérité. 

11  faut  remiirquer  encore  que  Cette  sùpérîorîtë 
de  Machiavel  /et  la  prévention  exagérée  des  tta- 
lieiis  en  sa  faveur,  ne  prouvent  point  que  le  ma- 
chiavélisme'ait  été  l'école  principale  de  tltatie* 
Hénaùl  t ,  Tabbé  Rémy  (i  )  et  quelques  autres ,  d'à-' 
près  Gentillet  fi),  ayant  avancé  dette  opinion, 
soit  par  esprit  dé  secte,  soit  par  un  patriotisme 
m'ai  entendu ,  ont  manqué  à  la  ibis  à  ia  justice 
et  à'rhistoir<^;  Les  maux  <{t»e^  Catherine  deMé^* 
dicis  avait  causés  à  la  France ,  et  la  haine  qu'on* 
%yait  justement  conçue  contre  cette  reine  et  ses 

(1)  Eloge  du  chancelier  de  FHotpiiai, 

(a)  Dant  k  même  ouTra^e,  cité  cî<^dt»ii9,  p»  71, 
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courtisans ,  avait  adcrédiié  contre  les  Italiens 
cette  prévention  qui  »  tout  au  plus ,  devait  at*» 
teindre  la  famille  Médiicis  et  la  cour  de  liome. 
Au  reste  ^  les  écrivains  .que  nous  venons  de 
passer  en  revue ,  et  k  plupart  de  ceux .  qui  f 
ne  réunissant  point  asses  de  titres,  n'ont  pa 
être  placés  dans  cette  histoire^  s'ils  montrent 
que  l'étude  de  la  politique  était  prédominaate 
en  Italie ,  ne  donnent  pas  lieu  de  penser  que  le 
machiavélisme  ait  été  le  système  favori  /des 
Italiens.  De  tout  temps ,  il  est  vrai ,  il$  estimère^t 
l'esprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ils  furent 
loin  de  suivre  tous  les  principes  que  dictèrent 
à  cet  illustré  publiciste  les  événements  de  son 
siècle. 

Ce  n'est  point ,  au  reste  >  le  mérite  supérieur 
d'un  individu  qui  constitue  l'esprit  et  le  carac- 
tère d'une  nation  ou  d'une  époque>  mais  le 
nombre  de  ses  disciples^  Peut>^tre  serait^il  aisé 
de  prouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne- 
ments de  ritalie  avaient  donné  à  Machiavel  l'idée 
de  sa  théorie  politique  )  ils  l'avaient  eux-mémea 
reçue  des  pays  ultramontains.  La  France ,  l'Es- 
|>agne,  n'oflVaient->elles  point  à  Machiavel  d'im* 
posants  modèles  de  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais,  pourquoi  imputer  stins  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes* des  cours?  et  puis,  ne 
pourrait<^on  pas  dire  que  les  prince»  et  les  ëtatf 
iuliens,  après  Machiavtl  et  même  avant  lui> 

Yui.  là 
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suivaient  son  système  par  l'exemple  et  par  lia* 
iluence  prépçndérante ^  des  étrangers?  Eniin^ 
}'î^jusûce  et  la  perfidie ,  toujours  détestables , 
ne  le  sont-elles  pas  davantage  dans,  les  états 
yastes  et  puissants  y  que  dans  .les  états  faibles 
et  resserrés ,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  à  ceux-ci 
^ue  Tad^-esse  pour  repousser  la  violence  ?  [f  ] 
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(^)  SECTION   PREMIÈRE. 

Dé  PHistoire  cmle^  géfèéraU  :  Paul  Jùce^  Guicciardini ^ 
AdrianL  HisUdns  pa^iiculièns  :  de  Florence  ^  parJacopo 
Nardi^  Bernfirdo  Segnij  Varchi^  Jean- Michel  Bruto^ 
Ammirato ,  etc.  »  de  Venise ,  pt^r  le  Bembo  et  Panita;  de 
Gênes  j  par  Jacopo  Bonjadio  ei  Foglieita  ;  de  Ferrare  ei 
de  Naples^  par  Pigna^  Costanzo^  etc.;  de  pays  étran^ 
gers^  par  Paul  Emile  y  Marineo^  Gian-Pietro  Majfei^  etc. 
Considérations  générales. 

t 

L'un  des  g^nr^s  de  littérature  le  plus  intéres- 
sant,  le  plus  noble,  dont  les  anciens  nous  ont 
laissé  les  plus  beaux  modèles ,  qui  marque  le 
mieux  par  les  progrès  qu'il  fait  et  le  caractère 
qu'il  prend  chez  un  peuple ,  le  degr^  de  déve- 
loppement moral  et  de  liberté  politique  oii  ce 
peuple  est  parvenu,  l'Histoire,  fut  un  de  ceux 
que  les  Italiens  cultivèrent  dans  le  seizième 
siècle  avec  le  plus  d'émulation  et  de  succès. 
Quelles  étaient  pourtant,  dans  ce  siècle ,  la  dé- 
pravation des  mœurs  et  Taliéi^ation  déplorable 
des  sentiments  de  liberté  I  Exceptez-en  Venise 


C)  Celte  s«ciion  est  de  M.  Gioguenë  jusqu'àla  page  266^ 
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el  Géues ,  partout  des  princes  avaient  succède 
aux  républiques ,  des  cours  aux  magistrats  du 
peuple ,  le  crédit  des  ministres  à  Fautorité  des 
sénats,  l'étalage  d'un  faste  royal  à  l'austérité 
républicaine.  La  capitale  du  monde  chrétien 
n'était ,  le  plus  souvent ,  qu'un  foyer  d'intrigue  ^ 
de  luxe  et  de  corruption  ;  la  Toscane ,  cette 
terre  si  féconde  en  grands  talents  et  en  grands 
caractères ,  devenue  la  proie  d'une  famille  fouis- 
sante ,  au  lieu  de  génies  mâles  et  libres ,  ne 
produisait  plus  que  de$  esprits  occupés  de  la 
gloire  de  cette  famille,  et  revêtus,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  couleurs.  La  Lombardie,  long-* 
temps  déchirée  par  ses  propres  dissensions,  et 
successivement  soumise  à  deux  races  ambi- 
tieuses qui  s'étaient  élevées  dans  son  sein  , 
n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille  ensanglanté 
par  des  rivalités  étrangères,  et  ses  peuples  y  de- 
venus indifférents  sur  le  choix  du  joug  qu'ils 
devaient  porter,  n'avaient  plus  que  ruine,  op-* 
pression,  humiliation  à  subir,  quelque  parti 
qui  triomphât. 

Aussi,  l'une  des  premières  qualités  que  Ton. 
jrecherche  dans  l'histoire ,  Tindépendance  n'est- 
elle  pas  celle  qui  brille  le  plus  dans  les  histoires 
de  ce  temps ,  et  cependant  on  y  voit  encore  un 
reste  de  cette  ancienne  habitude  de  franchise 
et  de  liberté ,  débris  précieux  des  mœurs  repu» 
blicaines.  La  plupart  de  ces  historiens  qui  écri- 


D'ITALIE  a  cpAP,  XXXm,  skct.  I.    Mg 

yaient  sous  les  yeux  et  souvent  aux  gages  même 
du  pouvoir,,  le  ménagent  plus  qu^ils  ne  le 
fls^tteut ,  et  le  ménagent  .encore  assez  peu  pour 
qu'ils  n'aieïit  6sé,  de  leur  vivant,  mettre  au 
JQur  leur  travail,  ei  qu'on  n'ait  même  pu  le 
publier  que  long-temps  après  leur  mort^  Tous 
ne  furent  pas  des  Machiavel  par  le  génie  et  par 
la  force  du  caractère;  mais  plus  d'un  d'entre 
eux  9  surtout  parmi  les  Florentinsf^,  et  dans  la 
première  moitié  du  siècle ,  semblent  quelque- 
fois ,  comme  lui  (i) ,  oublier  qu'ils  remplissent 
un  mandat ,  ou  se  rappeler  celui  que  ]a  vérité 
donne  à  tout  homme  qui  écrit  l'histoire. 

L«e  nomibre  des  auteurs  qui  parcoururent 
alors  avec  plus  ou  moins  d'honneur  cette  car- 
irière  ,*  sans  parler  de  la  foule  qui  se  traîna  ob- 
scurément sur  leurs  traces,  fait  une  loi  de  ne 
Lbs  pas  entasser  confusément ,  et  d'établir  entre 
eixx  une  classification  distincte.  Ce  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  est  de  les  considérer 
seloQ  qu'ils  ont  traîité  l'histoire  générale ,  ou  en 
particulier,  l'histoire  de  quelqu'un  des  états 
d'Italie,  ou  enfin  celle  de  quelques  peuples 
étrangers. 

Le  plus  connu  peut-être  parmi  ceux  de  la 
première*  de  ces  t,rois  classes  >  mais  non  certai- 
I9i9m6nt  le  plus  accrédité ,  Paolo-  Gioi^io ,  dont 
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on  est  trop  habitué  en  France  à  franciser  le 
nom  y  pour  que  je  le  nomme  ici  autrement  que 
Paul  Jove,  en  embrassant  Tbistoire  générale^ 
]a  circonscrivit  dans  Fespace  de  son  temps.  Il 
était  né  h  Como,  le  19  avril  i483.  Privé  de  son 
père  dos  son  enfance,  il  fut  confié  aux  soins  de 
son  frère  aîné  (1) ,  que  nous  verrons  aussi  fî- 
gurer  avec  honneur  parmi  les  historiens  ^  et.quî 
se  chargea  lui-même  de  Tinstruire.  De  Coma 
il  alla  étudier  à  Padoue  ,  sousie  célèbre  Pem- 
ponace,  puis  à  Pavicj^  oii  il  prit,  pour  com^ 
plaire  h  son  frcre,  le  doctorat  en  médecine  et 
l'état  de  médecin^  et  enfin  à  Milan,  ou  il  était 
encore,  en  i5i6,  livré  à  la  pratique  de  son  art^ 
S'étant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  continua  peu-* 
dant  plusieurs  années  de  l'exercer.  Lié  avec  tous 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  qui  florissaient 
alors  à  la  cour,  de  Léon  X ,  il  faisait  lui*rm£me 
des  vers  latins;  mais  ils  avaient  sxms  doute  peu 
de  célébrité ,  car  le  pape  Adrien  VI ,  qui  n'aimais 
pas  les  vers,  lui  dît,  en  lui  ïiccordantuti béné- 
fice, qu'il  le  lui  donnait  parce  qu'il  était  uix 
,  savant  homme ,  un  élégant  écrivain ,  et  qu'il 
n'était  pas  poçie  (2). 

11  avait  reçu  de  son  frère  Benoit ,  non  seule- 
]tnent  la  pretnicre  instruction  littéraire,  mai& 
le  premier  germe  de  son  goût  pour  le  genre 


^i,)   Benedel/o  Giovlo. 

(2)  Paul  Joye,  Tiç  d'AOriw  Yt 
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tiistorique.  Ce  frëre  lui  ayant  montré  deux  de 
ses  ouvrages ,  l'Histoire  de  Cbmo.ieur  patrie  » 
et  un  Traité  sur  les  actions  et  les  mœurs  de  la 
nation  helvétique,  ce  fut  ce  qui  lui  fit  naître 
l'envie  d'écrife  son  Histoire  générale.  Il  l'avait 
commencée  du  vivant  de  Léon  X^  il  avait  même 
prés^té  $01^  premier  livre  à  ce  pontife ,  qui ,  en 
ayant  ]u,  à  haute  voix  tin  long  morceau ,  déclara 
devant  les  cardinaux  et  les  ambassadeur»  pré- 
sents à  son  audience ,  qu'il  ne  connaissait  pas^ 
depuis  Tite-Live,  un  plus  élégant  et  plus  élo^ 
quent  écpVain.  Léon  n'eut  le.  temps  de  lui 
donner  pour  récompense  qu'un  de  ces  titres  de 
chevaliei:  qui  étaient  accompagnés  d'une  mo- 
dique pension;  mais  il  l'avait  attaché  au  service 
de  son  neveu,  le  cardinal  Iules ,  qui  fut  ensuite 
pape  sous  le  nom  de  Clément  VII.  Paul  Jovc 
suivit  ce  cardinal  dans  toutes  les  commissions 

I 

civiles  et  militaires  qu'il  eut  à  remplir^. et  il 
suffit  de  connaître  les  événements  politiques 
auxquels  le  cardinal  eut  part,  à  cette  époque  » 
pourvoir  combien  Paul  eut  d'occasions  de  s'ina^ 
truire  des  particularités  les  plus  secrètes  de  l'his- 
toire de  son  temps.  11  dut,  par  exemple,  connaître 
mieux  que  personne  ce  que  firent  les  armées  im- 
périales qui .  désolèrent  sa  patrie,  tandis  que 
son  patron  en  dirigeait  les  mouvements  (i). 

(j)  J.  B.  Corniaoi,  I  Secoli  délia  Leller»  UaL^  toin«  IV 
y.  295. 


s5a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Adrien  YI  lui  ôta  la  pension  et  le  titre  t|«e 
loi  avait  donnés  Léon  X  ;  mais  il  y  substitua  va 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  Como ,  sous'ia 
condition  expresse  que  Paul  Jove  parlerait  ho'^ 
norablement  de  lui  dans  son  histoire,  Paul  le 
promit»  et  a  tenu  parole  dans  la  Vie  même  de 
ce  pape;  il  le  loue  autant  qu'il  peut,  et  eacbfi 
aussi,  du  mieux  qu'il  peut^  ses  défauts  (i).Mais 
après  s'être  ainsi  acquitté  de  sa  promesse ,  il 
parle  d'Adrien,  dans  un  autre  ouvrage,  avec 
un  souverain  mépris^  et  comme  d'un  homme 
«tupide  et  tout^à^fait  iuhabile  aux  affaires  (a). 
Il  pouvait  se  montrer  moins  reconnaissant  dans 
l'une  de  ces  deux  productions ,  et  moins  ingrat 
dans  l'autre, 

Clément  VII  le  traita  mieux  qu- Adrien  VI  i 
il  le  reprit  à  son  service,  le  logea  au  Vatican, 
le  mit  au  nombre  de  ses  familière,  et  lui  con« 
fera  un  nouveau  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Como;  mais  l'année  1217  fut  fatale  à  Paul  Jove 
con^me  au  pape  lui-même  et  à  toute  la  cour 
romaine.  Il  perdît  tout  au  sac  de  Rome ,  et 
même  un  coffre  de  fer  qu'il  avait  caché  dans 

^1)  Xiraboschi,  t.  VII,  part.  Il,  p.  244? 

(2)  Au  commencement  de  «on  livre  de  Romanis  Phcibus^ 
Imprimé  à  Rome  en  i5a4,  un  tn  après  la  mort  d^AdrieaTL 
Jl  esi  à  remarquer  qa'aa  titre  de  ce  livre  il  prend  encore  le 
fître  de  médecin,  quoiqu'il  fût  déjà  chanoine.  Il  avait  aloM 
4i  ans.  Ce  livre  fut  réimprimé  à  Rome  en  iSa/ 9  et  it  Bâia 
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rëglise  de  Sainte*Marie«*de-la-Minerve ,  et  qui 
contenait  de  l'argenterie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire.  Deux  capitaines  espagnols  trou- 
vèrent qe  coffre^, l'un  prit  l'argenterie ,  l'autre 
les  livres;  celui-ci  ne  garda  que  les  volumes 
écrits  sur  parchemin  et  magnifiquement  reliés  ; 
les  autres  furent  dispersés ,  et  servirent  aux  plus 
vils  usages.  L'Espagnol  sachant  que  ce  qu'il  en 
avait  gardé  appartenait  à  Paul  Jove,  le  lui  offrit 
pour  une  forte  somme.  Paul,  qui  n'avait  plus 
rien  y  exposa  son  malheureux  état  au  pontife; 
Clément  YII  accorda  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ecclésiastique  qu'il  désirait  avoir  à 
Cordoue ,  sa  patrie  ;  et  ayant  recouvré  par  cette 
simonie ,  que  sou  objet  rend  peut-être  excu- 
sable ^  les  manuscrits  de  Paul  Jove,  il  les  remit 
à  l'auteur  (i);  pour  le  mieux  consoler  de  ses 
disgrâces ,  il  lui  donna  Tévéché  de  Nocera ,  dans 
le  royaume  de  Naples ,  évéché  que  probable- 
ment il  ne  vit  même  pas,  dans  lequel  du  moins 
ni  lui ,  ni  aucun  autre  auteur  n'ont  écrit  qu'il 
ait  jamais  résidé  (2). 

En  i53o,  il  accompagna  Clément  VII  à  Bo- 
logne, 011  ce  pape,  réconcilié  avec  Charles- 
Quint,  le  couronna  solennellement^  et  obtint 
de  lui  l'assujétissement  de  Florence.  Paul  Jove 
fut  honorablement  accueilli  par  tous  les  princes 

I  **'^——     *  p      mil»    ■■■ii.iMiiii il  nammmmmmmmmmÊmtmmmmimm^m 

(i)  Tiraboschi ,  Amt.  ci7. 

(a)  J.  B.  Cornianiy  ub»  st^.^'p,  2^j. 
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étrangers  ^ui  accompagnaient  l'empereur,  et 
par  Tempereur  lui-même.  Charles,  dans  uno 
autre  occasion,  lui  fit,  de  sa  propre  bouche ^ 
un  récit  très  circonstancié  de  son  expédition: 
de  Tunis ,  pour  qu'il  Finséràt  fidèlement  dans 
son  Histoire  (ï).  Paul  III  avoit  alors  succédé  à 
Clément  VII  ;  il  traitait  moins  favorablement 
Paul  Jove.  Son  humeur  austère  ne  s'accommo-» 
dait  sans  doute  pas  de  la  vie  un  peu  trop  libre 
de  notre  historien;  cette  vie,  si  Ton  en  croît 
quelques  écrivains  de  son  temps,  et  ses  propres 
lettres,  était  peu  conforme  à  la  décence  ecclé- 
siastique et  à  la  dignité  épiscopale  (2).  Le  soia 
même  qu'il  avait  pris  de  faire  de  sa   retraite^ 
champêtre  un  lieu  de  délice ,  n'était  pas  beaa^ 

(i)  Ibidem  y  p.  29S.  Ce  fut  sans  doute  à  Rome,  six  ans 
9pr^s.  L^empereur  fit  en  i535  son  expédition  de  Tunis  ^  il 
•ntra  en  i536  à  Rome,  dans  le  plus  grand  appareil)  il  siégea, 
dans  le  consistoire ,  j  prononça  une  harangue  contre  Fran- 
çois I*%  et  proposa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Yoltair^  , 
Annales  de  VEmpîre^  année  iS56.  Ce  dut  être  dans  la  même 
occasion  qu'il  recommanda  à  Paul  Jove  de  faire  provision 
d*encre  et  de  papier,  attendu  qu'il  allait  lui Jaire  bien  de  la 
besogne  dans  Texpéditian  de  Provence,  pour  laquelle  il  se 
préparait  à  partir.  Mais  elle^eut  pour  lui  un  succès  bien  dif-^ 
férént  de  celle  d^Afrique.  Il  eût  mieur  valu,  ajoute  sagement, 
le  président  Hënault ,  attendre  révénemônt.  Abrégé  chrôn. 
de  i'Hist.  de  France,  même  aqnée  i536. 

(2)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  II,  p*  14^.  Yoy.  Tarlicle  de 
Çajie,  Ûictionn.  histoi^.,  et  tous  les  auteurs  quUl  cite  à  cq 
W>t^ 
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coup  plus  évangélique.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à  bâtir,  au  bord  du  lac 
4e  Como ,  sur  les  ruines  de  la  superbe  Villa  de 
Pline  le  jeune,  un  palais  qui  paraissait  lutter 
de  magniGcence  et  de  goût  avec  celui  de  Tami 
>âe  Trajan  :  des  jardins  baignés  par  les  eaux  du 
lac  offraient  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  charmer 
les  yeux ,  et  procurer  les  jouissance^  de  l'ombre, 
du  silence  et  de  la  solitude.  On  reconnaissait j 
dans  les,  monuments  dont  ils  étaient  ornés ^  un 
ami  des  arts ,  des  lettres  et  du.repos ,  doué  d*une 
imagination  poétique^  épris  des  agréables  fie** 
tiens  de  l'antique  mythologie  ;  on  y  aurait  eu 
vain  cherché  un  évéque ,  un  prêtre ,  un  pas-* 
leur. 

Mais  à  juger  ainsi  des  choses ,  on  blâmerait 
tout  ce  que  la  moderùe  Rome  et  presque  tout 
ce  que  la  moderne  Italie  contenaient  de  plus 
somptueux.  Heureux  encore  l'emploi  des  im- 
menses trésors  de  l'église,  de  ces  inépuisables 
produits  de  la  foi  des  peuples ,  quand  ils  n'étaient 
consacrés  qu'à  élever  des  monuments  et  à  dé- 
ployer le  luxe  des  arts  !  Paul  Jove  était  si  loin 
de  se  reprocher  les  délices  de  ce  séjour ,  xju'iJ 
en  a  voulu  faire  Jouir  la  postérité  par  la,  des- 
cription brillante  qu'il  en  a  tracée  dans  la  pré-t 
face  d'un  ouvrage  dont  il  y  puiâa  l'idée  et  le& 
matériaux.  Le  centre  dubâ^timeiit  était  occupé 
par  une  galeriç  ou  uqe  i^^Ue  ou  étaient  placent 
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en  très  grand  nombre  les  portraits  de  person- 
nages célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes. 
U  les  avait  rassemblés  avec  un  soin  infatigable  » 
depuis  le  temps  de  sa  première  jeunesse,  et  il 
continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d'en  augmenter 
la  collection.  C'était  de  cette  collection  même, 
et  de  tous  les  objets  d'arts  qu'il  y  avait  réunis , 
que  la  propriété  entière  avait  pris  le  nom  de 
Musée,  et  c'est  en  quelque   sorte  son  Mnsée 
qu'il  nous  a  transmis  dans  l'ouvrage  en  deux 
parties ,  qui  comprend  les  Ehges  des  Hommes^ 
illustres  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle 
des  lettres  (i).  C'est,  ou  le  meilleur  des  siens» 
ou  du  moins  celui  qui  peut  être  du  meilleur 
usage  ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  plusieurs  des 
morceaux  qu'il  contient  soient  plutôt  des  satires 
que  des  éloges  (2) ,  malgré  les  faux  jugements , 
les  inexactitudes  et  les  autres  défauts  qu'on  y 
peut  reprendre ,  une  preuve  de  son  mérite  et 
de  son  utilité  réelle ,  c'est  quSm  auteur  français^, 
qui  savait  distribuer  ïa  louange  et  le  blâme , 


■ïi^^i"»""— ^^■^^■"■^"■■^^■^"^» 


(i)  Elogi'a  Virorum  hêllicâ  virtiUe  illùstmum  septem  libris 
jam  olim  ab  auihors  comprebensa  et  aune  ex  episdem  MusmiK 
ad  sfiQum  expressis  imaginibas  evornata.  Vasiie^K  ^^tr.,^ 
Perna^  i665,  in-fol. 

Ehgia  fltorumlitterisiliustrluniçuot^uot^elnosirâf  çei 
uporum  memoriâ  i^ixere.  Ex  êjusdem  musœa  (;^cujus descrip.'^ 
lionem  unà  exhibemus.}  ad  çiwm  exprestàs.  imagiaibus-^^HQ^^ 
9ataAbiit^m%  1^77. 

(a)  Tirabo&çhi ,  ub.  jnp. ,  p.  a43« 
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Téloquenl  et  sage  Thomas  Ta  heaucoup  loué.  Il 
a  consacré  à  Paul  Jove  et  à  ses  Éloges   des 
hommes  .illustres,  un  chapitre  entier  de  son 
excellent  Essai  sur  les  Éloges  ;  il  y  copie  avec 
complaisance  la  description   que  l'évéque  de 
Nocei^a  nous  a  faite  de  son  Muséum;  il  fait 
passer  rapidement  sous  nos  yeux  les  person-- 
nages  historiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  dont  Paul  Jove  a  laissé  des  portraits 
plus  durables  que  ceux  qu'avait  tracés  le  pin*- 
ceâu;  il  les  groupe  par  nations  et  par  époques, 
tes  fait  ressortir  les  Uns  par  les  autres ,  et  assai- 
sonne souvent  le  peu  qu'il  dit  de  chacun  d'eux 
de  traits  qui  lui  appartiennent  »  et  qui  n'en  sont 
que  plus  saillants.  Il  remarque  que  l'auteur  n'a 
pas  craint  de  faire  l'éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  vivants  ;  il  reconnaît  au  style 
emphatique  de  l'article  de  Charles-Quint,  que 
Charles'-Quint  devait  lire  cet  article;  ce  qui 
nous  parait  un  trait  aussi  vif  et  aussi  vrai  contre 
Charles-Quint  que  contre  Paul  Jqvq  :  s'il  loue 
l'historien  du  courage  qu'il  a  eu  d'appeler  de 
son  véritable  nom,  c'est-à-dire  un  monstre, 
le,  barbare  Chris tiem,  roi  de  Danemarck',  qui. 
vivait  aussi  :  «Il  est  vrai,  ajoute^^t-il ,  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une 
cage  de  fer;  mai^  beaucoup  d'autres  auraient 
craint  que  la  cage  ne  rompît,  et  que  ce  monstre, 
en  remontant  surle  trône,  ce  qui  est  arrivé  quel«. 
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quefois,  ne  redevtut  un  très  grand  prince  (i).» 
Paul  Jove  »  à  qui  des  astrologues  avaient  pré- 
dit qu^il  serait  cardinal  ^  et  qui  avai(  eu  la  fai* 
blesse  de  croire  à  leur  prédiction ,  parce  qu'il 
croyait  à  leur  science  (â),  ayant  en  tin  perdu 
cet  espoir,  quitta  ia  cour  romaine  en  i549;  ^^ 
passa  les  trois  ctlinées  suivantes ,  tantôt  à  sou 
musée,  tantôt  dans  difi%rentes  cours  d'Italie ^ 
cil  il  se  faisait  désirer  par  son  caractère  liant, 
sa  gaieté ,  son  esprit  aimable ,  fertUe  eii  plaisan- 
teries et  en  bons  mots,  et  dont  il  avait  même 
cultivé  l'amabilité  naturelle  cçmme  un  mojren 
de  pins  pour  plaire  aux  grands  et  pour  aller  à 
la  fortune  (5).  Il  était  à  Florence)  auprès  de 
Cosme  I^'',  lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  de 
goutte ,  le  1 1  décembre  i552. 11  fut  enterré  avec 
pompe  à  Saint-Laurent,  et  le  célèbre  sculpteur 
François  de  Saint-Gallo  fut  chargé  de  faire  sa 
statue,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 

làHistoire  de  son  Temps  e5t  le  premier  ou- 
vrage que  Paul  Jove  entreprit  ^  et  le  dernier 
qu'il  publia.  Deux  volumes  avaient  paru  lors- 
qu'il mourut  (4)  9  et  il  n'eut  pas  la  satisfaction 

(i)  Essai  siur  Us  Eioges,  chap.  XXV. 

{ai)  Il  Tavoue  lui-mÂme  dans  ses  lettres*  ' 

(3)  J.  B.  Comiani,  t.  IV,  p.  3io. 
'    {/^  Hisionanim sut  tempons  ab  anno  1 494 ^^ amatm  1 547f 
Uhri  XLV^  floreniiœ^  at  tqL  in-foL,  'xS5o  et  i55a.  Ceit* 
preiQière  édition  est  fert  belle^  mais  peu  rëgulite,  et  P^ul 
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ûe  voir  sortir  de  dessous  la  presse  le  troisièmey 
qui  est  le  dernier  (i)<  C'est  celui  de  ses  nombreux 
^  ouyrages  <jui  lui  a  valu  le  plus  d'éloges  et  de 
critiques.  Tant  que  cette  histoire  circula  manus- 
crite ,  elle  fut  généralement  vantée  j  elle  le  fut  des 
liommes  du  goût  le  plus  difficile  et  le  plujs  dé^ 
licat  (2);  mais  lorsque  l'impression  l'eut  exposée 
à  un  examen  plus  attentif,  on  y  trouva  des  dé- 
buts graves ,  de  la  négligence  dans  l'informa- 
ÙooLdes  fai^ ,  de  la  crédulité ,  de  {'inexactitude, 
et  surtout  une  distribution  du  hien  et  du  mal 
trop  évidemment  dépendante  de  ce  que  l'auteur 
avait  eu  à  espérer  ou  à  craindre ,  et  plus  encore  ^ 
de  ce  qu'il  avait  ou  n'avait  pas  reçu.  On  a  dit 
de  liii,  et  il  avoue  à  peu  près  lui-même,  dans 
ses  lettrés ,  qu'il  ^vait  4eux  plumçs ,  l'une  d'or^ 
et  l'autre  de  fer ,  et  qu'il  se  servait  tai^tôt  de 
l'une  et  tantôt  de  l'autre,  selon  l'occasipu  et  le 
besoin  (5).  Il  y  avoue  encore  qu'il  regarde 
comme  un  ancien  privilège  d?  l'histoire,  de 
grossir  ou  d'ampiadrir  les  vji^es ,  d'élever  ou 
d'abaisser  les  vertus ,  selon  ies  procédés  et  les 


m  II         II  ta» 


Jove  en  fut  très  mécontent.  Yojes  Apo^tolq  Zeno,  Not^  al 
'FonUmini^  tom.  11^  pag^  3oi,  etc.  La  a*  et  la  3^  son^  plus 
CQjT.ei:tes.  —  Vçneliis,  i552j  3  vol.  in-8*.  —  Paris.  Vas- 
cosan,  1553,  2  vol.  iir-foL,  etc. 
(x)  ^yl^i  Dictioan.  histor. 

(2)  Sadolet,  Celio  Calcagnini,  VaIerÎ9fiQ|  etç; 

(3)  Tiraboschi,  116.  syp.^  p.  a47* 
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mérites  des  personnages  «  «  Jeserois  bien  avânc  j , 
ajoute*t-iI  (i)^  si  mes  amis  et  mes  patrons  ne 
devaient  pas  m*ayoir  obligaiion  ^  quand  je  les 
fais  valoir  nn  tiers  de  plus  que  les  gens  moins 
bons  pour  moi ,  ou  qui  se  conduisent  mal .  Vous 
savez  que  d'après  ce  saint  privilège ,  j'en  ai  ha«- 
bille  quelques  uns  de  fin  brocard,  et  quelques 
autres  de  grosse  bure ,  selon  leurs  mérite^.  Tant 
pis  pour  qui  a  de  mauvais  dés.  S'ils  tirent  au 
but  avec  des  flèches  ^  je  ferai  jouer  de  grosse 
artillerie  ;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdue 
Je  sais  bien  qu'ils  mourront ,  et  moi  j'échap- 
perai au  reproche  après  la  mort,  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (2). 

Les  grands  qui  étaient  connus  pour  ai^pir  le 
plus  de  générosité ,  le  voyaient  le  plus  souvent 
auprès  d'eux.  Cosme  de  Médicis,  les  marquis 
de  Pescaire  et  del  yasto ,  les  cardinaux  Farnèse 
et  de  Carpi,  passent  pour  avoir  bien. payé  les 
éloges  qu'il  en  a  faits;  il  reçut  d'eux  tous  des 
pensions  et  de  riches  présents  ;  il  en  reçut  aussi 
de  Charlps-Quint ,  de  François  V^ ,  des  ducs  de 
Milan,  d'Urbin,  de  Mantoue,  de  Ferrare. 
Joseph  Scaligcr  avait  dit  (3),  et  Vossius  a  ré- 
pété (4)  que  Paul  Jove,  à  la  cour  de  Henri  II, 

(1)  lo  siarei  fresco, 

(a)  Lettre  de  Paul  Jove ,  cit^  par  Tirabdschi,  ub»  nip^ 

(3)  Epist  de  Qêtust  gentil  Scaligefœ,  p.  S, 

(4)  De  Afie  hisior. ,  c.  IX,  p.  48, 
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promettait,  pour  de  l'ârgeiU ,  de  l'illustra tîou 
aux  hommes  les  plus  obscurs ,  et  se  rengeait  en 
parlant  mal  de  ceux  qui  se  refusaient  à  ce  mar-^ 
chc;  c'est  ce  que  Bayle  appelle  plaisamment 
dresser  une  banque  d'éloges  (i).  Enfin,  il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  d'historien  plus  décrié,  pour 
5a  véniilité  »  que  Paul  Jove(!i).  On  l'accusa  aussi 
d'être  sujet  à  renvie^  et  d'avoir  la  prétention, 
parnii  tant  (l'auieyrs  qui  écrivaient  alors  l'his-* 
toire  ,  d'êtne  le  seul  historien  (3).  Ou  censura 
même  son  style  qu'avait  tant  loué  Léon  X,  et 
qui  est  en  ^fTet  plus  sonore  qu'élégant  (4)  3  asses 
brillant,  selon  Baylc ,  mais  non  pas  assez  histo- 
rique, ni  assez  pur  (5);  mais  il  a  beaucoup  de 
clarté,  de  facilité,  d'abondance;  quoiqu'on  ne 
doive  lire  qa'avec  beaucoup  de  précaution  cett6^ 
histoire,  on  ne  la  lit  point  sans  plaisir,  et  l'on 
y  trouve  un  grand  nombre  de  faits  dont  Tau- 
leur  a  du  être  bien  instruit,  et  qu'il  a  fait  con- 
nattre  le  premier. 


(i)  Dîctionii,hi«tor.,  art.  JOY£. 

(&)  Pea  d^autenrs  ont  prie  sa  défense  9ur  cet  artîola.  Ctkiî 
^i  Ta  fait  le  plus  yi^^is^at ,  «aïs  d«nt  la  tàono^nage  est  te 
l^lvs  suspect,  est  un  de  ses  arriàrt-neveux,  le  comte  J.  B« 
Giovio,  dapsTëlcf^e  d^ailleurs  instructif,  et  aCconipag<té  de 
noies  utiles,  i}.u^îlafait  de  lui.  V.  Aoirro&'ia  â" EUgj itmihni ^ 
f.Vlll,  Venewa,  1765. 

(5)  Tirabos(:1û,  ubi  saprà^  p.  24S. 

(4)  Idem^  ihidtm, 

(5)  Dictîonn.  lustor. 

Vin.  16 


« 
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Les  quarante-cinq  livres  qu'annonce  le  litre 
devaient  s'étendre  à  tous  les  événements  mé- 
Hiorables  arrivés  sur  la  s^ène  du  monde  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  demi  -  siècle ,  depuis 
lexpédition  de  Charles  VIII  jusqu'à  l'an  iS^j. 
Douze  livres  manquent;  les  six  premiers,  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  depuis 
la  mort  de  Charles  VllI,  jusqu'à  Télection  de 
Léon  X  ;  Ce  sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac 
de  Rome;- les  six  autres,  du  dix-neuvième  au 
vingt-quatrième ,  allaient  de  la  mort  de  LéonX 
jusqu'à  cette  catastrophe.  L'auteur  proteste 
dans  sa  préface  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits  , 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  doulou- 
Tcuses  et  si  funestes.  Il  y  suppléa  en  quelque 
sorte  en  publiant  séparément  les  vies  d'-<^/- 
phonse  /«'',  duc  de  Ferrare  (i) ,  du  grand  capi- 
taine Gonsahe  de  Cordoue ,  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  VI ^  du  marquis  de  Pescaire  et  du 
cardinal  Pompée  Colonna.  On  a  encore  de  lui 
les  yîes  des   douze  Visconti,  princes  et  ducs 


(i)  Viia  Alphonsi  AteëUni,  Femiricb  Ducis  ;  —  de  Viiâ 
et  rébus  gesHs  Gonaalvi  Ferdinandi  Cordubœ  cognomento 
Magni^  libri  très;  —  Vita  Leonis  A",  Pont.  Mûx.  lit.  IV ^ 

—  Hadnani  VI,  P.  M.  mta  ;  —  de^  Viiâ  et  rébus  gesiis 
Francisci Ferdinandi  Daiiûli^  Marchionis  Piscana,  lib.  VII; 

—  Pompeii  Coiumnœ  cardinalis  cita.  Toutes  ces  ries,  d'a- 
bord imprimées  séparément ,  ont  été  rassemblées  dans  un 
recueil  f  sous  le  titre  à^Elogia  Virorum  iilusirium,  Florentîœ^ 
i55j,  in-fol.;  Basilea^  ^SGy,  a  Yol.m-8*. 
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de  Milân  (i)j  la  Description  de  la  Grande* 
Sœtagne ,  de  V Ecosse  ,  de  V Irlande  et  de§ 
Orcades  (2) ,  qu'il  n'a  pu  faire  que  d'après  les 
auteurs  uatioiiaux.  Celle  dé  la  Mosco^ie(5),  qu'il 
eonliaissàit  encore  moins  ,  mais  dont  il  avait 
appris  ce  qu'il .  en  a  écrit  de  Demetrius  ^ 
envoyé  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément  Vil  (4)  ;  enlin  la  Description  du  lac 
de  Como  qu'il  eût  été  difficile  de  mieux  con-* 
naître^  auprès  duquel  il  était  né,  et  dont  il 


(1)  De  VUâ  et  rébus  gestis  XII  oîcecomitum  Mediolam  ^ 
prîncfpum  libri  XIL  Paris ,  1 549  >  '^^*"8**- 

(2)  Descripiio  Britannias^  Scùiiœ^  Hibemia  et  Orthadumi 

(3)  Mosco^itgf  in  quâ  siius  regionis^  aniiçuis  incognitos^ 
reUgio  geniis ,  mores '^  eic, ,  fidelissimè  referuntur;  — <-  JDes^ 
criptio  Larii  lacus^  Toutes  ces  descriptions  sont  contetiuss 
^ns  un  volume  intitule  i  Pauti  Jo^ii  descripliones  çuoiguoi 
êxtanif  regionum  atqué  locorum,  BasilecBy  iSyi,  in-â^. 

(4)  I^^n  Vassilëwitch  ou  Basilovvits  est  le  premier  sou- 
tcrain  de  la  Moscovie  qui  ait  pris  le  titre  de  Czar.  11  ne  faisait 
quWtrer  dans  sa  quatriènic  année ,  en  1 533,  quand  son  père 
Yassili  ou  Basile  mourut.  (Lëvcsque,  Histoire  de  Russie , 
seconde  édition ,  anVlII,  tom.  III,  p.  i.)  Il  commença  de 
régner  par  lui-même  en  16449  ^  peine  parvenu  à  sa  qua- 
torzième année.  {Ibid.^  p.  1 7.)  Or,  Clément  VII  ne  fut  pape 
que  depuis  i523  jusqii^en  i534  :  comment  aurait-il  reçu  une 
ambassade  de  ce  czar?  Il  faut  que  ce  soit  Vassili  qui  Tait 
envoyée:  mais  il  n'avait  que  le  titre  de  grand-prince,  et 
non  celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  l'origine  le  titre  dei 
souverains  de  Casan.  , 

16. 
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avait  choisi  les  bords  pour  le, repos  et  les 
délices  de  sa  vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin ,  et  tous  ceux  qui  sont  historiques 
ont  été  traduits  en  italien  (i);  il  n'écrivit  lui-- 
même en  cette  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (2) ,  traduits  à  leur  tour 
en  latin  (5),  un  discours ^ï/r  les  devises  (4), 
sujet  sur  lequel  on  écrivit  tant  dans  ce  siècle, 
et  qu'on  prétend  qu  il  réduisit  le  premier  en 
une  sorte  d'art  -,  enfin  un  volume  de  Lettres 
familières  (5)  recueillies  et  publiées  après  sa 
mort.  11  s'y  montre  tel  qu'il  était  avec  une 
grande  naïveté  :  et  il  serait  difficile  après  les 
avoir  laes,  de  disculper  enticl*ement  l'historien 
qui  les  a  écrites  d'une  partialité  et  même  d'une 
vénalité  habituelle,  systématique  et  avouée. 

La  même  période  de  temps  >  à  peu  d^années 
près ,  que  Paul  Jove  avait  parcourue  dans  sa 

(1)  Us  Tont  presque  tous  été  par  le  Domenichi.  Yojez, 
sur  sa  traduction  des  histoires^  Apostolo  Zeno  ^  noie  al  For'^ 
ôfininif  t.  H  ,  p.  3or ,  etc. 

(a)  Commêniani  délie  cose  de*  TurchiNenezÀdi^  1 54 1 ,  în-8*; 
dédiés  à  l'empereur  Charles- Quint,  avec  une  épitre  datée  du 
à2  janiûer  x53î. 

(3)  Turcîcarum  rarum  Commentarius  Paufi  Jom  ex  ita^ 
lico  latinus  factus ,  Francisco  Nlgro  Basstanefe  interprète. 

(4)  Ragionamento  sopra  im&itie  diâêgni  d'arme  ed'ammr. 

(5)  LeUere  volgari  di  M,  Pa^'lo  Gio^io ,  raccolte  per 
doQicQ  Domenichi,  Venetia,  iS6o,in«^*. 
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grande  histoire  latine,  le  fut  en  italien  par 
Gtticbafdin  (i),  historien  qui  n'a  pas  nioii^s 
de  renommée^  et  qui  jouit  de  plus  d'estime  ;- 
mais  il  $e  renferma  dans  les  bornes  de  l'Italie, 
au  lieu  de  s'étendre ,  comme  i'éyéque  de  Moçera , 
aux  événements  du  monde  entier.  Fnincesco 
Guicciardini  naquit  à  Florence  le  6  mars  1482 
de  l'une  des  plqs'  anciennes  et  des  plus  nobles 
familles  de  cette  république.  La  nature  le  doua 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d^a1ie  mémoire 
heureuse,  d'un  courage  uni  au  sang  froid,  et 
d'une  constitution  robuste.  Une  excellente  édu- 
cation littéraire  développa  en  lui  le  don  de 
l'éloquence  qu'il' avait  aussi  reçu  de  la  nature  f 
enfin  la  gravité ,  la  sévérité  même  de  son  ca- 
ractër^t,  le  disposèrent  de  bonne  heure  au  ma^ 
niement  des  affaires  d'état.  11  commença  d^s 
seize  ans  à  Florence  l'étude  du  droit  civil ,  qu'il 
alla  suivra  à  Ferrara^^ -ensuite  à  Padoue^  et 
il  y  fît  de  si  grands  i^rogrës,  qu'étant  retourné 
à  Florence  en  i5o3  ,  la  seigneurie  le  chargea 
d'expliquer  les  Institutes  de  Justinien  <  quoi-' 
qu'il  n'eût  que  vingt-trois  ans,  et  qu'il  ue  fût 
pas  encore  reçu  docteur. 

Il  le  fut  la  même  année;  et  bientôt  ennuyé 
de  l'enseignement  public ,  il  se  livra  tout  en- 

t 

Ci)  Uconmeace  à  la  même  époque,  1494^  ^  s'arrête 
^n  i53^^  cç  qui  ae  {91%  que  treize  ans  de  difîérence. 
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tiçr  aux  exercices  du  barreau.  L^  grande  répm-'* 
tation  de  talent  et  de  prudence, qu'il  se  fît  dans 
cette  carrière  engagea  le  gouvernqment  à  lui 
confier  plusieurs  commissions  importantes ,  ci 
enfin  une/  ambassade  à  la  cour  de  Ferdinaîid 
d'Aragon ,  dont  le  temps  et  les  circonstances 
rendaient  le  succès  dilUcil^  et  douteux  (i).  Il 
était  si  jeune,  dit' il  lui-mcmc  en  parlant  do 
cette  ambassade ,  que ,  selon  les  lois  de  sa  patrie^ 
il  n'était  encore  habile  à  exercer  'aucune  ma- 
gistrature (2),  Il  se  rendit  à  Burgqs  ou  ce  roi 
était  alors ,  résida  pendant  deux  aus  auprès  de 
lui ,  et  remplit  avec  tant  d'babileté  cette  mission 
délicate,  qu'il  reçut,  à  son  départ,  de  riches 
présents  du  roi ,  et  à  son  retour  dans  sa  patrie^ 
les  témoignages  les  plus  hon/)rabl.es  d'appro- 
bation de  sa  conduite, 

A  la  fin  de  i5i5  ,  il  fut  choisi  pour  aller  à 

(1)  C'ëtoit  en  i5ii.  Les  Florentins  hésitaient  entré  It 
roi  de  France  Louis  XII  et  Ferdinand^  ils  avaient  des  négo-  - 
ciations  entamées  ^vec  le  premieir  :  il  s'agissait  d*èm|iécher 
Iç  second  de  si'en  fâcher  ^  il  fallait  ménager  ses  bonnes  grâces , 
et  n'aller  pas  jusqu'à  s'engager  avec  lui ,  etc. 

(2)  Mandarono  con  dispiacere  grande  del  re  di  FrànciOj  al 
re  di  Aragona  Imbasciatore  Francesco  Guicciardiniy  queilo 
che  scrisse  quesia  isioria,  daiiore  di  Ugge^  ancora  iantogif^ 
cane  che  per  la  eià  era\  seconda  U  leggi  délia  patria^  inon 
lile  a  esereilare  qualunque  magisiraio,  Istotia  d'Iialia^  1*  X^ 
11  avait  alors  29  ans. 
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Cortantî  recevoir,  au  nom  de  la  république^  le 
pape  Léon  X  qui  venait  faire,  avec  tout  le  faste 
d'un  souverain  et  d'un  Médicis  ,  son  entrée 
salsnhelle  à  Florence.  Ce  juste  apréciateur  du 
mérite  distingua  celui  de  Gùicciardini ;  il  lui 
conféra  le  titre  d'avocat  consistorial ,  l'appela 
à  Rome  auprès  de  lui ,  le  fît  gouverneur  de 
Modëne  et  de  Reggio  (i),  et  bientôt  après  com- 
missaire général  de  l'armée  pontificale;  avec 
une  autorité  supérieure  à  celle  qu'avaient  ordi- 
nairement les  commi^aires,  supérieure  même 
à  celle,  du  marquis  de  Mantoue,  général  en 
chef  de  celte  armée ,  et  avec  le  droit  de  lui 
commander  (2).  Léon  X  venait  d'ajouter  à  ce 
gouvernement  celui  de  Parme ,  lorsqu'il  mou- 
rut '(S).  Gùicciardini  eut  dans  cette  place  de 
nouvelles  occasions  de  faire  preuve  de  cou- 
rage et  de  fermeté  ,  en  engageant  le  peuple 
de  Parme  à  repousser  avec  vigueur  une  attaque 
de  l'armée  française ,  comme  il  Je  raconte  an 
quatorzième  livre  de  son  Histoire. 

Adrien  VI  le  confirma  dans  tous  ses  emplois  ; 

(1)  En  i[>i8.   *.  /  •        ^• 

(jiyngùQerno  di  kUto  fesercîtOy  ami  la  patenta  suprenia 
di  eomandare  a  luUe  le  genti  delUi  Chiesa  e  al  marchese  àl 
MantOQa  nomina lamente  ^  era  in  Fnmcesco  Gùicciardini  che 
4Ê0e0a  il  nome  di  cçmmissario  générale  deVeserciia^  ma  sopra 
iiconstuttq  de\  commis^arj^  con  grandissima  auiorilà.  Ibi<L 

(3)  En  iS^u 
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Clément  VII  fit  darantage;  il  ne  l'employa  paa 
seulement  pour  le  gouTernement  des  étitts  de 
l'Eglise,  mais  pour  les  intérêts  particuliers  d^ 
sa  maison,  et  Ton  peut  regarder  dès  ce  mo- 
ment Guicciardini  comme  acquis  à  rambitiua 
des  Médiçis ,  et  Tun  des  instruments  de  leur 
grandeur.  Le  pape  le  nomma  d'abord-  gouver- 
neur ou  président  de  toute  la  Romagne  »  et 
quand  la  guerre  eut  défini tirement  éclate  entre 
)e  saint  siège  et  l'empereur  ,  il  le  créa  lieute* 
nant  général  de  larmée  romaine ,  avec  la  même, 
autorité  qu'il  avait  eue  précédemment ,  et  qui 
s'élevait  au-  dessus  de  celle  du  duc  d'Urbin  ^ 
capitaine  général  de  l'Eglise  (i). 

On  sait  quel  fut  le  mauvais  succès  de  cette 
guerre,  malgré  les  talents >  l'activité  et  le  cou* 
rage  qu'jr  déploya  Guicciardini  (a).  N'ayant 
pu  prévenir  les  désastres  qui  menaçaient  C\é^ 
ment  VII,  il  se  rendit  promptement  auprès  de 
lui  pour  les  partager;  il  se  trouva  en   1537 

.^n       .  '  II.  ^  ^  >■■ 

(i)  En  i5a6.  V.  Istor.  é^Itai.^  1.  XYIL 

(a)  ïioas  Tavons  déjà  vu  dans  ces  feaclieB»  d«  lî«<ila- 
nant-général  do  cette  aimée,  Vie  de  Machiavel  ci-dessus, 
p.  56.  Il  étoit  intime  ami  de  ce  grand  fournie.  On  voit  dans 
sa  correspondance  avec  lui  Taltention  quM  portoit  et  aux 
afiaires  générales,,  et  à  celles  de  Florence  en  pardculier. 
Il  écrivait  de  Rome  le  2s  mai  iSa6,  de  Plaisance  lo  3o 
octobre  et  le  1  a  novembre.  Voj.  CEuvres  de  Madùavel^ 
édit.  <]olivoume,  sous  le  ùom  de  Philadelphie,  t.  V* 
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«a  ttùip  fameux  sac  de  Rome  »  et  Yen  croit 
communément  que  ce  fut  à  l'instant  même 
oit  il  venait  d'en  être  témoin  qu'il  eu  fit  cette 
description  pathétique  qui  nous  est  restée,  ei 
que  les  presses  italiennes  et  françaises  ont  tant 
de  fois  reproduite  (i).  Dès  que  les  affaires  4:0m* 
mencèreot  à  se  rétablir  (2) ,  le  pape  l'envoya 
gouverneur  à  Bologne ,  oii  les  esprits  étaient* 
encore  agités ,  et  l'autorité  pontificale  com- 
battue par  un  parti  puissant.  Guicciardini 
réussit  à  la  maintenir  malgré  les  menaces  et 
}es  efforts  de  ce  parti.  \\y  rendit  à  Clément  VII 
des  serrices  d'une  autre  nature  ;  de  Bologne , 
il  avait  les  yeux  fixés  sur  Florence  ;  il  veillait 
aux  intérêts  des  Médicis  :  il  avait  été  l'un  des 
premiers  à  diriger  tout  selon  les  volontés  du 
pape ,  quand  il  fallut  abolir  la  magistrature 
suprême  du  gonfalonier  de  justice  et  créer  le 
copseîl  des  quarante^huit ,  espccp  de  sénat  dé- 
vqué  à  Clément  et' à  sa  famille;  il  était  juste 
"qu'il  fût  aiiàsi  un  des  premiers  sénateurs  élus. 
Sans  quitter  son  gouvernement,  il  pouvait 
aider  de  ses  conseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  premier  souverain  à  sa  mal- 
heureuse patrie  (5) ,  et  se  porter  à  son  secou^rs 

(1)  Il  sacco  di  Roma  ^  di  Francesco  Guicciardini*  Ls^ 
première  édition  est  celle  de  Paris,  1664 ,  iif-i2. 

(a)  En  i53i. 
»      (3)  Voye»  ci-dessus,  t.  IV,  p.  48. 
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toutfes  les  fois  que  le  parti  républicaiqi   re-r 
prenait  quelque  force  ,  soit  par   sa  t propre' 
énergi|^,  soit  par  les  fautes  etsiles  excès   du 
jeune  duc.  Guicciardini ^  de  Taveu^de  ses  bio'- 
graphes  j  n'aimait  pas  le  gouvernement  popn- 
,  laire^  et  se  montra  piéme  plus  sévère  et  plus 
passionné  qu'il  n'aurait  du  conirQ  les  amis  de 
ce  gouvernement  (i);  mais  Icspassions  insen- 
sées ,   les   actes  tyrauniques    de   son    maître 
durent  souvent  l'embarrasser  et  iqq^iiiéienJe 
pape  lui-même  ;  pour  y  remédier ,  il  avait 
fréquemment  besoin  de  prendre  les  ordres  de 
Clément  VII;  il  était  alternativement  appelé 
à  Rome  ,   à  Florence  ,  à  Bologne  ;  activité 
louable  ,  si  elle  avait  eu  un  meilleur  but.    , 
Après  la  mort  de  Clément  (2),  coiiime  ce 
n'élait  pas  l'Église  que  Guicciardini  servait , 
mais  les  Médicis ,  il  se  refusa  aux  offres  de 
Paul  III,  se  démit  du  gouvernement  de  Bo- 
logne ,  et  alla  s'établir  à  Florence  auprès  du 
duc.   Il  faut  croire  p(>ur  son  honneur  qu'A^ 
lexandre  ne  se  laissait  pas  toujours  ^diriger  par 
sts  conseils  ;  il  n'est  pas  sans  cxen>ple  que  de 


(i)  Fer  naiuraîe  incUnaiione  non  amaoa  punio  il  goçerno 
popolare ,  e„„  contro  dfi*  ciltadini  che  né^  erano  parziali  si 
dimostrb  pià  del  dovere  iransporlato  e  se^ero.  Notice  siir  la 
yie  de  Guichardin,  en  tête  de  son  histoire ,  édition,  datée  de 
Fribourg  «  1775.  Nous  parlerons  plus  bas  de  cetle  édition» 

(2)  En  1 534 
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mauvais  princes  affectent  pour  de  sages  con- 
seillers une  confiance  qu'ils  n'ont  pas.  Le  duc 
le  conduisit  avec  lui  à  Naples  en  i535,  lors- 
qu'il alla  sy  justitier  devan);  Charles -Quini. 
Cet  empereur  avait  pour  Guicciardini  une 
grande  estime ,  et  lorsque,  réconcilié  avec  sou 
gendre,  il  6t  l'année  suivante  une  entrée  solen- 
nelle à  Florence,  il  voulut^  en  parcourant  la 
ville,  l'avoir  toujours  à  ses  côtés. 

La  fin  tragique  d'Alexandre  ne  détourna 
point  Guicciardini  de  ce  qu'il  était  sans  doute 
parvenu  à  regarder  comme  son  devoir  ;  il  eut  ' 
une  grande  part  au  choix  qui  fut  fait  du  jeune 
Cosme  de  Médicis;  mais  Cosme  ,  soit  par  in^ 
gratitude ,  soit  pour  quelque  motif  qu'on  ignore, 
ne  lui  donna  point  dans  $on  gouvernement 
Ja  part  qu'on  s'attendait  à  l'y  voir  prendre, 
et  à  laquelle  peut-être  il  s'attendait  plus  que 
personne  i  alors ,  dégoûté  des,  aflaires ,  il  se 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie  et  de 
l'étude ,  et  se  retira  presque  totalement  à  sa 
délicieuse  campagne  d'Aratri  (i), 

\\  avait  déjà  commencé  depuis  plusieurs 
années  à  écrire  l'histoire  d'Italie;  il  n'avait 
eu  pour  première  idée  que  d'écrire  la  sienne, 
pu  les  mémoires  de  s.a  vie,  idée  fort  naturelle 
9  tout  homme  qui   a  joué  un  rôle  dans  les 


•^ 


(i)  En  i53q. 
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affaires  publiques  ;  on  dit  qu'il  consulta  là- 
dessus  SQn  compatriote  Nardi  ^  qui  est  lui-* 
même  un  des  historiens  de  Florence  ^  et  que 
Ifardi  lui  suggéra  l'idée  plus  grande  de  trafis- 
mettre  à  la  postérité  tout  ce  qui  s'était  passe 
d'important  en  Italie  de  son  temps.  Depuis  sa 
retraite ,  cet  ouvrage  devint  sans  doute  son 
unique  occupation  ;  mais  qu'il  l'ait  entrepris 
seulement  alors ,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  croire ,  quoique  la  plupart  des  auteurs  le 
4i$ei)t  positîyenieQt  (i)*  A  peine  avait-il  passé 
un  an  à  la  campagne  qu'il  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut,  le'17  mai  i54o,  à 
Fàge  encore  peu  avancé  de  cinquapte-huit  ans. 
11  est  probable  qu'il  avait  précédeqiment  terr 
miné  les  seize  premiers  livres  de  soi;  histoire , 
et  que  dans  le  \:ours  de  cette  année  il  n'eut 
que  le  temps  d'écrire  les  quatre  suivants ,  qu'il 
laissa  même  imparfaits. 

Le  point  d'où  il  part  danà  cette  histoire  est 
l'expédition  de  Charles  VIIÏ,  en  1494  >  époque 
mémorable  en  eflet,  qui  apporta  en  Italie 
d'autres  ravages  que  ceux  de  la  guerre ,  rompit 
l'équilibre  de  toutes  ses  parties  et  en  changea 
le  système  politique  tout  entier;  mais  obligé 

■■— 1— «^^—M — 1— ^— — ^M^— *— —  '  ■ .1  «  Il       >      ■    ■ 

I 
<  . 

(1)  L'auteur  de  sa  Vie,  dans  l'iditîon^de  1776  déjà  citée  ; 
Tiraboschi,  t.  YII.  paru  II,  p.  aSo;  .T.  B.  Corniani,  t.  lY, 
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d'abord  de  peindre  Fétat  de  paix  générale  que 
celte  expédition  arait  troublé  ;  il  remottê 
quelques  années  plus  faaùt  et  commence  $a 
narration  à  Tannée  1 490  ;  de  là ,  U  conduit  arec 
beaucoup  d'ordre  Je  fil  des  divers  évétienicàbl 
dont  l'Italie  avait  été  le  théâtre ,  }usqu'e«i  iSSds» 
terme  fatal  de  la  liberté  de  Florenee.»  sa  patrie. 
D'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  on  sent 
que  ce  n'est  pas  dans  son  ouvrage  qu'on  doit 
dMreher  à  connaître ,  sous  leur  vérital;4e  four  « 
les  faits  qui  conduisent  kee  dâaoùment,  et 
les  penonnages  qui  y  figurèrem  dans  les  dsf^ 
ferons  partis;  c'esl  un  4ies  sujets  où  l'on 
convient  généralement  qn'îl  a  mis  le  plus  de 
partialité.  On  avoue  aussi  qu'il  n'est  pas  juste 
envers  le  duc  d'Urbin,  François-Marie  de  la 
Révère.  Si  l'on  se^rappel!;^  que  dans  le  temps 
même  où  ce  duc  était  capitaine  -  général  des 
artnées  de  l'Eglise,  Guicciardini j  sOns  le  titre 
de  lieutenant  -  général ,  y  exerça  un  pouvoir 
supérieur  au  sien ,  on  '  soupçoimera  qu'il  dâtt 
exister  entre  eux  des  conflits  d'autorité  i  dans 
lesquels  la  Rovère  put  sc^  conduire  et  s'expri^ 
mer  en  prince  ,  et  que  Huicciardini  aura  pu 
s*«n  venger  en  historien. 

Nous  ri'avons  pas  eu  général^  nous  autres 
Français ,  à  nous  louer  des  couleurs  dont  il 
nous  peint;  mais  si  la  partialité  est  jamais  excu'- 
sable  dans  un  écrivain ,  oa  avouera  qu6  c'est 
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lorsqu'il  parle  d'étrangers  qui  sont  i^euus  ra-« 
vager  sa  patrie  ;  on  doit  aussi  penser  que  ce 
n'est  pas  le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait 
lait  en  Italie  ;  ce  qu'on  lui  a  le  plus  reproché  y 
c'est  la  défaveur  qu'il  jette  constamment  sur 
les  papes  et  sur  la  cour  de  Romè«  On  l'a  accusé 
d'ingratitude;  ApostàloZeno^  avec  le  mélange 
de  finesse  et  de  modération  qui  le  caractérise^ 
^it  que  Guicciardini  avait  reçu  du  saint  siégé 
beaucoup  de  bienfaits  et  d'hoimeurs  y  mais  qiie 
peut-être  il  n'en  avait  pas  '  obtenu  tous  ceuK 
qu'il  croyait  mériter  (i);  De  là  vint  sa  mau- 
vaise humeur,  ajoute  M.  Cornkmi  (a)  ;  point 
du  tout ,  cela  vint  de  ce  qu'en  général  la  con-^ 
duite  de  la  cour  romaine ,  dans  les  affaires  po« 
litiques  d'Italie,  ne  pouvait  être  que  blâmée  ^ 
et  de  ce  qu'il  ne  sç  regarda  jamais  comme 
attaché  à  cette  cour^  mais  à  la  maison  des 
Médicis  et  à  leur  fortune. 

Les  deux  papes  Médicis  eux-mêmes ,  Léon  X 
et  Clément  VU,  ne  sont  pas  beaucoup  .plus 
épargnés  que  les  autres.  Rien  dans  les  exprès-* 
sions  de  l'historien  qui  blesse  les  devoirs  de 
la  reconnaissance  ;  rien  dans  ses  jugements-  qui 
blesse  le  premier  devoir  d'un  historien,  l^ 


(i)  Noie  alla  Bibl.iiah  del Fontanini ^  t.  II,  p.  ail. 
(aO  I  Sfcoli  délia  Leit,  ilal. ,  t.  IV,  p.  a4g. 
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vérké.  Les  modernes  souverains  iie  Rome  ne 
soat  pour  lui  que  les  chefs  d'un  étât>  qui  ont 
ti*op  souvent  abusé  de  leur  puissance;  et  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mal  lui  parait ,  avec  raison , 
comme  le  mal  qu'ont  fait  d'autres  souverains , 
soumis  à  là  justice  de  Thistoire.  Lorsque  dans 
sa  manière  de  présenter  les  faits  et  de  les  jnger , 
quelque  passion  fait  pencher  la  balance,  ou 
a^  peut  dire  au  moins  que  ce  soit  un  sordide 
intérêt.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus 
et  les  grands  emplois   qu'il  avait  remplis ,  il 
n'ajouta  presque  rien  à  son  modique  patrie 
moine.  Marié  de  bonne  heure  ^  il  n'eut  point 
de  fils,  mais  il  eut  jusqu'à  sept  filles;  il  lui  en 
restait  quatre  lorsque  l'ainée  devintuubile.Dans 
une  de  ses  lettres  à  Machiavel ,  son  intime  ami , 
il  a'voue  l'embarras  ou  il  se   trouve  pour  la 
marier  convenablement ,  n'ayant  à  lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme. 
était  tout  ce  qu'il  avait  à  partager  entre  ses 
cnfan^.    Machiavel   lui  conseille   d'écrire  au 
pape ,    de  lui  peindre  sa  position  ;  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Florence, 
qui,  dans  un   cas  pareil,  ont  fait  celte   dé- 
marche et  s'en  sont  fort  bien .  trouvés.  Guic^ 
ciardini  répugne  à  suivre  ce  conseil,  et,  quoi* 
que  Machiavel  revienne  à-  la  charge  jusqu'à 
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trois  fois,  il  parait  qu'il  ne  put  vaincre  la 
répugnance  et  la  délicatesse  de  son  ami  (i). 
Dans  la  première  édition  do  Son  histoire, 
ijni  ne  parut  que  Tingt  et  un  ans  après  sa  mort  (3) , 
tous  ces  passages  contre  la  cour  de  Rome  £urent 
éupprimés^,  mais  ils  existaient  dans  les  manns^ 
ttiiSk  Des  éditeurs  pi^otâtaiits  parvinrent  à  les 
en  tirer  9  et  les  imprimèrent  à  part>  tanuk 
tuaduits  en  latin,  et  tantôt  dans  la  langue  ori* 


■kHfta 


(i)  Cette  dï^peâpofidâncc'  intéressante  entre  Guîcliardm 
•t  Ifadbiiayel  n^a  vu  te  )dttr  que  dans  l^édStioa  des  ce^vres  de 
ce  dernier,  sous  ia  date  de  Philadelphie  (livoame)^  i79& 
^  Elle  Sût  partie  des  Lettres  diverses,  t  V  de  cette  édition. 

(9)  Fiorenza^  Twrentîno^  i56i,  in-folio;  belle  ëditioA 
donnée  par  Ange  Guicciardini  ^  neveu  de  Tanfeur.  Elle  ne 
contient  que  les  seize  premiers  livres  auxquels  il  avait  mis  la 
dernière  main.  II  en  parut  une  autre  à  Florence  la  même 
amiëe,  a  vol.  in-S^  Les  quatre  derniers  livres  furent  impn- 
mes  à  part  :  '  V^neum ,  GhHto  â^  Ferrari^  1 564  9  in-4''-  ^^s 
▼ÎB||t  lîvreale  fnreiNt  eiiseaUe ,  pour  la  première  fols  »  ihii  , 
tS&jj  in-4^,  avoc  des  notes  inargiaales ,  des  sommaires  à 
chaque  livre ,  et  une  vie  de  Guicciardùu\  par  Rémi  Némmini^ 
de  Florence.  11  en  fut  fait  depuis  un.  grand  nombre  d^autres 
éditions,  toutes  incomplètes,  même  celle  de  Venise,  lyB^, 
donnée  par  J.  B.  Pasquali,  2  vol.  gr.  in- fol.  £lle  est  accom- 
paguée  de  plusieurs  bons  morceaux  de  critique  et  d'une  très 
asiplo  Vie  de  4*auteur  par  Demenico  Maria  MannL  C*est  la 
plus  belle  de  toutes  5  itiaisTédiieur  n'ajantpu  se  procurer  le 
manuscrit  ori^^inal,  elle  est  iacomplàle  et  mutiUe  commet 
les  autress  ^ 
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ginale.  Ce  ne  fut  qu'en  1775 ,  à  Florence,  souS; 
le  titre  de  Fribourg,  que  parut  une  édition 
complète ,  d'après  un  manuscrit  revu  par  l'au- 
teur, et  corrigé  de  sa  main  (r).  Elle  a  servi  de 
modèle  pour  toutes  les  bonnes  éditions  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fi^agments 
qui  y  sont  rétablis ,  ont  en  effet  presque  touâ 
pour  objet  la  cour  de  Rome,  et  n^étaieùt  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  yers  la  fin  du  quatrième  livre  (a) . 
C'est  une  histoire  abrégé^  de  Torigine  et  des 
progrès  dé  la  puissance  temporelle  des  papes , 
qui  finit  par  un  tableau  peu  édifiant  et  malbeu-*' 


(1)  Délia  Istorià  éPUatia...^  lihriXX.  Friburgo,appres9ù 
Michèle  Klm:k  ^  >77^9  4  ^^l*  in-4^.  L^ëditeur  apprend 
que  e'ëtftit  d'après  te  même  manuscrit  qu'Ange  Guicciardini 
avait  fait  la  première  édition;  mais  que  les  circonstances  et 
les  Yues  politiques  du  gouremement  de  Florence  ne  permet* 
tant  pas  alors  que* cette  histoire  fût  poblîëe  en  son  entier, 
Sarthëleroy  CoRciiii,  secrétaire  du  duc  Coâne  P%  avait  été 
cbargë  d'y  faire  en  beaucoup  d'endroits  des  suppressions  et 
des  changements.  Tputes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
faites  d'après  cette  première.  L'éditeur  de  celle  de  1775  se 
félicite  aveè  raison  de  pouvoir,  après  plus  de  deux  siècles  ^ 
en  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  parait  pour  la  première 
•£ois  pur ,  commet ,  et  parfaitement  conforme  au  manuscrit 
de  Tauteur. 

{x)  11  remplit  dix  pages  entières  grand  in-4^  ;  tome  I^ 
pag.  335-395. 

VIII.  .  ^  irj 
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reusement  trop  fidèle  des  abus  de  cette  puîs« 
sance  et  des  désordres  de  cette  cour  (i).  11  est 
certain  qu'elle  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quclqtie  chagrin^  un  Iieutenaiit*général  de  son 
armée ,  raconter  avec  cette  franchise  et  celte 
liberté,    comment  il   s'était  fait   qu'elle   eût 

(i)  Toici  la  fin  de  Ce  morceau ,  dont  il  n^est  pas  étonnant 
que  des  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profit,  mais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éditions  données 
en  pajs  catholique.  «  Elevés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  moyens  au  rang  d'une  puissance  de  la  terre ,  perdant 
peu  à  peu  le  souvenir  du  salut  des  âmes  et  des  préceptes 
divins,  tournant  toutes  leurs  pensées  vers  la  grandeur  mon- 
daine ,  et  nVropIojant  plus  Tautorité  spirituelle  que  comme 
on  instrument  et  un  ministère  de  Tautorité  temporelle,  ils 
(les  papes)  commeno^rent  à  paraître  plutôt  des  princes  si" 
culiers  que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  leurs 
négoci^ions  commencèrent  à  n'être  plus  la  sainteté  de  la  vit|' 
l'accroisisement  de  la  religion,  le  zèle  et  la  charité  envers  le 
prochain,  mats  des  armées,  des  guerres  contre  les  chrétiens, 
pendant  lesquelles  ils  consommaient  les  saints  sacrifices  avec 
des  pensées  et.  des  mains  souillées  de  sang  ;  mais  l'accumu- 
lation des  trésors,  mais  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  arfi* 
fices  et  de  nouveaux  pièges  pour  ramasser  de  l'argent  de 
toutes  parts  ;  les  armes  spirituelles  employées  sans  respect , 
et  les  choses  sacrées  et  les  profanes  Tendues  sans  pudeur 
pour  cette  fin;  Les  richesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
sur  toute  leur  cour,  vinrent  les  pompes  mondaines  •  le  luxe  , 
les  mœurs  dépravées,  les  débauches  et  les  abominables  plai- 
sirs. Aucun  souci  de  leu^^s  successeurs,  aucune  pensée  de  la 
majesté  perpétuelle  du  pontificat ,  mais  un  désir  ambitieux  et 
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une  armée,  et  qu'elle  devînt  une  cour,  et  si* 
gnaler  hautement  des  vices  et  des  turpitudes  . 
qui  n'étaient  un  secret  pour  personne ,  mais 
dont  il  semblait  convenu  qu'on  parlerait  d'au- 
tant moins  qu'on  les  aurait  vus  de  plps  près. 
Quant  aux:  défauts  littéraires  de  cette  grande 

« 

pestilentiel  d^élever  non  seulement  à  des  richesses  immodë-« 
rées,  mais  aux  titres  de  princes  et  dt  rois,  leurs  fils,  leurs 
neveux ,  leurs  parents.  Us  n^  distribuèrent  plus  les  dignités 
et  les  revenus  de  l'église  en  raison  des  semices  et  des  vertus  | 
mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  à  Tenchère ,  et  les 
versèrent  avec  profusion  sur  des  hommes  propres  à  servir 
Tambition^  Favarice  et  les  honteuses  voluptés.  Une  telle  con* 
duite  ayant  entièrement  éteint  dans  le  cœur  des  hommes  le 
respect  du  pontificat,  son  autorité  se  soutient  cependant  en 
partie  par  le  nom ,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  efKîcacs 
de  la. religion,  et  qui  est  considérablement. aidée  parla  fa- 
culté qu'ils  ont  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes 
et  à  ceux  qui  sont  en  pouvoir  auprès  d'eux,  au  mojen  des 
dignités  et  des  autres  grâces  ecclésiastiques.  Sachant  donc 
qu'ils  sont  encore  en  grande  vénération  parmi  les  hommes , 
que  si  Ton  prend  les  armes  contre  eux ,  on  n^y  gagne  que    ' 
beaucoup  3e  honte,  Hnimitié  de  plusieurs  autres  princes, 
et  à  tout  événement  peu  de  profit  ;  qu'étant  vainqueurs ,  ils 
exercent  à  leur  volonté  les  droits  de  la  victoire  ;  que  s'il# 
sont  vaincus,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plaît  ; 
toujours  poussés  par  la  cupidité  de. porter  leurs  proches  de 
la  cofldition  privée  au  rangj  des  .princes ,  ce  so^t  eux  qui  ont 
depuis  long 'temps,  et  un  grand  nombre  de  fois,  allumé  ea 
Italie  le  feu  de  la  guerre,  at  causé  de  nouveaux  embrase^, 
ments.  »  . 
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coinposîtion ,  ceux  qu'on  y  peut  le  plus  aisé- 
ment apercevoir ,  sont  la  prolixité  des  récits 
et  la  longueur  à  perte  d'haleine  des  phrases  et 
des  périodes.  Ce  dernier  est  sensible  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ;  l'autre  se  fait  principalement  sentir 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent ,  dans  la  narration  générale , 
Une    étendue  excessive   et  disproportionnée. 
Telle  est,  entre  autres,  l'histoire  de  la  guerre 
entre  les  Flore jitins  et  les  Pisans.  La  guerre  de 
Pise  du  Guicciardini  est  devenue  proverbe,' 
surtout  depuis  que  cet  esprit  original  du  Boc- 
calini  Ta  marqué  du   sceau   d'une  $i  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i). 
U  feint  qu'un  Lacédémonien  ayant   employé 
trois  paroles  pour  dire  une.  chose  qui  pouvait 
.être  dite  en  deux ,  le  sénat  de  Sparte  lui  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
là  Guerre  de  Pise  de  Guichardin.  Le  malheu- 
reux commença  ;  mais  n'ayant  pu  aller  loin  , 
il  se  présenta  devant  les  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères ,  à  être  enfermé  entre 
quatre  murailles  y  ou  même  écorcbé  vif,  plutôt 
que  de  contiauer  cette  lecture. 

On  a  aussi  critiqué  justement  l'emploi  trop 
fréquent ,  et  l'étendue  invraisemblale  des  ha- 

ê 

^i)  Rogguagli  di  Parnaso;  ceniur,  /,  ragg»  6. 
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rangues  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages ,  et  l'éloquence  qu'il  leur  prête  pour 
faire  montre  de  la  sienne.  Le  grave  Foscarini 
a  cru  nécessaire  de  vérifier  si  des  discours 
offensants  pour  la  majesté  des  pontifes  romains, 
que  nôtre  historien  attribue  à  un  ambassadeur 
de  Venise,  avaient  été  réellement  prononcés, 
et,  tout  en  avouant  que  cet  endroit  est  manié 
par  l'auteur  avec  une  grande  force  oratoire  et 
une  admirable  sagacité ,  il  affirme  très  sérieu- 
sement qu'il  n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans 
les  Archives  de  la  république  (i).  Cependant 
parmi  ces  haranguas  ,  il  s'en  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  l'élo- 
quence. Nicéron  ne  s'est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures ,  celle  de  Gaston 
de  Foix  à  son  armée ,  devant  Ravenne ,  et 
celle  que  le  duc  d'Albe  adresse  à  Charles- 
Quint  pour  le  dissuader  de  mettre  en  liberté 
François  1"  (2). 

(i)  Per  esempioj  aoanti  di  ncurare  la  repuisa  che  1  Vê^ 
neziani  diedero  aile  proposUdoni  diGiulio  II,  eipremette  {net 
Ubrù  FUI)  un  discorso  del procuraior  Doptenlco  Trmgiano 
liomo  principalissimo  di  quelF  età^  e  gli  aiUibuisce  conceiti 
sommamente  oltraggiosi  alla  maestà  de^  Romani  ponteficî^ 
luogoperaliro  maneggiato  dailo  scrittore  con  mirabile  sagacilà 
efotza  oratoria.  Ma  il  fa  senza  appoggio  çeruno  délie  me- 
marie  nostre ,  etc.  Letleratura  veneziana ,  p.  a63 ,  26/^. 

(2)  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Hommes  illus- 
tras dans  la  Rép.  des  Lettres ,  t.  XVil. 


a63       HISTOIRE  LITTERAIRE 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  style  àe 
Guicciardini i  quelques  uns  (i)  y  ont  repris 
des  termes  du  barreau ,  et  qui  sentent  trop  le 
latin  :  de  zélés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
d'avoir  ^çrit  en  italien  pu^ ,  il  est  vrai ,  mais 
sans  idiotismes  florentins^  sans  ces  expressions 
proverbiales  dont  ils;  spnt  charmés  ;  d'autres 
l'ont  défendu  cpi^tre  ces  critiques  (?),  Eu  notre 
qualité  d'étrapger^  nous  nous  abstiendroAS  de 
prononcer.  Lçi  longueur:  et  repchevêtrement 
des  pl^rases  nous  frappent ,  et  souvent  eious  re- 
butent; mais  nous  croyons  aussi  reconnaître 
dans'  cet  historien ,  la  noblesse ,  la  dignité , 
l'harmonie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
un  ton  philosophique  et  sentencieux  ,  une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
ou  de  maximes  politiques  et  morales  qui  an- 
noncent la  maturité  du  jugement,  Texpérience 
^ts  affaires,  et  l'habitude  d'en  pbserver  les 
causes  et  les  résultats.  Ce  mérite  a  été  si  géné- 
jçalement  se^ti  ^  que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  k  extraire,  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  ces  maximes  ,  à  les  classer ,  à  Jes 
commenter  (3).  Peut-être  cependant  n'a-t-on 

-r ■ .     .  i  ..<■..   > —  .-    -. 

(i)  Varchi^  MuuOf  etc. 

(2)  Diomede  Bor^hesiy  Defters  dUcorsio^y  et  dernièrc- 
i^ieut  J.  B.  Cornianiy  X*  IV,  p.  sS^* 

(3)  Consîderadoni  di  Gfoç,  Bat^  Leoni  sopra  risioria 
4' UQl(a  df  Fr.GuicciarjdinL  y eneùa^  iSggjin-S®;  accrcsc,.^^ 
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pas  eu  tort  de  dire  qu*îl  se  complaît  quelque- 
fois trop  daus  ses  réflexions,  ^qu'îl  leur  donne 
souvent  plus  de  place  qu'aux  faits,  au  lieu.de 
les  faire  naître  des  faits  conime  Tacite  (i). 

Au  reste,  THistoire  d'Italie  a  été  traduite  en 
presque  toutes  les  langues,  eh  latin ,  en  français, 
en  espagnol ,  en  anglais  et  même  en  flamand (2); 
réimprimée  un  nombre  infini  de  fois ,  abrégée, 
commentée,  critiquée,  défendue^  enfin  elle  a, 
subi  toutes  les  épreuves  et  réuni  tous  les  carac- 
tères des  ouvrages  qui ,  maigre  leurs  défauts , 


1600,  în-4^.  —  Consvàeradoni  doili  sopra  Thtori^  di  Fr,  G»^ 
e  ialtrl  Storici  trattate  per  modo  di  dhcorso  da  Ren^lgio 
FiorenUno^  el(v  Venetia^  i582  et  i6o3^  in-4**.  —  AJorismi 
poliltci  caQati  dalV  Istoria  di  Fn  G.  da  Girolamo  Caninû 
Venetîa,,  iG^5,  în-is^  etc. 

(  1  )  Scîpione  Ammirato,  JBdtmttij  L II ,  degîi  Qpuscoîù 

(a)  Historîa  Bellorum  Italiœ ,  XX  Uhrîs ,  per  Çœlium  Se-- 
ëundum  Curionem  latine  reddita  Basileae,  i566,  in-folio; 
ibid. ,  iSGy,  în-4".  —  L^ Histoire  des  guerres  d*ttallé  de  mes- 
sire  Fr.  Gulchardin,  trad.  par  Hîèrpsme  Chomedey^  gcn^ 
iilhomme  et  conseiller  de  la  oitle  de  Paris.  Paris,  i568,' 
in- fol.;  ibid..,  ^^71 9  in- fol.  ;  avec  des  noies  marginales  de 
François  de  La  Noue^  Génère,.  1598,  2  rdl.  in-S**;  Paris, 
16 1 2 ,  in-fol.  •—  La  même  Histoire ,  trad,  en  anglais  par 
Georges  Fenton ;  Londres,  16 18,.  m-fbr. —  En  espagnol 9 
par  Antoine  Flores  dé  Benapitks,  Baeza/i58»  ,  ih-fôl.  — 
Aoec  les  notes  de  M.  de  la  Noué  y  trad,  en  flamand,  Dor- 
drecht^  1^99)  ÎR-4^ 
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honorent  une  littérature ,  et  doivent  parvenir  à 
la  dernière  postérité. 

Si  l'on  veut  réunir  à  ces  deux  historiens  ceux 
qui  racontèrent,  ain^i  qu'eux^  les  faits  arrivés 
de  leur  temps,  mais  qui  se  renfermèrent  dans 
un  espace  plus  borné,  on  trouve  d'abord 
GeorgeF/orib,  de  Milan ,  professeur  d'éloquence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  dii  siècle, 
qui  écrivit  peu  éloquemment ,  et  même  peu  élé- 
gamment ,  en  six  livres ,  les  guerres  deLouisXII 
et  de  Charles  VIII,  en  Italie.  Son  histoire, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis ,  le  fut  d'abord 
à  Paris ,  en  i6i3 ,  et  y  réussit  mieux  qu'a  Milan, 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  plus  Français 
qu'Italien.  heDiario  ItalîanOj  ou  Journal  Ita- 
lien du  Florentin  Biagio  Buonaccorsi^  publié 
par  les  Juntes  en  1608  (i),  n'est  en  effet  qu'un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  se  passa  depuis  i49^ 
jusqu'à  i5i2,  en  Italie.  Galeazzo  Capra  ou 
Capella,  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l'ita- 
lien de  ces  deux  auteurs,  les  Guerres  d'Italie, 
depuis  1621  jusqu'en  i53o,  pour  le  rétablisse- 
ment  de  François  Sforce  II  au  duché  deMilan(2). 
11  avait  été  secrétaire  de  ce  duc ,  en  faveur  auprès 


(i)  A  Florence,  petit' in-4®- 

(2)  Il  écrivit  à  part,  dans  un  autre  ouvrage,  rexpédîtîon 
du  calibre  Condoi^rc  Jean  de  Mëdicis,  pris  de  Musso^  sur 
le  lac  de  Como. 
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de  lui ,  '  et  son  ambass^àdeur  auprès  de  rcmpe- 
reur  Maximilien.  Sa  mort  prématurée  fut  occa- 
sionnée par  un  accident  singulier  :  courant  à 
cheval  dans  les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  si 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
comme  lui ,  qu'il  fut  renversé  sur  la  place.  Rap- 
porté chez  lui,  sans  mouvement,  il  ne  put  jamais 
se  rétablir,  et  mourut  après  deux  ans  de  souf- 
france, à  Tâge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a  de 
lui,  aussi  çn  latin,  dans  un  autre;  genre  que 
rhisloire ,  un  ouvrage  de  philosophie  morale , 
sous  le  titre  diAntrbpologie  (2),  auquel  est  joint 
un  petit  traité  efe  V Excellence  et  de  la  Noblesse 
des  Femmes,  qui  avait  paru  seul  auparavant^ 
et  reparut  encore  apirès  (3). 

Jean-Baptîste  Adriani  laissa  une  Histoire  de 
son  temps,  supérieure  aux  précëdeQte3  et  à  plu- 
sieurs autres  qu'on  p^ut  s'abstenir  de  citer  (4)^ 
et  que  l'on  peut  regarder  comme  une  continua- 
tion de  celle  de  Guichardin.  L'auteur  était  fils 
de  Marcel  Virgile  Adriani,  florentin,  égale- 
ment recQmmandable  comme  homme  de  lettres 


(1)  Il  ëtait  ne  en  1487. 

Xa)  Cité  par  Argelali,  BihUot.  Scr^t.  Medioi. ,  1. 1,  p.  i • 

(3)  Venise,  iSSg. 

(4)  Sforia  de'  suoi  tffmpi  dmsa  in  lihnXXU,  di  Giamh. 
Adriani^  gentiluom  fiorentino.  Firenze,  Giunti,  i583,  in- 
folio; Venezia,  1687,  t.  II,  in4Mia  première  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  estimée,  quoiqu'elle  manque  de  quel- 
ques remarques  marginales  qui  sont  dans  l'autre. 


\ 
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et  comme  homme  d  eiat  ;  traducteur  de  Dios- 
coride  (i),  et  chancelier  de  la.rëpublique.  (f) 
Dans  sa  jeunesse  il  s'adonna  au  métier  des  armes , 
et  dans  son  &ge  mùr^  à  la  culture  des  Ietti*es.  11 
Élirait  ses  études  en  i53o,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  Tarmée  pontificale  et  impériale.  Il 
quitta  les  lettres  pour  les  armes ^  servit  avec 
distinction^  et  se  fit  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, par  le  vieux  capitaine  Etienne Colonna» 
qui  commandait  Farmée^  et  qui  lui  donna  des 
preuves  de  confiance  et  d*estime  particulières. 
Quand  le  sort  de  Florence  fut  Jixi,  il  revint  à 
ses  études,  et  passa  plusieurs  anué<is  à  Padoue 
pour  y  suivre  des  coûtas  de  philosophie.  Nommé> 
vers  1649,  professeur  d'éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  cette  chaire  pendant  trente  ans. 
Cétait,  selon  ïïftiôo^cA/ (a) ,  pour  lai  servir 
dans  ses  cours,  qu'il  avait  réJigé  un  grand 
nombre  de  haraugucs  latines;  mais  les  six  ha- 
rangues que  Ton  connaît  de  lui,  et  qui  ont  été 
imprimées^  sont  des  oraisons  funèbres  de  princes 
et  de  princesses  de  son  temps ,  dont  plu-  îeurs 
furent  prononcées  dans  les  églises  :  ainsi  Tira* 
boschi  parait  s'être  trompé  sur  le  motif  réel  de 
ces  compositions  (3). 


(t)  V07.  Cl  dessa>;,  t.  VIÎ,  p.  gS. 

(f )  Ce  qui  suit ,  jusqu'à  U  fin  du  ch.  XXXIII ,  est  de  M  SâHL 
(a)  Ltfl/er.iW.,T.VII,p.ilLp  t>i5:éd;i.«*deModèi%e\ 
(3)  Voici  I  d'après  la  notice  quVa  donne 


/ 
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Adriàni  revêtu  ,  pendant  ce  long  espace  de 
temps,  d'une  espèce  de  magistrature  littéraire, 
était  lié  avec  les  hommes  les  plus  célèbres,  avec 
les  Carx),  les  Varchiy  les  ï^làminio ,  les  cardi- 
naux Rembo  et  Contarinji ,  et  estimé  du  grand- 
duc  Cosroe  I".  Il  avait  aussi  du  goût  pour  les 
beaux^arts ,  comme  le  prouve  sa  longue  lettre 
au  Vqsari\  sur  les  -peintres  anciens ,  nommés 
par  Pline  (i)  ;  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  Le  Fasarilui^ 
même  avoue  c^j^driani  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  l'invention  des  sujets  qu'il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand-duc  (2);  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui ,  c'est  soa 
histoire  qui  fut  publiée  quatre  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1579  C^)'  P^**  ^^^ 
fils  nommé  Marcçl  ^ 


iWa«« 


les  sujets  de  ces  oraisons  funèbres  :  i®.  celle  de  Gharlesr- 
Quint,  1 56:^5  2^  celle  d^£l(^onore  de  Tolède,  ëpouse  dû 
grand-duc  Cosme,  i563;  5^.  de  TempeFeur  Ferdinand  dans, 
rëglise  de  Saint-Laurent,  l5G4;  4*.  d'kâbelle,  reine  d'Es- 
pagne, ihîd.^  i568;  5^  du  grànd^uc  Cosme  l'**,  1674  y 
€^  de  Jeanne  d'Autriche,  &mme.  du' grand-duc  François ,. 
1578.  Voy.  ScrîttoricPliah^  vol.I,  part,,  f,  p,  1^2.    ' 

[l)  On  U  troure  imprihiëe  dans  les  Vips  dés  Peintres  f. 
par  le  Tfasari: 

(a)  Tiatiato  delta  Pittura^  p.  182,  ciifi  ^9lt  Mazzuçhellîi 
uhi  supra ^.^,  182,  note  14. 

(3)  Il  ^tait  âge  de  67  ans. 
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Cette  histoire  contient  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  i536  jusqu'à  1674  (i)»  et 
on  la  regarde  comme  une  continuation  de  celle 
de  Guicciardini  y  qui  avait  conduit  la  sienne 
jusqu'à  i552,  époque  à  peu  près  oii  commence 
celle  à^Adriani.  Celui-ci  l'avait  écrite  par  ordre 
du  grand-duc ,  et  de  Thou  croit  qu'il  se  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grand-duc  lui-même  (2).  Pouvoir  puiser  à  de 
pareilles  sources ,  c'est  sans  doute  un  très  grand 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  des 
anecdotes  de  cabinets  y  connues  seulement  des 
princes  qui  y  ont  eu  part^  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  précieux  ^  dépôts  (5)  j 


(i)  Elle  ne  peut  donc  comprendre  l'espace  de  quarante- 
quatre  ans,  comme  Tavait  dit  le  BocchixaYxy.  I  des  Elùgj^ 
joints  au  AV/i,  p.  49*  ^07.  Bayle^'  Dîct.  crit. ,  art.  Adnaniy 
R.(A.) 

(3)  Eiv  Cosmi  Eiruriaf  ducis  commentariis  ^  ut  oero  similâ 
est  y  muliahausit  Thuan.  hist.j   1.  XXXYII;  pag.  7499 

ad  ann.  x565. 

(3)  On  doit  probablement  à  cette  communication  des 
Mémoires  du  grand-duc,  comme  Tout  pense  de  Thou,  et 
surtout  d'Aubign^  (Hist.,  t.1,  liv.  IV,  ckap.  V),  Tanocdote 
qu^Adriani  a  débitée  le  premier,  sur  les  cohférences  secrètes 
que  Catherine  de  Médîcis  eut  avec  le  duc  d'Albe  à  IVntrevue 
de  Bayonne,  et  dont  le  résultat  fut  un  plan  sur  Textirpation 
des  protestants ,  formé  d'après  les  avis  du  roi  d'Espagne. 
(Y07.  Bayle,  loc.  ciL^  R.  (B.).  Je  ne  dis  pas  que  le  fait 
•oit  vrai 5  je  dis  seulement  que,  s^il  Tétait,  on  en  devrait  la 
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mais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  d'écrire 
rhîstoire  avec  l'impartialité  et  la  liberté  qu'elle 
exige.  Cependant,  le  même  deThou,  qui  avait 
beaucoup  pris  dans  l'histoire  ^Adriani^  y  trou- 
vait de  la  franchise  et  de  la  candeur;  qualités 
qu'il  savait  d'autant  mieux  apprécier ,  qu'il  les 
possédait  lui-même  (i).  Tirabosckin^ oublie  pas 
de  nous  faire  observer  qu'on  accusée  Adrianï 
<f  avoir  parlé  de  Paul  III  avec  trop  d'aigreur  (à)  ; 
mais  ne  pourrait-on  dire  que  c'est  au  contraire 
une  preuve  de  cette  franchise  qu'on  rencontre 
si  rarement  dans  les  liistorie;ns  ?  I3'ailleursy 
jDenina  le  regardait  comme  un  modèle  de  mo^ 
dération  (3).  En  général ,  si  l'on  doit  se  meure  en 
garde  contre  la  partialité  des  historiens ,  il  faut 
craindre  aussi  celle  des  lecteurs  qui  les  jugent. 

Machiavel ,  par  sa  belle  Histoire  de  Flo- 
rence (4),  avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclat  poui* 

m  ■  — ■^^■^w— i— ^— w^— — ^M — — — — — ^— — ^— ^— 1»^— ^^^  !■ 

L 

connaissanee  à  Adriani^  qui  lui-même  l'aurait  appris  par 
les  Mémpires  du  grand-duc. 

(i)  Ex  tjuo  opère  mulla  me  sun^sisse^  atçue  adeo pluràj 
guamex  quoois  alio  in  hoc  optis  transtuKsse  ingénue  pitfileor; 
incomtpium  qûippe  judicium  in  ii$  (fuœ  pêrspecta  hctbini,  ei 
fiâem  cum  candore  ac  sinceriiaie  anind  summa  in  hoc  scrip- 
iQre  deprehendisse  ndhi  visas  ^  etc.  Histor.,  lib.VlIIf  ad 
ann.  iSyp. 

(2)  Ubi  suprà^  p-  9x5. 

(3)  Vicende  délia  Letterat.y  t.  II,  p,  a6* 

(4)  Voj.  ci-dessus,  p.  160. 
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.que  ,  dans  une  république  si  féconde  en  bons 
écrivains  4ân$  tous  les  genres,  quelques  uns 
n'entrassent  pas  dans  la  même  carrière.  Jacopo 
Nardi  s'y  élança  le  premier.  Né  à  Florence  le 
ai  juillet  1476,  dWe  ancienne  et  noble  famille, 
il  fut,  revêtu ,  dans  sa  patrie,  de  plusieurs  charges 
liODorables;  il  était,  en  i5oi  ,  Tun  des  priori 
di  libertà;  en  1637,  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  à  Venise ,  lorsque  le  sac  de  Romo 
et  les  extrémités  oii  se  trouva  Clément  VII  cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi  y  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain , 
le  soutint  jusqu'à  i55o,  par  sa  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  défense  du 
palais  public  qui  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
par  les  ennemis;  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger ,  et  montrant  à  ses  concitoyens 
presque  désespérés  des  moyens  de  défense  qu'ils 
n'avaient  point  aperçus ,  il  ranima  leur  courage^ 
et  le  palais  resta  en  lèiir  pouvoir.  Vçirchiy  dan$ 
son  Histoire  de  Florence ,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  àà  Nardi  (i).  Il 
n'est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  soùs  l'ambition  des  Mé- 
dicis, Nardi  ait  été  banni  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  En  i535  il  était  du  nombre  des  exiles 

(i)  Stor.  Florent,  j  p,  3S, 
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qui  allèrent  à  Naples  présenter  leurs  doléances 
à  reiripereur  Charles-Quint.  P^archinoxis  a  con- 
servé la  harangue  que  Nardi  prononça  en  cette 
occasion  (i).  Cette  tentative  n'ayant  eu  aucun 
succès  ,  Nardi  se  retira  à  Venise  où  il  consacra 
à  la  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages ,  les  dernières  années  de  sa 
vie;  elles  en  furent  peut-être  les  plus  heu- 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fut  sans  doute 
son  '  ouvragé  de  prédilection  ;  maïs ,  observe 
sensément  Tirahoschi  (2) ,  il  est  bien  diflS- 
cile  que,  dans  la  position  oii  il  se  trouvait, 
Técrivain  se  renfermât  dans  les  bornes  delà 
xnodération  qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  Ton 
ne  doit  pas  être  étonné  que  l'histoire  de  Nardi ^ 
quoique  fort  estimée,  porte  en  soi  le  caractère 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  no|>le  ex 
juste  que  fût  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie,  il  a  dû 
quelquefois  se  laisser  emporter,  en  écrivant, 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sà- 
gf^sseet  la  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial , 
désintéressé,  puisque,  presque  à  chaque  ligne, 
il  lui  fallait  retracer  des  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu^il  ue 

■'  ■■  -    '  '  '  ■         — M— — — a— <pw^w— — — — 

(  I  )    Vbi  suprà ,  p.  5 43. 
(»)  Pag-  9^^* 


373      HISTOIRE  LITTJÊIfcSIRE 

pouvait  se  rappeler  de  sang  Iroid.  Cette  histoire 
'  s^étend  depuis  i494  »  ^^  l'cntréo  de  Charles  VIII 
à  Florence  porta  un  coup  si  funeste  à  la  liberté , 
jusqu'à  i53i,  où  cette  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L'auteur  ne  put  ou  n'osa  la  faire  impri- 
mer de  son  vivant  j  elle' parut  pour  la  première 
'  fois  à  Lyon,  en  i582.  Les  éditeurs  n'avaient 
sans  doute  rien  à  craindre  de  François  de  Mé- 
dicis  qui  régnait  alors  à  Florence^  cependant  ils 
retranchèrent  des  passages  qu'on  ne  trouve  qu'en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Venise ,  avec  quelques  discours  de  l'auteur, 
relatifs  à  son  histoire  (i). 

« 

X'histoire  de  Nardi  a  peut-être  moins  con- 
tribué  à  sa  renommée  littéraire  que  sa  belle 
traduction  de  Tilè-Live ,  qu'il  publia  lui-même 
à  Venise  j  en  i54o,  în-fol.  (2),  et  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois ,  même  dans  nos  der- 
niers temps.  C'est  une  des  meilleures  versions 
que  possède  la  langue  italienne  j  on  à  osé  dire 
que  près  d'elle  l'original  semblait  être  une  ira- 

(i)  Codici  ms.  délia  libnnaNam^  pag.  i3;  et  Tmi- 
hoschi^  ubi  suprà,  p.  9a3« 

(3)  Le  Bêche  di  T.  Lîçio  padoçano  tradotie  mella  lingua 
Êùsêima  da  messer  Jcurcpo  Nardi  ^  dUadùiofarenitmo.  L'an- 
teur  en  fit  une  troisièiçe  édition,  revue,  corrîgëe,  et  ang- 
nentée  d^éclaircissements  non  seulement  sur  la  signification 
de  plusieurs  mots  ,  mais  encore  sur  différents  sujets  relatif 
à  THistoire  Romaine. 
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duction  (i).  Àpostoto  Zerio  se  plaignait  avec 
Justice  de  ce  que  le  nom  de  Nardiy  cité'datis  les 
Hncienmes  éditions  du  Vocabnlabe  de  la  Crusca^ 
en  avait  disparu  dans  la  dernière ,  comme  si  l'on 
eût  voulu  renouveler  contre  lui'  la  sentence 
d*ex1i  (il).  Celte  sentence  eût  p^ut-étre  été  révo- 
quée dans  sa  vieilieSse^  s'il  eti  d!it  iroulu  soIH-^ 
ciier  raboliilon  |  c'ibt  du  moins  ce  qu'on  peut 
conclure  d^une  lettre^  q«e  l'Arétîn  lui  écrivait 
eu  1545  (5).  Mai!^  probablement  Nardi  aima 
mteùl  mourir  libiCfe  datis  T^il^  qu^  de  devoir 
non  retour  smx  oppresseurs  de  sa  patrie  ^  et  d'être 
témoin  de  sort  Oppressioiî^  11  jotiissait  ^  att  reste  ^ 
dans  sa  retraite^  de  tou4e  ^estime  que  mérite  un 
liomme  de  bien^  que  ses  malheurs  fetidéni 
encore  plus  respectable  (4)*  Ott  igtiore  faimée 

{%]  te  pàjotiù  è€rUiê  Hêtta  tiùsint  lingua ,  é  cottd  che  la 
hafMe  lûî\¥iéi  jfaf  ehéi  le  ubbla  mat  irOdoUe*  Doni^  Rà-* 
gianMmenio  Vil  ^  p^  5 1 / 

(a?)  Slau  ^l  Fmiaà^j  f .  Il ,  p.  ùlAp 

(5)  jé-Ik  Ftorenci)^  Im  dbait-'îl^  vous  étés  clësire  pj^r  tout 
icf  marfdcf  ei  parlef  ddc  Çcs^ine  lui-^mêmej  il  eoDsidère  votnf 
JDënW,  qui  vçrtte  aiet  ail  noitlbr^  de  ses  amis,  et  non  votre 
parti fqiif  vous  a  ramtge  parmi  ses  adydrsalre».  n  LéUres  êti 
rArétm<(.H»^pv26a 

(4)  Farchi  Vappénii  WUjoiirs  du  ttcfiti  âe  p&fe^  ei  claitS 

•on  bîsfoirc^  et  dans  ses  rîmes.  Guichiardini^  quoique  dil 

parti  contFaire ,  n^hësîla  pas  à  le  eonsiilter  sur  \é  plan  de  son 

lùstoifflf;.  Vojr.  sa  Vie,  par  Remigh  Fi^frentine^  en  tête  dej» 

'Lbtotres  de  Gt&ichardin. 

Vin.  '  i)jt 
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précise  de  sa  mort;  mais  il  existe  une  de  ses 
lettres,-  datée  de  i555^  huit  jours  avant  qu'il 
entrât  dans  sa  quatre-vingtième  anuée  (i). 

Nardidi  écrit  de  plus>  dans  le  genr^  bisto* 
rique,  la  Vie.  d'Antoine  Qiacomini  Tebalducci 
Malespini'f  qt .sentant  approcher  la. fin  de  ses 
jours,  il  l'envoya,. en  iboiykjacopç  Giacfimini^ 
pcre  d'Antoine ,  pour  la:  garantir  du  4a^hger 
auquel  il  voyait  tous  ses  papiers  .e;^posés(s)« 
Çllefut  imprimée  à  Flor^ii^ce  en  1597.  Qi^oîque 
Nardi  fut  d'un  caractère  grave ,  on  a  de  lui 
quelques  poésies  satiriques  (3) ,  et  une  comédie 
que  t^ontanini  a  critiquée  a^sez-  longuement 
pour  mériter  une  critique  ^^Apostolo  Zeno 
plus  longue  encore  (4)«     ^ 

Pendant  que  Nardi  composait  l'histoire  d^ 
son  temps»  le  sénateur  Philippe  Nerliy  né  à 
Florence,  en  i4S5,  écrivait  des  mémoires  .sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa.  patrie  d^pu.fs^isiS 
jusqu'en  i557  (5).  11  les  donna  -en*  mourant  à 
Philippe,  son  neveu  ,.qui,  après  la  mort  de 
Fauteur,  arrivée  en  i556,  les  dédia  éii  1574  ^^ 


i  '  1 


(1)  Voyez  sa  Vie^  écrite  par  Carlo  Ndrâi^  et' insérée 
dans  la  Racçolta  du  P.  Cahgerà ,  f.  XïV. 

(a)  Voy.  sa  dëdîcace  à  Jacopo  Giacomîni. 
,  f3)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  Carnapal. 

(4)  Note  al  ForUan^j  t.  I,.p.  384. 

(5)  Commeniarj'  de^faUi  civili  ^   oçcomi  nella  cU^    d£ 
Firenze  dal  laiS,  fino  al  i537.  »•.  ; 


grancUdnc  FFançdis(t);  tnais  ils  ne  furehLîmf^ 
pritacs  qv!e  cent  cinquante^^quatre  ans  après  Qi)\ 
Si  la  cenjecturé  de  Tdmbo3^chi  étSLiv  Sondée  ^  ce 
iferli  aurait  ébé  excoinmuaié  en  1 658  ^  parce 
qu'étant^  rannée'^précédetite^  gouveruem^  de 
Modène ,  au  nom  de  l'âglige ,  il  sfv^t ,  disait'^ozi., 
ramafise  beaixc<9aip4^érgeiitpar'de9lcii(>;fien«iilé- 
gîtimes  (5).  Mais  Timputation  que'  lui.fdisait 
Donato  Gtannottii  d'aroir  )îrïséi-^;  ida^s  Mn 
faîstoire^  des  faits  qui  ne  ^  i(oni^  ^s<  exaets  ^  é^t 
bien  pluft  solide  (4)'  Maikeupc»ps«fn€fnt  '^r/^' 
était  tOQt  dévoué  m%  Medicîs  ;  il  aTdit  i^attcoup 
souffert  pour  lardéfense  de  kur  pnrti;  il.  ne 
l^uvaii  doac  .être  exempt 'de  cet  esprit  de  par« 
tîalilé  que  Vou  r«p^oclie  à  Nardi  et  à  d'autres 
pour  unre  cause  bien  différente*  ^/m^o^cAi\  qui 
n'aurait  pas  été  si  indulgent  ^n^ér^  ceux-ci, 
obserre ,  par  rapport  à  Nerli^  qu'il  est  rarede  ne 
pas  faire  la  mâme  imputation  à  tout  aùiéur  qui 


•-  -  -  "^  -  -,    •  ■  ■      ■  ' -  •  •  •  —  -,  - ., ,^  ^.^^g.. — -  -■ 


(i)  Tasti  eoniùîari^  p.  ^56*         .         ,  , 

(2)  Florence^  sous  le  nom  d'^ilgia^d ,  ÀugsDOurg^  i^^^^ 
petit  ifi-fôh  >  •     •  - 

(3)  Tîraùoscliiy  qui  dvàiC  f  roiiv'^  cette  anecdote  dans  unt 
cKroni^ie  itianascfifÊ  de  Moderne  de  tùmniasiné  Lance/-' 
iotio^  tn  a  lait  Une  nple  dans  là  à^^ditiat)  de  ion  £Hkoir<f , 
publiée 'à  Modène  «n-t^^.'Voj2  Uôi  supràj  ^r^f^. 

C4)  Vty*  une  des  lettres  de  Giannotti^  adossée  an  VaiM, 
dans  les  Prose  Fiaréniine^  parf.  lll,'  toi. T.  ; .  ♦  -   ""  *    ^ 

18. 


uj6      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

écrit  rbisloire  de  son  temps  (i).  Enfin  cette  his- 
toire n'est,  comme  Tauteur  Tavoue  lui-même, 
<{ue  Tapologie  des  Médicîs.  Cependant  nous  lut 
devons  beaucoup  de  notices  relatives  à  la  vilh 
de  Florence ,  que  Guicbardtn ,.  Nardi  et  Ma^- 
cbiavel  avaient  oubliées*  Mats  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  Bemardo  Se^nile  cite ,  dans  sot 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sa  patrLa  avec  beaucoup 
d'-exactitude  et  de  précision  (a)  ^  et  Segni  était 
loin  de  partager,  comme  nous  allons  le  voir, 
les  sentiments  et  la .  prévention  de  iVei*//  pour 
le  gouvernement  nKmarchique. 

Ce  Bemardo  Segni  écrivit  une  histoire  biea 
pbis  estimée,  mais  qui  eiirt  Je  même  sort  que 
celle. de  iVer//;elle  ne  para t  que  long-iemp 
api^^  la  mort  de  l'aUtëur.  Né  à  Floretice  vers 
la  tin  du  quinzième  siècle,  il  appris  le  latin  et 
le  grec,  dans  ruuiversilé  dePadoue.  Il  commea- 
çait  l'étude  des  lois  lorsque  son  pcre,  voulant 
qu'il  s'adonnât  au  commerce,  l'envoya  tbez  un 
négociant  d'Aquila,  dans  les'Abruzzes.  Apres 
quelques  essais  inutiles,  Segni  rev  înt  à  Florence , 
s  y  maria  et  entra  bientôt  dans  les  charges  pu-* 

iques.  Il  eut  une  grande  pari,  à  la  révoluliou 
de  152^7,  ainsi  que  Niccolb  Capponij  son  oncle 


^— iÉ»i^    ai*    iH  I*     I      l«i<*i»i— i— ^i<ié»a^hfc^^*P*<i*— M^l^l— >i 


*      •      « 


II)  IJOisuprcu, 
(2)  Lib.  I,  p.  ^2,  édi|4tde  HliUo,  i9q.5. 
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]|tateriiel\  qu'il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
Cosiïiel^^  apprécia  ses  talents  politiques^  oublia 
ses  sentiments  »  et  lui  confia  plusieurs  eqptplois 
honorables  :  en  i54i  9  il  Tenvoy^^  en  Allemagne' 
povLT  traiter  avec  Ferdinand ,  roi  des  Romains» 
et,  en  iS^jj  le  nomma  commissaire  deCoftone.. 

Mais  ce  fut  à  son  mérite  liltér^ire  que* 
Berna rdo  Se^piàxil  en  grande  partie  sa  répp* 
ta[tion*  I>è&  i543  ,  après  la  mort  de  Pierre 
Vetipriy  il  aTait  été  créé  cpnsql  de  i'aqadémio 
floreptine  qui  jouissait  alors  d'une  grande  coa* 
si4ératioii»  et  Segni  rép^ijdit  sur  ej^Ie  encore 
pjps  d'éclat  |»ar]'él4gap4:e  4^.^^  tr^ductjçH^s  dit 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1649  et  ^9  i5^o, 
à  Flpffnçç ,.  4ctS!  version^  de  la  rhéfxf^rlque^  de 
\sLpaéii^fi^9  4e  te  mx^rç^h  ei  dp  }^  pcilifiçMe 
d'JVrif tpie,i  tçvt^s  dédiées  s^^  ^\iç  Çosme  ;  il 
tJ7^uisMi^9)W.l0 Traité  de  Y$i^4^  piéqepbi- 
lo&çpjl^e  »  qui. fut  publié  en  iâ65,  par  son  jSls 
Jeap-B|ipU|bte,  On  avait  encore  de  lui  une  tra» 
ductiou  en  vers,  deVOEdip^-Roif  qui  n'a  paru 
qu'ion  1778  (i). 

.Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Segni^  arrivée 
en  i558,  que  ses  neveux  trouvèrent,  presque 


• 


(1)  Cetto  tradoolîoh  existait  en  manuscrit  dans  quelques 
bîUiofbix)ues  de  Florence.  Voyez  ArgehU^  Biiiioi.  di 

J^0/^arû^|«^t>  Ult  p.4<>4-  Noiisfiadâyoïis  lapublJQitioo 
à  BapeUi. 
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*  par  hasard  y  son  Histoire  de  Florence  qu'il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  ne  compra- 
mettre  ni  les  intérêts  de  la  vérité ,  ni  sa 
propre  sûreté,  il  s'abstint,  tant  qu'il  vécat, 
de  montrer  ce  travail ,  et  même  d'en  faire  con- 
fidéncc  à  personiie.  Ses  héritiers  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Médicis, 
qui  n'en  fit* aucun  usage;'  mais*  heureusement 
Tune  des  copies  qu'on  en  avait  -faites^  existait 
à  Turin  chefc  l'archevêque  </e//\>^ov  après 
la'mort  dé  celui-fci  ,•  elle^assa  dan$  les  mains 
d^Orazio  Tempî^  et  vij  le  jour, -con^rtie  <?ellé 
dfe'iVerA*,  au  commencemetit  du  dik-^huitiènm 

"'  'Bérhàrâo  Se^hl  il'âvatt  d'àboî^dc  eu-Mtiten- 
tlbti  d'éctrre  que  TMstQÎrè  <ïek  dèrUîèi^^ï-é-- 
TblutîondfeFlcJrchice,  qui  ayànté'Claté^éti-i&s/^  V 
^ë  terniiiiS  «h'^^BSôj  mais  \i  ïa dibtitttiô 'èta-^ 
suite  juaqùli  i555,  époque  qui  ne précërffiVjuî 
de  trôîis  ans  celle  dé  èa  mort.  U  avait  vii  sa 
patrie  déchirée  par  l'esprit  de  parti,  et  it  ire- 
gardait  comme  assez  étranger  à  cesfactions  ponr 
ipôuvoîr  raconter  fidèlement  tout  ce  qui  s'était 
passé  :sous  ses  yeux  ,  signaler  à  l'e^tme  de  la 
postéril^ceux  qui  s'étaient  honorablement  con*» 
duits  au  milieu  de  ces  troubles  »  vouer  ù  la 
haine  et  au  mépris  ceux  qui ,  par  méchanceté 


a  I  ■  I  I    aiMi'^aJ     t,t,u      ■r,^»^^  ■    É     I        !■     I*     ^1 


(i)  Elle  Alt  impqmé^  à  Augsbourg  en  xyiS. 
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ou  pur  un  vil  intérêt ,  les  avaient  suscités  ou 
prolongés  (i).  Uaspect  imposant  du  pouvoir, 
des  4ig^î^és  >  d^  1^  fortune ,  ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolà  Capponi,  mal- 
gré son  innocence,  avait  été  persécuté (2) ,  si 
d'autres   avaient  triomphé ,   malgré  leur  m* 
justice ,  il  montre  l'innocence  de  l'un ,  et  Tin- 
justice  des  autres  avec  cette  ingénuité  qui  Ca- 
ractérise l'ami  de  la  vérité.  S'il  préfère  le  gou^, 
vemement  populaire  (5),  et  ïôue  ceux  tjui  le*, 
soutenaient,  il  n'en  cache  pas  les  dangers  et' 
les  abus  ;  il  distingue  les  citoyens  paf  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortuujB  ;  il  n'abandonne 
jamais  cette  espèce  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on  expose  ou  juge  dés  - 
faits  et  des'  opitiions  sur  lesquels  lé  public 


(i)  Amenda  nel  raceofitarle  solamente  tqljine^  che  gU. 
posieri nostn ,  conosciuUt  per  mezzo  di  qu'este  notiziê  ie  radici 
€  le  cagioni  di  tanii  dahni  seguiti^  e  aweriite  hene  le  maha* 
gfih  di  coloro  che  ce  le  indussono ,  e  la  honlà  di  quelti  che 
iennero  ogni  via  per  discacciarie  ^  possano  amando  ta  iditU 
dieosioro,  seguilarla  came  casa  tara  e  degna  d^onore,  e  di 
quegli  allri  dannando  la  ,catli9ità^  paesano  came  cosq  oitu^ 
perasa  e  piena  d'in/amias/uggirla^lsiûT.^L.  I,.p.3,  édit. 
des  Classici.  à  Milan. 

(2)  On  a  dit  que  Segni  écrivit  fon  histoire,  principale- 
ment pour  justiber  les  intentions  de  Cappani^  dont  ii  écrir 
kifêsi  la  FiV,  qui  se  trouve  k  la  suite  de  son  Histoire. 

(3)  Ibid.,l.I,p.a4« 
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est  partagé.  II  conserve  la  même  gravité  en 
parlant   de  Léon   X  ,  de   Clément  VII  ^  de 
Charles  Y,  des  Allemands  »  des  Français.  Il 
rapporte  les  &its  »  mais  ne  se  pique  ni  ne 
s'efforce  d'en  deviner  les  motifs  incertains  : 
il  parle ,  par  exemple ,   du  P.  Savonarola  » 
ibais  il  ne  se  hasarde  guère  à  prononcer  entre 
l'ambition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  la 
sainteté  que  lui  attribuaient   les  autres  (i). 
Enfin ,  il  sç  montre  partout  ami  du  bien  pu* 
blic  et   des  intérêts  populaires  »  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses ,  franc  et  véridique  (jz). 
Quoique  le  sujet  de  cette  histoire  soit  borné 
aux  événements  qui  arrivèrent  à  Florence  de- 
puis X  537  jusqu'à  la  prise  de  Sienne,  l'auteur  a 
soin  d'y  rattacher  tous  ceux  de  l'Italie,  ^t  même 
de  l'Europe  qui  y  eurent  le  plus  de  rî^pport  ; 
cependant ,  malgré  leur  étendue  et  leur  mul- 
tiplicité, il  ne  perd  jamais  de.  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  est  toujours  rapide, 
claire  I  intéressante.  Ou  a  souvent  reproché, 
fît  auelquefoijs  avec  exagération ,  aux  écrivains 
florentins ,  ce  style  diffus  et  plutôt  enClé  que 
plein  j  vers  lequel  W  entraine  le  désir  de  n'em- 


•j»^»*^"— •^»^w^^«— r"i"~«-«^»i 


(1)  Voyez  1. 1,  p.  «S. 

(2)  Telles  sont  à  peu  près  les  expressions  qu'on  trotiYe 
sur  son  compte  dans  un  manuscrit  de  Jean  Ptine/// ,  lihreria 
MagHobethuMa  j  pL  IX,  cod.B6,  p.  16 1.  Voyez  VU^  de 
BfSegni,  édition  As  Çtassici,  p,  i4i  n^(l).     . 
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flôyot  que  des  mots  «onares,  ^t  dé  doiiner 
de  rélégance  et  de  la  roûdeur  à  toutes  leurs 
péi'iôdes  ;  mais  Segni  proure  que  ce  défaut 
du  moins  ne  tient  pas  à  ]a  langue  :  dans  ses. 
écrits  les  idées  se.  se  trouvent  jamais  étoufiëes 
sous  les  moiF»  et  c'est  avec  raison  que  pour 
rélégance  du  style ,  pour  Fart  de  la  narration  ^ 
et  fOVÊf  la  gravité  des  pepsées  ^Von  regarde 
90n  histoire  comme  l'une  des^  meilleures  de 

ce  temps-là  (i).    . 

Les  mêmes  motifs  qui  s'exposèrent  long«- 
temps  à  la  publication  des  Histoires  de  Nerli , 
et  de  Seffù^  c'est^-dire  la  crainte  d'offenser  des: 
pei*soqnes  considéraMess  liées  parle  sang^avec 
lés  principaux  pensonnages  de  ces  Histoires^ 
retairdèreiu  aussi  la  publication  de  celle  de 
Menedetiù^  VorchL  (a).  Mais  si  des  considéra* 
tions  d'intéirâ^  particulier  en  privèrent  lon|^ 
jteofips  le  public  ,  Fauteur  n'en  fat  pas  moins- 
célèbre  :  le  nombre  9  la  variété  et  le  mérite  de 
plusieurs  autres  ouvrages  lui ,  donnèrent  un 
rang  très  .distingué  dans  la  littérature  de  ce 
siècle.  Il  était  né  à  Florence  en  i5o2.  Son  père^ 

(i)  Tirabo^hi^  ubi  suprà;  p.  925. 

(a)  Elle  fin  publia  en  1721  parles  soins  du  chevalier 
SeUemani^  à.  qui  nous  derons  aussi  Teuton  des  Histoires 
<{e  S^pU  ee  de  JUMi.  Vojr.  Elog.  de  Ntrti^  dans  le  Mu9eim 
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qui  était' ayo€at ,   remarqua  en  lui  ,  dès  son 
en£atnce,  un  esprit  lent ,  et  le  crut  presque  siu- 
pide  :  il  le  destina  au  commerce;  mais  aya)it 
^pris  qu'il  lisait  avec  plus  d'empressement  et 
d'application  les  livres  de  littérature  queleslivres 
de  cbmpte^  il  changea  de  dessein  f  l'envoya 
d'abord  à  Padoué,'où  il  se>  distingua  par  des 
progrès  rapides,  et  ensuite  à  ^ise,  pour  y  'émdier 
les  lois  ,  voulant  décidément  an  (aire  un  doc- 
teur çn  droit  (i).  Benedetto  qui  nt'ayail  pas 
plus  de  goût  pont  le  barreau  que  pour  le  com- 
mence ,  qui  dédaignait  de  se  trouver  confondu 
dans  la  foulie  des  procureurs  et  des  avocats,  et 
ne  voulait  pas  rester  un  Komme  vulgaire  (2), 
obéit  pourtant,  quoique  à  j'egret ,  pendant  la 
vie  de  son  père  ;  mai$  dès  qûSl  fut  son  œattre, 
il  dit  adieu  à  la  jurisprudence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  11  apprit  le  grec  KOus 
le  savant  Pierre  f^tfWor/,  pour  se  préparer  aux 
études    philosophiques.    Les    guerres    civiles 
qui  survinrent ,  dérangèrent  sou  plan  de  vie. 
Attaché  au  parti  !  contraire  aux  Médicis  ,  il  fttt> 
banni ,  comme  tant  d'autres  ;  lorsqu'ils  trîom* 
phèrent,  et  se  relira  successivement  à  Venise, 

•  •  • 

(1)  Yie  de  Varchi^  p^  Siimno  Ranii  ^n  tête  de  Tédi' 
tion  de  r  Histoire  de  Florence,  pacYarcbi*  .  ^ 

(a)  Vn  roco  mormof^r  dleortêf  un  wna  dd  o^lgo»  Loc* 
cit.,  p.  XI. 
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à  Bhlogke,  k  Padoue,  puis  de  recbef  à  Bologna. 
Partent  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'accrotooe 
ses  connaissances  ,  et  de  cultiver  l'amitié  des 
savants ,  particulièrement  de  Caro,  de  Bembo, 
de  Daniel  Barbara  à  Padoûe ,  et  de  Lodouic^ 
Boccadifèrro  à  Bologne  ;  celui  ci^  après  avoir 
été  son  maître,  devint  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes. 

La  réputation  quç  Varchi  ^éVkii  faite- dans 
•on  exil,  soit  en  composant  des- vers ,  soiteb» 
commentant  ceux  des  autres  ,  était  telle  que^ 
le  duc  Cosme  I*'  crut  devoir  le  rappeler  à». 
Florence.  Il  le  créa  menibrê  de  l'académie  flo«> 
rehtme ,  ensuite  le  chargea  'd^écrire  l'histoire 
de  la  dernière  révolution  ,  et  lui  assigna  potnr 
çè  travail  un  traitement* ailiiuel.*'^£ir(îW  put 
èniia  jouir  et  d'une  fortune  honnête  el  de  la 
paix.  Il,  pe  s'occupait  que  de*  ses  leçons  à 
i'j»ça4éinie ,,  et/d#  la  cpuiposition  de  son  His- 
toirje ,  lorsqu'im  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir ,  il  fut  assailli ,  accablé  de  coupt 
par  mi  homme  qu'il  reconnut  très  bien  ,  m^ais 
qu*il  eut  lai  générosité  de  ne  désigner  au  duc , 
et  encore  sous  le  sceau  du  secret,  que  quel- 
que temps  après  l'assassinat  (i).  Paul  III  voulut 


(t)  D'après  Sihana  Raad^  'ami  iatime  de  Varchi^  et  soa 
biograpke apr^sa mort,  on  a  conslammeat  rëp^ë *qae  et 
fat  à  caii«e  clè  son  histoire  qtt«' quelques  florentins  qu'il  n'j 
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l'atdrer  à  Home;  mais  la  crainte  de  dKplaire 
9m  dttc  empêcha  Farchi  d  accepter  les  offres 
du  pontife.  Quelque  temps  après ,  le  duc  dis- 
posa en^a  faveur  du  prieuré  de  Moiitevarchi , 
et- ce  fut  seulement  alors  qu'il  prit4es  ordres; 
mais  tandis  qu'il  différait  de  jour  en  jour  de 
se  rendre  au  lieu  de  son  hénéiice ,  il  fut  frappé 
d*apoplexie,et  mourut  en  i565,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Le  duc  fit  célébrer  avec  éclat  ^es^ 
obsèques  »  et  ensuite  l'académie  lui  rendit  les^ 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  oii  Leo^ 
mirdo  Salviaii  prononça  son  oraison  funèbre. 
«  lïous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  FaircAi 
k  cause  de  la  variété  des  geares  dans  lesquels 


■'»  1*1 


oiénageâit*  pas  cherdièrent  à  se  Tenger  lâchçinent,  enle  fia- 
tant  assassiner.  Mais  j^observe  que  Varcbi  n^avait  encore  fiât 
de  son  Histoire  que  le  premier  livre,  qu^il  Savait  douoé 
comme  un  premier  essai  au  duc  seul ,  et  ne  laVait  conimti-^ 
jiiquë  de  plus  'qu*à  Paul  JoVel  II  faudrait  en  conclore  qtié 
]es  a^assins  furent  instruits  par  Fini  dei^deo^  de  ce  quipoiF» 
Wt  les  ofTenser  dans  Toutrage^^MAÎs  le  premier  i^vre -de 
rkistoire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  où  commença 
le  pouvoir  des  Médicis ,  et  la  mort  de  Cosme,  1 1  n^j  avait  rien 
là'qni  pût  déplaire  à  qui  que  ce  fût.  Il  fst  donc  incontestable 
qu^il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  son  premier 
livre,  mais  bien  pe'ut-âtre  pour  certaines  révélations  qu% 
^vait  imprudemment  annoncées,  ou  que  peut-être  on  hri 
fupposait  l'intention  deifiiira.  Pent-<>étre  aussi  n'^ail-ee  que 
Teffet  *de  quelque  jalouiie  littéraire.  Rttui  ne  s^exfliqoe  pa^ 
atissi  cbiremenl  tfiîX  pouvii  sqr  ce  mpAê^.  Jjoe.  dé. 


^ 
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3.  se  distinguait^  ^assi  éiaîMi  regardé  par  ses 
concitoyens  et  par  les  éirangei*s  comme  Toii 
des  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
Il  laissa  un  nombre  infini  d'ouvrages  de  litlé* 
rature ,  de. philosophie  et  même  de  mathéma>* 
tiques  (a).  U  était  en  correspondance  avec  len 
premiers  savants  de  son  temps,  et  le  nombre 
des  lettres  qu'ils  lui  avaient  adressées  monte 
à. plus  de  deux  cent  soixante  (3).  U  nous  a 
donné,  comme  poëte,  des  rime.^  des  capUoli^ 
des  é^ogues ,  et  une  comédie;  comn»e  orateur» 
ptneieu^rs.  oraisons  funèbres  et  académiques.^ 
comme  philosophe^  littérateur  et  artiste ,,  il  a 
consacré  plu2>ieurs  leçons  à  des  questiouâL  phy^ 


"f n      M 


(i)  LucantQnio  EiàoUi^  dans  soa  dialogue  intitalévfrf^ 
^sila^  î^ii  dire  à  Marguerite  du  Bourg,  qui  5e  cachait  soU9 
ce  nom ,  que  plusieurs  Français  le  regardaient  comme  poêle 
«t  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  ses 
Leçons ,  qu'on  recherchait  et  lisait  partout  où  Ton  'aimait  la 
belle  langue  de  rifâlîe.  Yojr.  la  dëdicatre  de  set  cinq  I^eçoos^ 
qne  SUmo/q  Rûizi  publia  à  Florence  chez  les  Gûmû,  «• 
b56i,  în-b*. 

(a)  SalfdaU  noui  assure^qu^il  avait  traduit  et  commenlé 
£uclid^,  et  fait  mén>e  en  Traite  surle^preposUions.'Voj,  son 
Oraison  funèbre,  \  1  avait  aussi  cooiposé  à  Padoue ,  en  i  5.^, 
un  Traite  sur  \e  jeu  dePythagorè^  que  Ton  conservait  dan^ 
la  bibliothèque  SlrQWy  loapuacriâ  tfit4!^f  n^  469-  ^oj»  F4»sd 
£iui9e^rî,  p»  44,  etc. 

(3)  La  bibliothèque  Strotii  le&  Èmik  ftOBse^èee  womi  to 
a*.  48i«  Voy.  Fa</#  Coo5o/. ,  ibiiL    .... 
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siqnes  et  morales ,  à  la  poétique  ,  à  la  grain-* 
i^maire,  aux  arts^du  dessein.  Il  traduisit,  à  Tîn" 
YÎtation  du  duc ,  et  pour  Charles-Quint,  le  livre 
de  la  Consolation  de- la  Philosophie  de  Bocc^, 
-et  pour  Léonore  de  Tolède,  le  Traité  des.^ic/ï- 
fiiits  de  Sénèque  (i);  il  eut  encore  l'inteiï- 
tîon  de  composer  un  Traité  sur  VElecti&n  das 
Papes  (a). 

Presque  tous  les  ouvrages  de  P^àrchi  sont 
hîen  moins  remarquables  par  la  force. du  rai-* 
sonnement  '  que  par  une  érudition  yariée>  et 
par  l'élégance  et  la  pureté  du  stjrle.  Ses  }uge^ 
ments  manquaient  quelquefois  de  reolitudey 
comme  le  prouve  la  préférence  qii'il  donnait 
mi^éîmme  de.Vjélamanni  sur  Y Orlando furioso 
de  VAriosto ,  et  qu'il  a  déclarée  sans  scrupule 
Bans  ses  leçons  (5).  Mais  personne  n'était  pins 
épris  des  beautés  de  sa  langue  3  il  en  était  ido- 
lâtre, et  paraissait  convaincu  que  l'on  ne  pon- 
yaît,  dans  aucum^  autre,  rendre  au3$i  bien  ses 
idées;  à  tel  point  qn'il  préférait  Boccsee  et 
Pétrarque  à  Catulle  et  à  Tibulle. 
*  'Dé  tou^  ses  ouvrages,  celui  qui ,  pltis  que  les 

autres,  nous  doit  întéresset  ici,  c'est  soti  His- 

•*    • 

» 

, I  ■■  \m     u  I  ■  ■  I    ■>         >  I  II  >  Il  ,       1      I  '■ 

*  '.  •  • 

**-(i)  Sihono  Raui^  VitA^f^  19  «t  ao; 

(2)  Le  Caro  ^tait  instruit  de  ce  projet,  tt  louait  Pîmeâlîoft 
de rauleor.  Fm$iiCaii^L ^  p.  5o. 

(3)  Pag.  585,  646,etc;îo 
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toire  dé  Florence  :  il  rayait  commencée  de  1527^ 
et  s'était  proposé^de  SBrrôier  en  t53Q,  époque 
ou  les  Médicis  reconquiretit  Florence  après 
en  avoir  été  chassés  pour  la- troisième  lois;  mais 
il  la  continua  ja9qti'iiQ'.i&3a,  et  ensuite  la  pro- 
longea jusqu'en  i538.  Là  il  s'arrêta  à  l'horrible 
aiieniat  due  Pierre-Louis  Fannèse  contniil  sur  )% 
persoDsie.de  Tévéque  de  Fano.  Parmi  t»us  les 
historiens  anciens  et  modernes  que  r%aleur 
uvait  lus,  il  avait  iirii3,dil!^.;/|>i:iur  ni<èfl^les,, 
Polybe  parmi,  les.  Grées,  et  Tacite  parmi  Je$ 
Latins (i)i.Mais ,  enccKnpariltf t le  moderne  aux 
anciens ,  il  est  impossible  4a.ne  pas  wconnajtre 
qu'il  n'a  j.amais,iii  le  jug^meiit  de  Polybe ,  qi 
la  précisiônijdt  Taeite  :  ^  narration  est  tr^i^ 
nante ,  S0n:  style  ô^^dinaireitent  difCus ,  et ,  nîal- 
gré  son  élégaâce  continue,  il  finit  quelquefois 
par  ennuyer. 

.  Ces  défauts  de  f^aréhi  n'einpéchent  pgant  quç 
SOU;  Histoire  fie  isoit  repôfnmaAdahle  car  bepu-r 
coup  d'exactitude  et  dq  sagesse.  iVarÂ' remar- 
quait que  Farohi  était  le  se^il  historien  de  çq 
tefnps4à^,  qui-n'-eét  pas  pris-unepart active  aux 
événementis  qifil  mcx^ntait  ;  il-  n'en  avait  été  que 
spectateur  (2).  Il  est  vrai  que  le  duc  Cosme, 


(a)  C'est  dans- ces  termes  que  Jaeopo  Nardi  lui  écrivait 
dans  une  de  st%  lettres ,  dat  je  4e  1647  *  (^oaciosiacvsa  chg 
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qui  lui  avaîl  donné  commission  d^écrire  cellf 
Histoire  4^1  fournissait  iui-mîm^  lei»  maiériaitx 
nécessaires  (i);  il  est  vrai  encore  que  Varehi 
communiquait  au 'même  duc  les  livres  de  son 
Histoire,  à  mesure  qtt^Mes  composait;  mais  on^ 
ne  peut  l'accnser  d'un  excès  de  ménagement 
pour  lesMédicis  i  ni  lui  repirocher  de  leur  avoir 
vendtr  sa  plume ^  comme  le  fait  entre  antres 
l'ablié  Tirûboschi  (2).  Sans  doute  il  devait  défi 
égar'ds  au  duc  CkMtte  ;  mnis  fi  en  eut  aussi ,  et 
mém^  davantage ,  pour  la  vérité  que  le  duc  affee- 
tait  peut-être  de  respecter  ;ei;«n  cela  y  il  ne  fut 
guère  imiié  par  ses  «uccéséeurSr  Au  reste ,  si  on 
ft  la  patience  dé  partourir  son  Histoire ,  on  y 
trouvera  les  preuves  4^  la  proliité  de  Thisiorien* 
11  annonce  ^*a1>ord  quelk  est  sa  manière  de 
priser,  tant  sur  Sa  patrie  que  s«ir  ieid  Mcdicis, 
qui  y  détruisirent  la  liberté.  Eu  exposanr  le 
sujet:  de  sonHistcyire,  Horence^  dit-il,  après 
avoir  soutenu  k  guerre  contre  iés  orimées  du 
pape  et  de  Feûtpereur^  ptiicÊant  près  d'une 
année  éniicre ,  trahie  d'abord  par  ses  amis ,  par 


••i«Bi^«i^^^*ii*»">»««"i^«^"^^^"^»^"«^"*'""^*T*^*' 


0en^f€  $i($te  interoenjiio  ntl  U^itro  copte  speiU^Uu^^  €  non 
çome  attore  deUa  /ùoola  di  fuesfo  pazv9  mondo^  (i.che  non 
so  cki  si  petesse  gioriare  di  a^ere  fatto  pià  .puramenie  di  vor. 
Uautorit^  de  Nardi  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
était  républicain  autant  au  pins  qtiè  Farchi  liiKméme.  • 
(t>  Sion  Voy,  la  dédicace,  pag.  xl,  •i'Fjvemio,  pàg.slvf* 
(3)  UH  sufirà,,  p.  .g«6,  •   . .      . 
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pMTtîe  de  stfi:  oitejr^Bs;  trompée'  enfin  îpar 
Ciémcnl  VIL^éCf  Ch^Yles-'Qviiit,  >  passai  ^plutôt 
d'un  Mjàt  ooTToiatpm.  et  iicencîeax  à  nw  gowTBr^ 
nement  tyranmqxie  ^  qée*  d'une'  répablique 
faille  M  laodér^^mae  monarchie  (f).  Cosme^ 
avec  ses*  vertus  appureotes  et  ses  vices  cachés , 
réussit  à-  se  faire  chef  et  preaque  ptinqe  d'une 
république -quik^  saur  êlre  esclave^  n'éiait:pa§ 
libres  et  poui^ya^rmir  davantage^ dans'sudo^ 
mination-y  iè  bannit  tous  ses  ennemis  (3).' Clé* 
ment  VU ,  4^1  pyéféraii  l'état  de  Fiorence  à  la 
papauté^  etrquiélart  né  avec  le  talent  de  feiûdre, 
9a\*ait  couvrir  avec  beaucoup  d^art  tontes  ses 
manœuvres  (S).  L'historien  expiiqlie  même 
pourquoi  ce  pape  ne  fut  secouru  de  personne, 
lorsqu'il  fiit  assailli  à  Rome  par  les  Colonnes 
^ui  n'étaient  suivis  que  de  mille  hommes  ;  c'est 
qu'il  étaiff  devenu  odieux  k  toutes  leâ  classes  de 
réiat,  aux  ecclésiastiques^  aux  soldats,  auxoffi* 
ciers,  aux  hommesiie  lettres,  auxmédiants,  etc.; 
on  allai trikiéttie  jusqu'à  lui  donner  le  nonïd!jinte^ 
Christ  {if). 

(4)  Diventm^^*.  dii^tai(ipii4iio$io  carroUo  e  UcenM$g  titan* ^ 
nidey  éhe  di  sana  e  moderaia  repubblica  principaio,  Proe^ 
mio^  p.  ilvî). 

(a)  JîftfWa^iortfîifr/ia,  liy.I,  p.  5« 

(3)  Ibid.^  liv.  Il,  p.  8.  / 

(4)  Lîv.  H,  p.  45 fit 46. 

vûi.  .  ^  ^9 


é 
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IlparlB  avficU  mômeiramckifift^du  carâciëoft 
et  «le  larconduiie^es  éu^angami  Lea  Véniiteiu», 
selon  JeiuvaocieBne  pûlî  tiquât  nbv^oiieht  •d'^olre 
but  que  d'affîiiblir  de  plus  ea^ns  riialie,  jus- 
qu'à ce  que  n'ayant  plus  assez  de  force  pour  se 
défendre  àe  ses  ennemis. j  et  ne  trouvant  nulle 
part  ailleurs  qvkh  Venise  diss) secours- pjDOoapis 
etsùrs^  elle.iut{Conti^ainte:ioujde'se''Iivrer  au 
pouvoir  de,Qetie  TOpublique^^  oàride  se  laisser 
conquérir  ietasservîr.  par  Je  jfiréHijier  agnesseur . 
A  cette  occasion,  l'historien,  ne!  manque  pas 
d'observer  que  les  révolutions  t  et  Jes  désastres 
de.  ritalie  ne  cesseront  que  lorsqu'un  prince 
prudentet  fortuné,  parviendra  à  là  réunir  sous 
sa  domination  9  careiiiîn  on  ne  doit  pas  attendre 
un  tel  bienfait  des  papes  (i). 

Quoique  réconcilié  avec  les  Médicis,  Vapchi 
ne  perd  famais  de  vue  la  cause  des  malheureux 
républicains  j  il  prend  leur  défense  toutes  les 
fois  que  lesMédicis,  leurs  alliés  ou  adhérents 
les  perséçiHent.  Client  VIlH^bUgertrôJ  le  duc 
dewFétrare  à  les  chasser  de  son  .était,  Thisto- 
rien  prête  à  Jean-Baptiste  Businiy  XtJfi  de  ces 
exilés,  une  harangue  au  duc,  où  l'on  trouve 
cette  dignité,  celte  ihagnanimîté  qui  caracté- 
rise lé  vrai  républicain  (2).  Je  trouve  prus  belle 


IIBIIBI     ■       I   II     ^       ■       ,    I 


(i)  L.  II,  p.  57  et  69. 
(2)  L.  XIV,  p.  81. 
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eneor^la  k&iraKgjiH^  déjà  çUéo  (i)^  qu«  Jacopo 
Nardii  au  nQni«4$!Sê&jCOi3cttoyeiis^  adressa  a 
GharleS'^Quint.lls;  avaient  présenté  leurs  do- 
léances à  leniperçur  contre  le  duc  Alexandre, 
bâtard  des  Médicîs ,  neveu  de  deux  papes ,  et 
peut-être  fils  de  Tun  d'eux.  Ils  prétendaient  ou 
destitue!'  ce  despote  cjui  ne  respectait  ^i  pactes, 
ni,4rpksv.ou  temp^r^^r.  au^  moins  sqr.  tyraijinie. 
Le  aau¥MU>4tt€»  de.^Qia  côté,  soutenu. par  se^ 
eauftîsans ,  né  cessaît^de  ealomnîér seé'  acctLsa- 
teurs.  L'êmp^elir,  qûî  steS*ie^aait"*pcut-être 
des  uns  et  des  autres,  [affecïâ  iàfeles  récoricîKer, 
en  âccordànf  aux  émigrés,  comme  une  grâce , 
ce  qu'ils  réclamaient  comme  un   droit  ;  mais 
ceux-ci  ajant  répoA^^- qu'ils  n'aççeptai^^nt  pas 
ces  conditions  humiliantes,  l'histoirîen' s'em- 
presse de  remarquer  combien  celte  réponse  fut 
louée  et  célébrée  par  toute  ritalie ,  qui  la  régïirda 
comme  digne ,  par  sa  généreuse  fî«^é^-des  an- 
ciens Italiens  (2).  Dès  quèIjauî*ent''deMédicis, 
celui  qu'ofb  désigne  sou3  le  nom  d^Lorenzino, 
donne  la  mort  au  duc  Alexandre ,  on  s'empresse 
de  le  proclamer  un  nouveau  Brutus,  et  Varchi 
lui-même  avoue ,  dans  son  histoire ,  qu'il  a  com- 

(i)  Page  271.    -  * 

(2)  La  qualefu  moliq  lo^ata  e  céiebrqia  per  tuUa  VUa^ 
lia  e  pet  u^à  aiiiera  «  gtmrçsa  risfiosta^  e  çera/nenfé  de^na 
dl  çuegifiantUhilfaliatif^Vbi  sup»,  p.  :iag. 

19. 


^ 


09^      Hl&TOlRK  LKTTÉÉAlfôfi 

po$é  à  cette  occasion ,  av6cpliiâ.ée zèle  qQ^anctin 
autre,  d^s  vers  toscans  et  latins  à  Iii  louange  du 
tyrauDicide^  Il  rappoî^te  èe  plu»  une  épigraïAme 
faite  éu  latin  par  le  Mùlta^  et  ^'îl  prend  soin 
de  traduire  en  italie]if(i). 


si. 


**  (i)  Varchi  parle  d*abord'dê  lui-mime  ayec  toute  son 
iDgéfraité,  I.  XT,  p.  3o4*  OndemoHil^  eim  ^uemi  Bènedeit» 
yarchij^  maiiôpià  châ  neê^nm  altrOf  ôimpoàêm  te  pof^ar^ 
mente  e  laAwnmt^  tw^Ui .9er$î'Cfvi  in.hde.e,  lecmmêmim^ 
zùme  ieljHannicifi^^^M:  def^  «4^^  ^^^  Toecoa^,.*.,  cçmc 
in  èiasimo  e  çituperio  delducaAifisian^  ^  e  ialora  deldgnor 

Codmo^  etc.  Ensuite  il  rapporte  Tépigramme  de  Afo/za^  qus 

*•  .  .  '  ' 

Toicî  :    ' 

Imvisum/trro  Laurent  dum  peremiU  kostem^ 

Qkod premèni  paMm  âàenê  cHfHm  smm  : 
Têmt  iie  mma€^'mçmt^^imr,  fft^Jer^eJffmmne^i 

Vix  olim  Romm  m^rmoreùs  poitu?  ^ 

Varchi  la  tradui^t  ainsi,: 

Mèm^  L&Têiif  it/kr  nAnhùpe  cmd»^ 
Che  la  suapatria  iréera  sowmisse^ 
Pietosmmente  aogni  pieià  nuéo 
Spemt  éélfiêM,  è  iui  séegmûàdàdi^Sê  s 
Dunque  cà^io  sojfra  ie  ^  Ai^o  m^çisi^ 
Che  i  iitanni  di  marmo  in  Momm  medsif 

$ 

Cette  ^pigramme  fait  allasion  aux  statues' antiques  que 
Laurent ,  jeune  encore ,  s'était  amuse  jrdëtruire  dans  Rome* 
Selon  Tabbé  Denina,  ubi sup,^  part.  III,  t.  H,  p.  26,  ce 
trait  ne  supposerait  pas  dans  VarcM  beaucoup  de  flhanchise  ^ 
parce  que  Cosme  P',  dépendant  de  la  famille  des  Médieis  , 
tCiXAiK  pas  intéresse  à  sauver  llionneur  du  dttc  Aleiandi 
bàtai'd  et  tjran.  Mais  Cosme ,  étant  duc ,  ne  démit  pas 


D'ITALIl ,  KHAv:  XXXlil ,  s«ct;  1.    2^ 

£ilfî&,  f^ri^A/  termine  ison  histoire  par  un 
récit  très  din^il^^  ^  crime  honteux  de  Pierre- 
Louis  Farine.  ^ -cette  ocea«î6n  »  il  observe  que 
tandis  q^el^ftlut^émenSidisaiént  que  c'était  une 
maniçpe  t&v^n^u^eik de  rlft^ttyriset  les  saints , 
ie  pape-  y  :  ^ailiachait  ipfeui  d'importance,  regar- 
4aoi/Qet  afte»tbt't{uî.  n;'ij[3iiaft;ipoini  d'eKêoipIe, 
comme  Mi»e  légèreté  de^rfiéiine  hommes  et  il 
finit. pi^r  ^plie  nifleiioo -qoi  lui;  fera.  jtoa)(>urs 
boan^ttt*  d^Ci  hi  pôsiérité  ;  <<  Je  sais  très  bien 
que  cei^cit-et  beftutou|^  Vautres  que  ]^ât  lH>re- 
ment  eiiposés^  pourront  «n  )otir£iite  défendns 
la  leciijire  4^,  <9<m  hi^oik^éijiBlrâ  ^e  «ais  aussi 
qu'indépendaniliient^de  oelflfué.dit  Tacite  à  ce 
su|et^  le*devofir  ^ub.HtstoriéFn  n'est  pas  d'avoir 
plus  -d'égards  pbur  fos  persôtines  nyM  pour  la  vé- 
rité;  qu'il  deât  la  préférer  à  toote  chose  >  quand 
méfne  elle  devrait  lui  être  préjudiciable  (i)*  j» 
Tîraboschi^  au  lieu  de  roîrdan»  cette  narration 
la  frandhise  et  la  sincéfitéided'ëcrîvainfSecôn^ 
tente  d'etioenclure  qu'il  avait  trop  de  facilité  à 
adoptjer  les  traditions  populaires  (3)  ;  comme  si 
l'incroyable  attentat  de  Fapnese^^tait  une  tra* 


a^^iàmkm    I  I  i  ■'  i  w^éJLmmam^mÊiÊt^^bi^a^iÊ^^mm^^ 


non  "plus  ({u'ôti  exàifâf  le  tjrannicide,  libérateur  dé  la  patrie 

qu9  leùaît  cileoré^ssérvfe.  Enfin,  cette  matiière  de  pfetis^r 

•t  d'^crâne  "ne  ^tfvait  nutketteikt  èfire  sfgréa&le  *àu  due 

^>)  Alafo^le^ea  Histoire.  — 


i 
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dition  calomnteuse!  Tîraboscki  ^vdli  été  skn% 
doute  induit  en  erreurJpar  M»  Pôgg-iVï/i,:  qui 
avait  essayé  de  jeter  des  doutes*  snr'la  réalité 
de  ce  grand  crime  (i);  ni^«s^  déti^mpé  en* 
suite  par  le  P.  -^jffày  11  s^esic  rétracte  dans  la 
seconde  édition  de  son*  Histoire  Khëraii^d;  et  il 
a  ainsi  rendu  faoïnthagéi^ûiioble  Caractère  que 
nous  venons  dattrîl>uifti»  h  Vhhiotieû  P^arcki. 

On  vient  de'  voir  i dès  Ptereritins  compo- 
sant en  italieit  rHistbired0  leur'p^trîoj' voici 
\in vénitien,  Jean*Mictiel \0n:^/o ,i qui  écrit,  en 
latin ,  les  Annales  de»  Florence.  !Né  versai 5 16» 
d'une  ancienne  faqiiUe  de^Veiiiiê/iliitidës  pre* 
ixiiëre's  études  à  Padotie;^niaÎ3âl  dut  i'  oti  lie  sait 
par  quelle  cause  ^s'éloigner  bientôt  dû  territoire 
de  sa  républit[ue;  Cette  espèce  d^xîl  lui' donna 
occasion  de  voyagfer  et  dfe>  cùnnàttre  lés,  pays , 
les  cours  et  les  savants;  PliisiiBurs  années  srprès, 
il  »evint,à  Venise,  ôii  il'debieura  peu  de  temps. 
L'habitude  oii  il  était*  de  voyager  ne  lui  per- 
mettait  pas^  un  long  repos  :  sa  vie  ne  fut  à  peu 
près  qu'un  voyage  continuel  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe  ;  il  pai-courut  la  France ,  TEs^^ 
pagne ,  l'Angleterre^  h  Suissjeiei;  plu&ieucs^ats 
d'Allemagne.  Partout  oh  il.  s'arrêtç^it  il  cher-^^ 
ch^it  à  s'instruire ,  parti  cyliè^rem^t,  de  c^  qui 

^naix.sia. genre  historique  qu'il  aimait  de  pré-* 

_____  I 

(l)  Stùria  di  Fiacenza^  t.  IX,  p,  2:î^,    .  '    ' 


dilection;  et  qafi^{)laçafît  au  plus'  bdut  rang  dans 
la  Httérauim>  (i)*:  &es'  réâexioifs-,;  sur  ce  sujet", 
le  portèrent' à  rédiger  utt'ti^aîté'fon  iuutructif 
sur  la  manière  de^}if^ies^'hfSJori^rif^{^):    * 

Les 'pveœibrs  ourr^gt^^^i'il  publia  hii  at- 
quÎTent  rekine  et  Tammédes  hottimes  les  plus 
saTantS'  •  fle^  çdst  temps  y  eti  jMirtic^i^ëtieinent  de 
Lai&uihy  ' Baànhm^i y  de.  Pierre> /<r&l^rf  ei  de 
Pietro^-jéngèiio  daBargti.  Paul  iTïe/io/o, atiiba»"- 
sadéur 'delà  7épu}>liqiie<deyenîïe  eu E|S]ûiagne, 
le  cbkaf  tuaussi  ^  a*àpenx;ut  tiielMdi  qu4L.  e^^^ 
dtgu&  Sécïitê  i'hiiioiref  d^'  éqitc  vépul^ique  , 
et  l'y.  eugflgiéd  piimiv  BratùyscAï  qa'ii/eti  près* 
sentit:  la  diffiéultév'^cni  qu^îL  espérât  pouvoir 
eorirè  a^eoplus<deiibtçrté  rhisiblred'tin  autr^ 
pir^s,  S'exduSB'enj  prop<>safnt  à ^ surplace  tantdt  ^ 
'BBmardo  Nàvagem ,  ou  Agostin^  Vaiiéro  (5)  i 
Xzm6tNioool^Barherigo{^.  Pour  lui,  il  écrivit 
eb «latin ion .Hisioire. de  Florence,  et  la  publia 
à  Lyon  en  1662  (5).  . 


•/  • 


(i)  yqy.  EpifitoL ,  p.  4^2  %t  k^Gi^édit^  de  i^[^8.  M^gfia 
guidetri  res  est ^  dkait-il,  historiam  scribere ,  etc. 

(2]  De  Historî(jB  Laudîbus  ,*  sÎ0é  de  ceriâ  t^iâ  et  ratioçkeguft 
sant  rerum  scrfptdres  iegendi.  Cràcàotâè^  'ft^â.  (ÎJtlê  rfdiriôh 
a  ëlë  marquée  commOrès  rare  |iar  Xù^t^^u^Catal^lUitQrt 
run'or.,  p.  14g.  ,      1  .    . 

(3)  Loc.  cU,y  p,  1061. 

(4)  Page  1071.  ^  .  "    J  \;  ^    • 
\$)  Ftiienîias  Histoiim  /  lîtiti  Vîîl  prîores  curn  indicé 

iocvpittissimb ,•  a;>«rf kœredes'Jàcêbt  Junèeé\  1 56^2 ,*m^it* 
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A  peiue  celte  hisioiœ  iatrélle  ooniraê ,  que 
jSiiuonFoi^t.,  qui  éUiit occupé  à  écrire  celle  de 
Hotugrifi ,  conçui  le  dessein  4*attirer  Bruto  danl 
la  Transylvouie  pour  ^pMfitet  de  aes  lunÉîères 
«t.  de  4es  conseils.  BnUQ^  <jfUL  ne.dàBRandait  pas 
xmieax  que  de  Visîiîer  ce  pays,  lue  ;  £i  ides  pro- 
messes queponrlam  il  n'uccoisplÂI  quepiosieiurs 
ainaécs  eprès^  en  i574j  lorsqueEiiesiiie  JkiltoW 
le  chargea  positivement  d'éerîre  riii$M>tFe  de  la 
Hongrie.  Dèsqne  ce  prince  6it  nommé  roi  de 
Pologne,  BruÊQ  le  suivit  toBJonvsien qualité  de 
son.  ]iistûriogTBplie«  et  se -fixa  àGracovie.  Toa<^ 
jours  occupé  de  cMtenoiureile:  Histoire ^  il  se 
proposa  de  la  diviser  en/ dousei  livres ,  et  de  la 
terminer  par  l'bi&toire  pâifticiilièii^e  du.iroi,,  isoa 
protecteur  (x).  Il  ne  se  kssait  point  de  ciiiusulter 
les  archives,  etréunissait  i^uprès  de  lui  uii>grand 
nombre  4c  livres  qu'il  levait  laissa  en  .Transyl- 
vanie (2)  ;  être  privé  de  ses  Itvresr,  rc'était  pour 
lui  cesser  de  vivre  (5). 

-  Xia-mort  dn4*oi)  et  les  eelemnies de  ses  enne- 
mis, lé  forcèrent  bientôt  de  passera  Vienne, 
ou ,  devenu  historiographe  de  l'empereur  Ro^ 
dolphe  II,  il  continua  à; écrire  les  huit  livres 


_L. 


>*l     I  1  ithtm  I  Ifctfci  Mil    I  i>*  I 


(1)  EfHsIoLy  p.  àio» 

(2)  Pag/aoG  et  aoy. 

(3)  BitUotheca ,  4fuâ  quiâm  car^rt ,  »/  d/o» ,  mù  ui  «AJ 


dé  1- Histoire  dksiJarHQngrie  (i).  Cet  oikvi^^ge ôa^ 
jamais  paru  ,  «iiai&  iiesLis^e  ^  âirmôrîns  osx  l'a^suiie^ 
parmi  les  maMMi^lç  /de  la  bibitathequie  impë*' 
riale  de  VianBe.  ii'emp^ffeuir  MaxiimUefi  le  re^ 
tînt  Â  9Êd^n  :  serviae.^  avec  :Gelle  tiiën»e  qlialilé 
d'lii8to>riogrfli{<be.  C^^dant ,  ^malgtcé  les  pror 
teciioiifi  ât  |>tMuiiâme5  .àoM  41  ^cmit  pelidam  «t 
vie,  U ne  $e  trouviait  pas irès^hemreiilxdaÀs  se^ 
dernières  années.  A  cette  époque  il  sis  plaignant 
tantôt  de  ce,  qtio  rftes.  iraîliweèl3  n'iétaientpas 
exucteeaeatfjayés^  taiiAôir  4e  oe  que  ses  qréanr 
cÂers  le  poui^ftuivaieiM  avee  iro|k,  dfi  «mgneur  (a)» 
Ëafitt  il  mottPtti  ^t>D;«ue  «ait  de^q^ieUb  niàwèrfe; 
0ti.  Xra95yiva&iei ,   ivArs  i  x^^iy  lits^f^vk  M4imu^ 

Malgré  ses  voydge^  irt  l9$  v&cMtiides  de  sa 
vie ,  £1  compo^  et  piiblîa  tion)iwir^  des  •oxxvn^ 
dcmt  la  latûûté  et ,  l'é^égafice:  k:  fipent  eatimer 
de  loas  les  lititémteurs vde  son.te»^ }  iceiM  lè 
m^ite  qui  dislingue  ses  liiatoif es  ^ .  et  particur 
liërement  celle  4e  FJorence  »  çst  le  tan  de  la 
fracbchise  et, de  la  vérité  ::  «  On  la  jregainde ,  dit 

»»j     I  »^.^ifc»^^iBii  im  '  tu       mil     il    ',      tni  ^  «tw'i^^^^^M^i— »ii^*d 'il       iBwiiitii 

(i)  Bmiù ,  en  parlant  <]b  cette  ttistoire,  disait  hauTeitfeat 
qu^il  Pavait  estk»aite€â;  stiriptis^  Htùéris^^'mtnm^us^  prhûtçmm 
comm^ÈiMms^  ât  .des  èatretiens  de  pluisîeurs  eonfidents  du 
roi  Etienne.  De  Laudibus  Hisi,,^  etc.  |  j).  754 1  761.61^62,. 

(2)  EpUtoh ,  pag.  520  et  3o2. 

(3)     l/6i'5l/J9rà,  p.  225o. 
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Tiraboschi  (i),  comme  nti  des  mioâcles  les 
plus  remarquables  de  la  littératufede^cei siècle, 
que  peu  de  ses  coateBapocaîfis  ont  égalé.  » 
L'auteur  regrettait  cependank  de  ne  pas  avoir 
mis  la  dernière  xâain  aux  huit  premiers  livres 
de  cette  Histoire  qu'il  avait  publiés  ;  et  c'est 
potir  cela  qu'il  né  is'empressa  pas  d'eu  publier 
la  seconde  partie ,  qu'il  avait  promis  de<  don- 
ner sans  défaiv^-       ,  •  : 

On  a  trouva  M9e^  extraordinaire  que  cet 
écrivain ,  qqi  n'élaât^  '"(Msis  de  Floi^ence  ,  eÀt 
écrit  avec  tani^de  flèkoet  ée  liberté  contre  les 
Médicis*5  ét^^ffuni^  ^leS  ^publicains^  qu'ils  ve- 
naient de^cvaîiicre.Ën  «fiet,  il  commence  dès 
sa  préface  (2),  par  accuser  Paul  JfoVe  qui , 
venâu  auâtijtfédicîs^k:dmnie'à\d'autres  puissants 
pe|isonnagesf^s^crifi'ait''«itkipuâemmenr  la  vé- 
rité ^à  ses  prbtetteurs^' et  c'est  toujours  avec 
k  même  t^jgueur'^&^'J^^u/o  traite  les  Médicis 
jusqu'à  la 'mett'Âe 'Laurent  qui  termine  son 
Histoire;  enfitivjamaid  il  ne  it  lasse  de  relever 
les  droits..  dc^Floitentins,  et  les  torts  de  leurs 
oppresseurs-^T/mÀo^cA/  en  -est  scandalisé  plus 
que  tçut  autre,  ir L'auteur,  4^^'î^»  étant  étranger, 
ne  pouvait  être  animé  de  l'amour  de  la  patrie  ;• 
et  il  répète  ce  que  iPb^carmi  avak  conjecturé  , 


(1)  Loc.  cit,^  p.  929. 

(2)  Florent.  Hist^  p.  10  et  ii. 


.»' 
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^e  firuto  ^Ys^il  smk  doute  €të  infecté  d^  cet 
.érsprU  d^  r^ûhlicà'nisixie^par'les  Flùreiïtinsc^ 
qui  9  ;£ç>^rcé3  4Q;ipir  ldi»r>p{itrie^  chercheront  un 
:asi|e  hijyompknhstitiçowrAU  à  €ptte  époque(r); 
rnraisjene  T(>îdp€istr0p^cei{m'apH'dépbtre  àees 
dei^x  écriyaîoârjetÀ  ecttjstquplui  ant  feitle  méMe 
j*eproch6 .  -  K'ari^fii  ipa^  )tou|mir8  été  tpérmis  de 
i^ondainne^r  <  1|8S  usnrpatenrs  ;  quel  que  fàt  le 
lemp6 ,. ,  le  paya  ^ auquel'  iisr appartinssent  ?  Et 
itops  les 'HistCHM^wsopfom-iis'past  répété  ce  qufe 
Tacite  di^aitide Tibère I et ^^e  ses  pareils,  qu<>î^ 
qu'ils  ne  fussent  ni  du  même  temps  ni  du 
$i^f)>pa^s^4f¥e'tT^€hb^i  II  ne  ,s0mb}e  au  con- 
tra^ râ  ^^01  cùiiQ  ûamthise  >  delBrùto  un  peu 
^cagéréeii  «st  lIoaiireMp  étak  dn-^e^peut  plus 
canyenablev:danfii  un.  leiio^en  .deriVes^se  qui  ; 
aimant  •  beàticopp  m<  ; ^s^tHe'f k)  v.  ^è$SL\t  tsentii^ 
et  apprécier  les ^arabf a^^ ^  éé  J^îkiâëpeiidiinoe 
.politique  arutanfa  qitellesiFlei^iifldns  y^^tmapbd*- 
vait  se  croire  forcée  oomme  lies,  autres  histd- 
rhns  9  ou  de  garder  le  ^sillekkersmr  cer tains  faiiiiî^, 
ou  de  les  dénaturer,  ouv^ènfindef ménegeriies 

Veneziana^  X^.Zcki»  ». 

(2)' V^jez,  pour  preuve,  la  harangue  qu'un  florentin 
fait  au  sënat  âe  Venise  pour  obtenir  le  retour  des  illustres 
baiHitsf  -ses  côncitojeiis,  iir.  fti^  pargr'TÔa;  ét""cô"mtfte 
SmifK  d^fecHct  Yepise  controies  inpiitaiiOMdé  Mcichiavel, 
liy.  YIII,  p.  4l5.  .'."..  jJJi:  ob;î 
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nouveavx  domiiiAtears.  Au  rdsie  ;  «i  le9  fitl» . 
que  riii»iôrieii  rapporte,  si  l^lintetittôiiê  qu'il 
attribue  aux  hoianDes.ckmt  ti  {tante-)  som  vrai- 
semblables et  prominées'  pHT^dëff'  teuti^tîves ,  où 
m^ine  par  de»  évésfmeais  s  on;  ue  peut  gu&re 
lui  reprocher»  quet  quelques '^eboprcissious  oii  se 
wanifestait  pèuttèferè  trop  ddirèmeht  Bàn  opi- 
nion partioulîère  ;  et  ^om  Qe  quW  doit  eu 
conduire^  c'est  que  Bmêo  ukùniSL  l'in dépen- 
dance et  kalissait  lea  -usurpatistBHrs  ;  autant  que 
PaulJove  méconnaissait  Tutie  el'iniénageait les 
autres.    ,  .  .,'•:;-}•., 

Peu  importe,  au  èurpiua,  èe  *qfte  pettsem  dfe 
cet  historien  les  admirateurs  de» Paul  Jove; 
tott)ours  es&-il  vrai  qw  iea  Plôrentîns^  aies 
pointemporafiBâ»,  et  d'autres^  km^g^^teitips  après, 
fda  qvéMagliabeekiïi  If  ont  n^ardé  coiAime  un 
de  leurs  liistiàlrieiiSrle^pInB  reeèmmandables: 
«tFloreuoe,  remarqiiàit  cèlué-cil,  doîft  rhonorei!, 
parce  qu'il  a  été  :f  ami  d«  plusienstt^  savants 
floreniina,  a  écrit  fHiîstoire  de  .çc  f^fSj  et  a 
iàit  réimprimer  tin  iVaiie  de  Hiannokti  Qi).  » 
laa  publication  de  -cette  Hî^ttiire  fut ,  romme 
on  peut  le  penser,  peu 'agréable  auic  Médicis* 
Us  cherchèrent  à  s'en,  procurer  le  plus  d'exem- 
plaires qu^il  leur  fut  possible ,  atîu  de  les  dé* 

*  I       '  )  j  II   n  I  I  t  I    1  I        I       I  I  II       <■ 

(i)  IIMyBsAirflf»  Jseiriattoaiitstioy  partkaliWefrliué-' 
Tëe9  dans  sa  biblîoth^ue• 


umi^f  ce '^ttireodÂLla^pittinièrei édition  «très: 
rfire^  cojfnmel'qbsenrjeJ^avidHCléiiiM^ 
gré  tcMiSi  hnti  effouctsi,  eUSe  fut  préimprimée  et^ 
ftxàt  réfMiilidife  (3);\MiieB  fit.  aussi  dem  trsÂiuo 
ÛQit&  ^a  italien^  qui  sont  çnooreiàéditM  .«  iWe 
eA  dtte  à  Shdecigo  jiibçgtiÇS^^  e*  Tauttre  >àXeo^* 
nurdo  Bumi{%é\ 

■s,  

Oatre  cette  Histoire^  on  a  de  f/'s^plosiéûrs' 
tRwvai^  t  parmi  lea^piels  on  distio^e  i'epus- 
eûlé  jEU\OrigÂne.FéneijUinmn(5i),  eincf  livres  de 
leurres  la tiniss  d»oisies ,  et  nu  iiVto  JPheàjfpéorum 
ùtmjugalkim;  à.  ces  deuit  écrits  on  a'  joint'  1& 
traité  ciiié  cirdessos.  De  LmuUbu^Sisioriœ  j* 
enfin,  quelques,  oraisons  (6),  et  la- Vie  de  Cattù^ 
j72éieo£é^er4a»^^  (7).Gette  y  ie  pi^cède  THistoit^ 
de  JLiadlisbis^  roi  de  Hongrie^  que  l'aut0ttr  Ht 
impi^iaaer  àr  Cracovie,  eu*  10821  (8).  U  avait  diê 

I  • 

diare  Je  sior,^  etc. ,  p*  61 ,  eic. 

(2)  On  l'a  insérée  dans  la  première  partie  du  t^  YIII  du 
Thés.  Aniiqu,  et  Riétor,  îiaL 

(3)  Muizuchelfiy  p.  225 1. 
<4)  FasU  Consolant  p.  63 1. 

(5)  On  le  iroQve  dans  le  !<'  U^e  Epistêt.  Clawr*  Viror. 
ZugdunU  et  dans  J.  M.  Bmii  apera  paria  êêbeiiB-^  BentUm-^ 

(G)  D^  E^ni^$Aivivhiduid$,Au^'ahmdtfyis$  Francfort, 
iSgo,  in-4*.  De  Cesiis  CaroU  Vf  HanoTÎa»,  t6ti,  *    ^ 
(7)  Vita  CalUmaMExperieniisj  Graqoviat^  »582,  m-4». 
^\  Bruim^h^  ct0ymh  eilcOQ»  inédite  $^111^9  c%  avait 'ët^ 


• 
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même  fail  inippiniePià  <Lyon  rHistotre  d'AI-^ 
phoûse  ',  rai>de^Nat>lef  ^ )écrite<tpa»r'  Baitiïélettny 
Fazio  ;  rË[iatoiare  de  iSieunev  'fle  Françoi»  Con-î' 
XSLtim  y  les  'Ejpisioioa  ^clar^mm  vié^rum)  W 
Oraisons  ide>£Aeécx>n^  et»  ailleurs*,  les  Gom-^' 
mealairos  jde  *  César ,  Jes  Boésiés  d'Horsrce^  i& 
Traité. de  la  République  de  Venise '^v  Gian* 
nottl,  etc.  (i).      ;  ^ 

'Taules  ( ces.  alitions  sont  accompagna  ém 
notes .lot^iânstrucirv^s,  on  de  préface&^très  éïé^. 
gantes^  Qoett^uefois  v  voulant  corriger  ou  per<^ 
fectionner  le  style  de  quelque^s  uns  de  ces 
-écrivains.,  il  a  peut-être  dépassé  les  bornes  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d'éditeurs  On 
lui  en  a  fait,  non  sans  raison^  unireprœhe, 
s^ur tout  lorsqu'il  a  réellement  altéré  leb  &its  de 
rhistoire>iou  les  opinions:  de  Fhiséorten  ;  ^cac 
c'est  au  public  seul  qu'il  appartient  de  juger  les 
auteurs;  et  cottiment  y  parvieridi-a-t-il  s'il  ne 
les  a  pas  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  sa  cen- 
sure ?  Vouloir  altérer  d'anciens  cfa^siques  > 
c'est^  à  mon  avis,  imiter  ceux  qui  portent, 
une  main  profane  sur  d'antiques  tombealix 
qu'il  faut  respecter  (2).  Quelquefois  aussi  Bnito 


.4JU. 


Miprîmëe  dès  iSig,  jfuguslœ  Vindelicomm^  ùpud  Grim 
ft:Vinung^  în*4^.  ^oy.  Àpôsiûiù  Zeho^  Dîssert.  Tossiane , 
t.  II ,  p.  337. 

(t)  Ci-d«ssiift,'p«  186. 
i  (a)  j^musat  4M4Ût  j^  ;6e  ^«jfil.:  NuUms  enim  est^  ^uan- 
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a  été  accusé  de  plagiat^' pour  s'être  senri, 
au  besoin 9>' de  ce  qu'il: trouvai t  detniéux  dans 
les  autites  écrivains.  Use  justifiait  par^une  raison 
qui  pourrait  bien  ne  paaparsiitre  oonvaincante  r 
c'est  que  tout  ce  quiia  été  écrit  et  publié  par  les 
autres  ,  devietiJt^propriété  conunune  «  dont  tout 
le  monde  peut  jnser  .'librement  (i).  Il  est  resté 
de  Iuî^^n:fB«nuscrit'i  «oiktre  là^  sceonde  partie 
de  V Histoire,  de  ' Fb)rehûe'j,éi  lès  4uiit  lwre$  àe- 
celle  da^^Hongrie^  mit'xOuvrageMZ^  Instaura^ 
iiohe  ItaiiéB  yâU'oxk  l'auteur  avh\t^j3trait^  comme 
il  le  dit  lui  -  même ,  l'opuscule  De  Origine, 
Venetiarum  (2)       ^  ;    •      .  .  * 

Le^rnier  éerivain  qui,  dans  ce  siècle ,  corn*' 
posa  une  histoirade  Florence,  ini  c^  Scipi^ne^ 
jimmiraùo ;. c[ae  nous  avons  remarqué  parmi 
les  politiques,  et  qui  ligure  encore  mieux^parmi 
les  bisioriens..  Gonitne  Bruto^  il  n'était^  pas 
florentin;  mais  sa  famille,  établie  dans  le 
royaume  de  Naples>  tirait  son  origine  de  la 
Tille  de  Florence,  qu'elle  avait  x|uittee  aprèaia 

I  I  1 1  11 III ■■ Il  II        I      j  ■■      ■     I ■  1 1 1  ■■  I -Il 

iumois  eruditij  in  mortuorum  opéra  grassari.  Observât,  là 
Bibliolh.Cîaccohii,  col.  883.  Niceron  regarde  la  conduilo 
de  BnUo  comme  ahe  iémérité impardonnable;  Mëm. ,  t.  XXI , 
p.  i^a»  AposL  Zena  est  d'accord  avec  lui;  Dissert.  Yom, ^ 
1. 1,  p.  65  et  193, 

(O  fi/Jw/.,  p.  599. 

(3)  Yoj.  MattucKellij  vol«  II,  p.  2U^%» 


i 
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dehiie  d^  Guelfes* à  Moniapetti.  Né  àLecce, 
le37septerabrê  i53r>  malgré  beaucoup  de  vîcis»* 
simdes  et  les  caprice^  de  h^fortmie^  jimmircUo 
réussit  ài  devenir  un  déplus  grands; littérateurs 
de  son  temfys.  A  peine  terminait-il  ses^premières- 
étudto,  que  son  père  l'envoya  àiNapJes  en  l'b^jj 
dans  le  dessein^' en  feireuh  juciicoMulte  ;  mais 
le  projeté!  les  exKortations  répétées  du  père.  ne. 
purent  vkitacre  k  dégoût  que  le  fils-  éprouvait 
pour  cette  profession;  Amx  leçons ,  aux  cours 
do  jurisprudoace^  le  jenne  Ammiroia  préférait 
les  entretiens  ^Angelo'dîCostamo^  do  J^r- 
tiardino  Rota  et  d'autres  littérateurs  napolitains. 
En  vain  son  père  employa  tous  les  moyen&^  ou 
de  peissuasion,  au  de  rigueur^  pcmr  que  ce  iils 
se  rendit  enfia  capable  d'exercer  Tétat  qu'il  lui 
avait  choisi»  AnkmiraÊoesssLyn  toujtausiijnfcuc-. 
tueusement  de  lui  obéir.  De  retour  à  Naples, 
après  une  courte  absence  »  U  fôt  accueilli  par 
Fèrinante  Çarrojffh,  qui  était  capitaine  et  poëta 
à  la  fois  (t)»  et,  à  son  exemple  »  il  se  eonsacr» 
aux  Muscs. 

N'ayant  poiut  de  profession  à  Naples ,  il  lui 
fallut  l]âentét  retpurner  dans  sa  patrie;  mais  le 
bcult  ayant  couf  u  qu'il  étail  l'auteur  de  je  ne 


'^■^i 


(i)  CVst  le  même  Carraffa  qiû  eut  la  bigarre  idëe  de 
faire  despôëmes  ëpiqués  en  sonnets.  CituinAiiu^  I$L  deila 
çofi,  Poesia ,  t.  H ,  p,  368. 
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sais  quelle  satire  ^  pour  se  soustraire  aux  dan* 
gers  qui  pouvaient  en  résulter ,  il  prit  le  parti 
de  passer  à  Venise,  et  de  là  à  Padoue»  Ces 
voyages  auraient  pu  lui  être  profitables  ^  puisque 
c'était  une  occasion  de  ëonnaltre  ftt  d'entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes;  mais,  faute   d'argent,  il  fut 
encore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyers;  où,  von* 
lant  se  réconcilier  avec  son  père  et  avec  la  for» 
tune,  il  prit  les  ordres,  et  obtint  un  canpnicaté 
Quelque  temps  après ,  son  évoqué  l'envoya  à 
Rome  pour  solliciter  le  chapeau  de  cardinal  que 
ce  prélat  ambitionnait ,  et  pour  qu'en  même 
temps  il  cherchât  les  moyens  d'améliorer  son 
propre  sovl.  Ammirato  ne  réussit  guère  dans 
cette  double  mission.  De  désespoir,  il  fut  tenté 
de  quitter  Tltalie;  mais  il  ne  passa  pas  Venise  > 
où  Alexandre  €ontarini  le  reçut;  chez  lut»  C'est 
la  qu'il  acquit  l'amitié  de  Sperône  Speront^  de 
Rusceili  et  de  l'Arétin  \  mais  bientôt  l'affecttoa 
que  lui  montra  la  femme  de  Contatiniy  très 
célèbre  par  sa  beauté,  et  la  jalousie  du  mari, 
l'obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  voilà  dere- 
chef à  Lecce,  et  puis  à  Rome,  set^^niBrianna  ^ 
Caraffa^  nièc»  de  Paul  ÏV;  maisy  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps, et  qu'il  préfet 
raît  peut-être  Caterina  Carqffa^  sœur  du  pape, 
qui  s'était  brouillée  avec  sa  nièce,  JBriaTpna  lui 
fit  dire  qu'il  était  bienheureux  qu'elle  ri«  le  fit 
vm.  ao 
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pas  tuer  (i).  AmnUrato  tira  parti  de  cet  Avertis^ 
sèment ,  et  tout  de  suite  il  se  rendit  encore  une 
fois  dans  sa  patrie,  où  il  se  proposait  de  par* 
tager  son  temps  entre  les  exercices  de  l'église 
et  ceux  de  Tacadëmie  des  Trasformatiy  qu'il  ne 
tarda  pas  d'y  fonder.  Malgré  cette  détermination 
et  ses  mésaventures  passées,  il  tenta  encore 
<f  obtenir  la  protection  de  Bonne  Sforce,  reine 
de  Pologne ,  qui  séjournait  alors  à Bari,  et  de 
Jean  "^  Laurent  Pappacoda^  qui  jouissait  de  sa 
confiance  ;  cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  autres. 

Après  tant  d'essais  inutiles ,  il  fit  encore  de 
derniers  efibrts  pour  contenter  son  père  »  et  se 
faire  au  moins  recevoir  docteur  ;  et ,  dans  ce 
dessein ,  il  révint  à  Naples.  Là ,  il  se  trouva  en- 
gagé datis  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  un  autre 

« 

(i)  Yûici  de  quelle  manik'e  VA,mmiratû  décrit  lui-même 
sa  mésaventure  et  son  désespoir  dans  une  satire  adressée  a^ 
Cosianzo^  où  il  retrace  toutes  les  ricissitudes  de  sa  vie, 
Opttscoli,  tom.  II,  p.  665.  Parlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrîyé  à  Rome  ^  il  dit  : 

Con  le  Mian  proprie  iû  fia  par  irarmi  U  cor^ 
i^iti  per  giiiarmi  al  Teèro ,  e  far  di  fuêlh 
Cojê^  eèê  a  dirU  #*  nén  èforsâ  onorw, 

£t  plus  loin  : 

Non  so  como  étiSia  il  ciel  ianlo  sofferh^ 
Mi  iisognàf  CostamxOy  digaloppo 
Tormare  im  €osa^  e  di  mia  9ila  iacorlo. 


ecclésiastique^  et  s'oublia  au  point  de  lui  donner 
un  soufflet  ;  son  adversaire  se  yengea  jpar  ua 
coup  de  stylet.  Quand  il  fut  guéri  de  cette  bled>* 
sure^  son  père  le  rappela  près  de  lui.  Le  seul 
frère  qu^iï  eut  était  mort,  et  son  père  ne  tenant 
plus  à  ses  anciens  projets  V  voulait  au  contraire 
le  marier.  Ammirato  partit  :  dans  la  route,  un. 
chiromancien  lui  prédit  que  son  mariage  né 
s^eâeciuerait  pas.  Cette  prédiction  s^étant  accom-* 
plie,  il  retourna  de  nouveau  a  Rome (i),  chargé 
de  je  ne  sais  quelle  mission;  puis  à  Naples»  oii 
on  lui  proposa  d'écrire  l'histoire  du  royaume* 
Hncouragé  par  Costan^o ,  qui  croyait  bien  sèr- 
TÎr  en  même-temps  son  ami  et  sa  patrîe>^/wmi- 
rato  accepta  Toâre;  mais,  soit  inconstance 
de  caractère ,  soit  qu^il  ne  trouvât  pas  le  salaire 
proportionné  au  travail  |  soit  enfin  que  le  gou^ 
vernement  défendit  d'avance  la  publication  do 
l'histoire  qu'il  rédigeait ,  il  quitta  décidément 
son  pays,  oii  jamais  il  ne  revidty  malgré  les 
fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  parents  (la). 

J  I  ■  -■  ■ ,      ■•  ■  -.    ■  .-.■■      ■    ^....■^^.  ■>■    -■      >■;.    J--       ■     _•         ■        ■  >        -.■■     ..     y    ^ 

(i)  En  i5G3. 

(a)  Sa  longae  et  mViiicible  obstînàtioti  h  de  tenir  loiii  aei 

mon  pa7spen<)ant  1<^  reste  de  sa  yié,.  nous  fait  supposer  qu'il 

y   avait  été  êxtraordinaireihent  offense.  Dans  uiie  de  ses 

C^ntoni^  adressée  à  FËspërarice ,  il  se  plàit  à  célébrer  cett« 

obstination,  et  se  fait  gloire  de  résister  à  son  amonr  pour  la 

pairie  f  AUX  ^reproches  d^  sfs  amisi  à  sa  twoidresse  pour  ses 
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AFIorence ,  où  il  s'était  rendu ,  il  réunit  enfin 
à  s'attacher  à  la  maison  des  Médicis ,  et  le  graiid- 
duc  Cosme  V^  le  chargea,  en  iSyo,  d'écrire 
l'histoire  de  Florence.  D'après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  s'instruire  suffisam- 
ment j  mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  con- 
naissances.  Quanta  son  talent,  il  en  avaitdounc 

quelques  preuves  à  Naples  et  à  Venise.  Nous  lui 
devons  lapremièreédi  tiondespoésiesdej&er/iar- 
dinoRotaj  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à  Florence  qu  il  publia  les  ouvrages  dont 
Mazsuchelii  nous  a  donné  le  catalogue^  sur  dîf- 
féreiits  sujets  d'érudition,  de  politique,  de  lit- 
térature, de  poésie  (i). 

De  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qui  ont  dû  lui 

I  , 

l^apents*  Opusc.^  t.  H,  p.  595.  Cela  rend  probable  l'opinion 
du  P.  Negri  {Sà&riu  degli  scnUori  Fiorendm'j  p.  49^0  9  ®t 
duP«  Baldassari  (  Vite  d^  Personnagi  ilhistri  ^  p.  SSo), 
qui  ont  avancé  que  le  ^ouyernement  de  Naples  n'avait  pas 
-approuvé  l'Histoire d^^mmtVa/o.  Mais, dans  ceUe  hypothèse, 
l^ifteur  aurait  bien  «eu  le  temps  et  la  liberté  de  la  faire  im- 
primer ailleurs,  comme  il  en  a  usé  pour  ses  autres  ouvrages 
et  même  pour  la  Généalogie  ^es  familles  nobles  de  Naples , 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 

(1)  ^La  p'upart  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  ses  Opuscol  , 
imprimés  à  Florence  en  trois  volumes  in*4^.,  1637,  x64o 
et  16^2,  Yoy.  MazzucheîH^  loc»  cit.,  p.  639. 
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coûter  le  plus  de  travail ,  concernent  les  généa- 
logies d'un  grand  nombre  de  familles  nobles 
d'Italie  9  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
Naples  (i).  L'auteur  disait  qu'il  avait  examiné, 
pendant  le  cours  de  vingt  ans ,  plus  de^cinquante 
mille  diplômes  relatifs  aux  familles  deNaples  (3), 
et  dans  la  seule  année  1692,  plus  de  six  mille-, 
concernant  celles  de  Florence  (5).  TiraboscfU 
observe  que  «  ^es  recherches  ont  été  très  estif 
mées  des  érùdits ,  et  que  l'auteur  mérite  d'autant 
plus  nos  égards,  que  la  diplomatique  de  son  temps 
n'offrait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
.ce  genre  de  travaux  (4).  »  Cependant,  i^occa/ihe 
n'avait  pas  perdu  l'occasion  de  dire,  en  badi- 
nant  àson  ordinaire,  «  qu'^mm/rafo avait  ouvert 
au  Parnasse  un  magasin  de  généalogies ,  et  qu'il 
avait  bien  servi  les  intérêts  de  la  cour  d'Apol- 
lon (5).  »  Il  est  vrai  que  ce  genre  de  recherches 

^i)  La  première  partie  délie  Fflâiiglie  nobîli  napoliiane 
parut  à  Florence  en  i58o,  et  la  seconde  en  i65i,  in-foL 
On  pvblia  Taulre  ouvrage  4elk  Famtgiie  Jloreatine^  ibid., 
161 5,  in-foU 

(a)  Voyez  son  £p!tre  d^icatoire  à  Sernardo  Sanseoerino  ^ 
•n  tète  de  V Arbre  de  sa  famille. 

(3)  Opuscoli^  t.  II ,  LêtUra  à  M.  Tapema^  p.  48g. 

(4)  Uhi  supràj  p.  9^8. 

(5)  Ragguagli  di  Parnaso^  part.  I,  n**  5o.  MatzucketK 
a  pensé  (fue  Boccalini  faisait  allusion  h  Ceccarelli^  qui,  après 
avoir  faUiGé  plusieurs  diplômes  impériaux,  cKerchaît  à  se 
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n'est  ordinairement  consacré  (ju'au  mensongf 
ou  à  la  vanité  ;  mais  elles  procurèrent ,  du  moins» 
a  V^mmirato  Toçcasipn  et  ravantage  de  puiser 
4ans  les  archives  certains  faits  qui  y  sont  ense- 
yelis ,  et  flont  il  a  enrichi  son  Histoire  de  Flo- 
rence ,  celui  de  ses  ouvrages  c^\  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur. 

,  Elle  est  divisée  en  deux  parties,  et  la  première^ 
qui  commence  à  la  fondation  de  Florence  et 
$*étend  jusqu'au  retour  de  Cosme  de  Médicis 
dans  cette  viliç  (i),  se  subdivise  en  vingt  livres. 
Op  la  publia ,  à  Florence,  chez  les  Juntos,  en 
1600,  ia-folio^  et  la  seconde  partie  ne. parut 
.que*  quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1641  (2).  Il  espérait  la  prolonger  encore 
jusqu^en  i6qo,  com^me  il  le  disait  lui-même  en 
ecrivapt  à  Clément  VIII,  la  même  année  (5); 
mais  telle  qu'elle  parut,  elle  acquit  beaucoup 
dç  considération  a  son  auteur.  Nicodemo  et 
d'auires  (4)  lo  regardent  comme  plus  exact  que 

jjastifier  par  Texemple  des  autres ,  et  surtout  de  VAmmirato» 
LJbi  suprà,  Spîtelw^  Infelix  ïkeralus^  P-4^9* 

(i)  Eiii438. 

(a)  Les  deux  parties  de  cette  Histoire  furent  réimpriinées 
ensei^ble  à  Florence  e^i  1647^  avec  les  additions  du  jeun* 
Aminirato;  et  c^est  la  meilleure  de  toutes  les  é4ition&.  Maz-- 
OicheUij  p.  64a- 

(5)  Opuscoli^  t.  H ,  p^  477''* 

(4)  AddlziQni  alla  Biblioteca  napoh  del  Toppi^  p.  3^4  > 
f t  Gîort^,  de*  IftOr.  d'pal. ,  t.  XIII^  p.  ^76, 
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les  historiens  de  Florence  qui  l'avaient  pré. 
céitëC  On  ne  peut  pas  dire  que  1^  biographes 
napolitains  aient  exagéré  le  mérite  de  leur  con« 
citoyen;  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  éloges  que 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L'académie 
de  la  Crusca  l'avait  surnommé  le  nouyeau  TitC' 
hwe  (i);  YAttendolo  n'hésita  ;^as  de  l'appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (2).^ 
Il  est  vrai  que  de  tels  éloges  peuvent  faire  soup- 
çonner qù^ls  étaient  peut-être  adressés  moins  à 
l'historien  qu'à  son  protecteur.  On  sait^qu'^m- 
mirato  était,  ainsi  que  Varchi^  au  service  du 
grand-duc  Cosme ,  et  qu'il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (5)  ;  que  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médicis  l'avait  logé  chez  lui;  que  par 
cette  protection ,  il  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  la  cathédrale  de  Florence;  qu'enfin,  il 
n'avait  que  trop  Fart  de  s'attirer  la  faveur  non 
seulement  des  Médicis ,  mais  de  quelques 
autres  princes,  comme  le  duc  d'Urbîn,  et  Clé- 
ment VIII  (4)  jCt  qu'il  fut  comblé  des  bienfaits 
des  plus  grands  personnages ,  dont  il  ne  cessait 


(0  Voy.  le  même  Nicodemo^  ubî  sup.,  p.  aaS. 

(a)  Voj.  sa  lettre  à  la  fin  de  Vlnfarinaio  seconda. 

(5)  C'est  lui-même  qui  l'avoue.  Voy.  la  Dédicace  dé  ses 
Discours  sur  TaciU  à  Christine  de  Lorraine,  grande-ducbess* 
de  Toscane. 

(4)  Opuscolij  t.  U,  p.  449  ^t  477' 
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de  solliciter  la  protection  (i).  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  crotce  qu'en  recevant  et  en  espçr^pt 
toujours  de  nouvelles  faveurs  de  ceux  qui  ordi* 
nairemeut  n'aiment  pas  trop  la  vérité ,  il  l'ait 
toujours  osé  dire  et  publier, 

Malgré  ces  observations,  nous  n'osons  pas 
suivre  l'exemple  4^  M.  ComiarU  (s) ,  qui  con« 
fond  Yjântmiraio  avec  Lodovico  Domenichi^ 
Francesco  SansM^ino  et  Tommaso  Porcacçhi^ 
qui  vendaient  leur  plume  à  des  imprimeurs.  Le 
désavantage  de  sa  position  ajoute  au  mérite  de 
sa  véracité,  quand  il  est  en  effet  sincère.  Peut« 
être  aimait-il  mieux  rencontrer  la  vérité  dana 
les  livres  d'autrui  (3)  que  de  la  risquer  dans 
les  siens.  Cependant  Denina  ,  après  avoir  ac- 
cordé à  VAmmiraio  la  même  modération  qu'à 
\Adriani^  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten« 
du  (4).  Mais, si  on  a  exagéré  ses  qualités  et^ses 
imperfections ,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
dévoilé  des  faits  ignorés,  et  rapproché  plus 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait ,  l'histoire  de  Flo- 
rence de  celle  des  autres  états  de  l'Europe. 

(i)  Yoj.  la  plupart  de  ses  Lettres,  uhi  «v/9.,  et  particu- 
lièrement celles  (jo^a  choisies  MazxfichtlH^  Loc*  cit. ,  p.  639, 

(2)  Sécolidëita  LêUerat  Ital.^roLYlj  p.  169. 

(3)  Yoy:  ses  lUtraiti  lâes  VUlani^i^  Collenuceio^  e%^ 
Opusc.y  t.  II,  p.  245,  etc, 

(4)  KiV.  deiia  Lctiwai.^  t.  II  ^  p.  27. 
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Ammirato  ne  pouvant  publier  tons  ses  ou-* 
Trages  avant  sa  mort^  arrivée  en  1601 ,  il  nomma 
pour  légataire  universel  Christophe  delBianco^ 
fils  d'un  maçon  de  Montajone ,  et  son  secrétaire , 
.'  en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  nom ,  con- 
dition que  del  Bianco  remplit  très  fidèlement. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s'appela  plus  que  Scipion 
Ammirato  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent 
de  Médicis ,  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  adoptif  )  av.ec  des  additions  fort  utiles  (i). 

Jusqu'à  présent  il  a  été  parlé  des  historiens 
de  Florence;  il  est  temps  de  s'occuper  de  ceux 
des  autres  villes  de  l'Italie  qui  méritent  le  même 
rang  :  ce  sont  les  Vénitiens  sans  doute  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  les  Flo- 
rentins. Venise  possédait  à  cette  époque  des 
mémoires,  des  chroniques,  et,  qui  plus  est, 
son  histoire  ôfirait  un  tissu  de  faits  et  d'événe- 
ments d'une  haute  importance;  mais  la  répu- 
blique n'avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eût  su  profiter  de  ces  matériaux.  Le  gouverne- 
ment vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi« 
tionnait  la  gloire;  il  avait  approuvé  et  même 
récompensé,  vers  1487,  Marc  Antonio  Sabel-^ 
lico ,  auteur  d'une  histoire.;  il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5,  un  historiographe  parmi  les  pa-- 
triciens,  qui  réunit  les  qualités  nécessiiires  pour 

—  ■  .  ■  mmmmmmmmm  i    ■ 

(i)  Vojr.  MazsucheUi^  ubi  suprà,  eic* 


\ 
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remplir  les  obligations  qui  lui  seraient  impo- 
sées. André  Navagero  fut  le  premier  à  qui  l'on 
confia  cet  honorable  emploi.  On  prétend  qu'il 
avait  composé  jusqu*à  dix  livres  de  son  Histoire 
lorsque ,  se  trouvant  ambassadeur  à  Paris  »  il  se 
détermina,  soit  par  mécontentement^  soit  par 
un  autre  motif,  à  brûler  tous  ses  manuscrits 
avant  de  mourir  (i). 

Pierre  Bembo  lui  succéda  en  iSsg;  et,  quoi- 
qu'il fût  occupé  d'un  tout  autre^genre  d'études^ 
il  consacra  une  partie  de  sa.  vieillesse  à  cette 
nouvelle  occupation,  qui,  certes^  n'était  pas 
moins  importante  que  les  autres.  Il  se  propo- 
sait de  ne  parcourir  que  l'espace  de  quarante- 
trois  années,  en  commençant  depuis  14B7,  oit 
Sabellico  s'était  arrêté.  Il  en  avait  déjà  com- 
posé cinq  livres  (2)  ;  mais ,  s'élant  brouillé  avec 
le  gouvernement  au  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
contribution  publique  qu'il  ne  pouvait  ou  ne 
voulait  pas  payer,  il  résolut  de  ne  plus  conti- 
nuer son  travail  (3).  Il  le  reprit  enfin;  et  en 
i544  il  en  avait  achevé  douze  livres  (4),  qui  se 
terminent  à  l'année  1 5i2 ,  époque  de  la  mort  de 
Jules  II,  et  ne  comprennent  que  le  cours  de 
vingt-cinq  ans. 

■■  .      ■  I         ■!     ■        .     ■  Il  ■  I  ■  M.  I     ,         ■■       1^ ■  ■■  ■  < 

(0  Voy.  Foscariniy  LeUeraL  i^enez,^  p.  a5i. 

(2)  Cétait  en  i5â4.  ^ 

(3)  Voj.  «65  lettres  à  Giammatteo  Bembo  ^  n*  aSH,  ele, 

(4)  Lett.  à  Lisahetla  Qturini.  Opère ^  t.lU,  p.  34 1* 
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Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  latin  (i) ,  quatre 
ans  après  la  laof t  de  l'auteur ,  arrivée  en  1 547  ; 
en  i552  il  fut  publié  en  italien  (2).  On  avait  fait 
plusieurs  éditions  de  l'un  et  de  l'autre^  et  l'on 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  G  ualieruzzi on  du  Bemho  lui-même  (3)  ;  mais 
cette  question  a  été  ensuite  éclaircie  par  la  dé* 
couverte  du  manuscrit  original  deJBembo^  qu  on 
.a  retrouvé'dans  les  archives  du  Ck>nseil'des  dix 
à  Venise ,  et  que  François  Pesaro  a  fait  impri* 
mer  élégamment  en  1791.  Cette  édition  dé* 
montre  entièrement  que  non  seulement  cette 
version  est  du  Bemho ,  mais  encore  qu  elle  avait 
été  altérée  tant  dans  le  style  que  dans  les  £aits  (4)« 
comme  on  l'avait  avancé  lorsque  cet  ouvrage 
parut  pour  la  première  fois  (5). 


wi  i 


(i)  Jienim    Venetarum  Historien  ^   libn'XII;   Veneitis 
apud  AidL  Filiosj  i55i ,  in-fol. 
(3)  Venise ,  chez  GualUero  Scpt9» 

(3)  ZenOj  Série  cronoîogica  ai  tuUi  gli  storîci  ^  Venez,  ^ 
1. 1  ;  délia  Galler,  di  Miner. ,  p.  106  ;  MatzMchelli ^  ubi  sup. , 

^ol. II,  paitall,  p.  7563  Foscanniy  loc.  cit.,  p.  252. 

(4)  Voj.  la  savante  préface  de  M.  Morelli  à  la  tète  de 
cette  édition.  N^osant  pas  peut-être  dénoncer  les  auteurs  de 
cette  altération,  M.  Morelli  excuse  même  romissioa  de  cer- 
tain^ faits 3  mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  motif  ni' le  pré- 
texte du  changement  des  phrases  et  des  mots,  même  àe% 
périodes  et  des  constructions.  Prefazione^  p.  xxv. 

(5)  Voj.  ^/><oWo/a  Zarïo, "cité  par  l^abbiJlfo^^^^^ 
>•  xxYii|. 
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L'une  et  l'autre  histoire  ne  purent  pas  sou- 
tenir long  -  temps  la  grande  réputation  qu^ 
l'auteur  s'était  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
littéraires.  Juste  lipse  (i)  avait  fait  remarquer 
plusieurs  de  ses  défauts  :  il  reprochait  d'a^ 
bord  à  l'auteur  d'avoir  négligé  les  dates., 
ou  de  ne  pas  les  avoir  asseSK  distinguées  par 
années^  pour  mieux  en  déterminer  l'ordre  chro- 
nologique. On  pourrait  dire  que  Bembo  aimait 
tellement  les  anciens,  qu'il  imitait  même  leurs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n'altère 
point  le  fond  de  l'ordre  chronologique  de  son 
Histoire;  car  il  fait  procéder  les  événements  de- 
puis la  fondation  de  Venise  »  suivant  l'ordre  des 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sont  arrivés  : 
d'ailleurs ,  si  c'est  un  déi'ant ,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  <les  années  cor- 
respondantes, comme  on  l'a  fait  depuis  dans  les 
éditions  postérieures. 

Le  défaut  le  plus  remarquable ,  dont  on  peut 
justifier  l'historien,  mais  non  pas  l'histoire, 
c'est  le  manque  de  faits  et  de  circonstances.  Fos- 
carini  avait  prétendu  que  l'accès  des  archives 
était  refusé  au  Bembo  ^  "parce  qu'il  était  ecclé- 
siastique (a)  :  l'abbé  Morelli  contredit  sur  cie 
point  Foscarini,  sans  prendre  la  peine  de  le 

(i)  Episi.  Miscel»  centur.  II ,  ep.  LytI. 
(a)  LetUr,  Venêz, ,  p.  a52« 
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réfuter  (i).  Est-il  croyable  qu^cm  eût  demandé 
un  ouvrage  sans  fournir  les  moyens  nécessaires 
pour  l'exécliter  ?  Cependant ^«mio  avouait  qu'il 
tâchait  d'apprendre  ou  dé  conjecturer,  d'après 
les  avis  pris  chez  des  personnes  instruites ,  ce 
qu'il  ne  pouvait  puiser  ailleurs  (p).  De  là  il  est 
peut-être  arrivé  que ,  malgré  Ison  amour  pour 
la  vérité ,  et  malgré  ses  efiSorts  pour  l'a  trouver (5),' 
il  n'a  pas  réussi  à  donner  à  sa  narration  cet  ait 
de  franchise  et  de  vivacité  qui  dérive  de  la 
connaissance  entière  des  faits  et  de  tous  leurs 
rapports.  C'est  malheureux  sans  doute  pour  la 
vérité  historique;  mais  ce  qui  Test  encore  da- 
vantage, c'est  la  partialité  du  Bembo  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  son  gouvernement,  dont 
il  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste 
que  rhistofien  (4). 

En  quoi  consiste  donc  le  mérite  de  cette  his- 
toire? On  Fa  trouvé  en  général  plutôt  dans  lé 
style  que^dans  le  reste.  On  admire  dans  la  ré- 
daction latine  l'élégance  de  Cicéron ,  et  dans  la 
version  italienne. la  pureté  de  Boccace;  c'est 
assez  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Ce* 


(1)  Ibid,^  p.  i4. 

(2)  Opère ^  t.  III,  p.  lai. 

(3)  FojcQnm\  ubi  su  p.,  p.  254* 

•  (4)  II  ^  ^*^  regardé  comme  tel  par  Mascardi^  Arie  Isto^* 
ricùj  pag.  203^  par  Gimma^  Eiog.,  part.  II,  pag.  206;  par 
Zeillerj  Hlsior.  chronol,  c«/^ir. ,' part.  II ,  p.  il^^^lc. 
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pendant  ces  expressions  mente  ne  pourraient- 
elles  pas  être  d'autant  plus  nuisibles  à  la  nature 
des  dits ,  qu'elles  sont  plus  cicéroniennes  ?  car 
elles  peuvent  s'éloigner  autant  de  la  vérité  qu'elles 
se  reprochent  d'idées  et  de  iaits  d'un  autre 
temps  et  d'un  autre  pays  (i).  Au  surplus ,  si  l'on 
pense  que  l'auteur  et  ses  admirateurs  ont  mis 
tout  le  mérite  de  son  histoire  dans  l'élégance  du 
Style ,  il  faut  savoir  aussi  que  le  Casa ,  qui  avait 
beaucoup  de  prédilection  pour  JBembo  et  pour 
Boccacio ,  n'avait  pas  n^inquë  d'observer  qu  il 
y  avait  des  mots  et  des  tours  vieillis  on  affec- 
tés (2)  'y  ce  qui  pourrait  faire  considérer  le  tra- 
vail de  l'auteur  plutôt  comme  un  exercice  d'é*» 
loquence  et  de  rhétori(]ue  que  comme  un  ta- 
bleau des  événements  politiques.  Une  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Balzac  et  plusieurs  autres  n'ont 
VU  daiiSLÇÇtte  histoire  que  l'aride  et  servile  ou- 
vrage d'un  écrivain  sans  génie  (3).  Ce. qui  est 


^..^ 


(1)  Sealigerj  Hypercniic,^  p.Soû. 
(a)  Casa ,  Opère ^  vol. III,  p.  2^8,  ëdlt. ren.,  1728,  în-4*» 
(3)  Voj.  Balzac ,  IX*  Discours  de  ses  œuvres  diverses. 
Lanxi  a  partout  exagéré  la  même  accusation  dans  son  OraL 
in  Italiamj  p.  783  :  Ne  quid  de  rébus  ipsis  atque  scien* 
dis  dicam  sapiendœ  inamssimis  et.  miré  hnguidis^  el{repe^ 
iendum  est  enim^  quod ejus  proprium  maxdmè  est^  ineptism 
Toilà  comme  Tesprit  national  et  de  secte  emponeà  exagérer 
et  à  généraliser  des  défauts  qui  n'appartiennent  tout  au  pluft 
^'à  certaine  classe  et  à  certaine  époque  particulière.  Le» 
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foyt  injuste;  c'est  de  croire  que  les  Italiens  pen- 
saient et  écrivaient  de  la  sorte.  Les  prosélytes 
du  Bemho  n'en  ont  jamais  imposé  £iu  point  de 
faire  adopter  ses  défauts  ^  surtout  dans  le  genrtf 
historique  ;  ces  défauts  même  ne  peuvent  pai 
détruire  les  autres  titres  qu'il  a  à  l'estime  pu- 
blique ,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 

Bemho  fut  suivi  dans  la  même  carrière  par 
Daniel  Barbara ,  de  qui  nous  n'avons  qu^ua 
fragment  d'histoire  manuscrit ^  comprenant  la 
série  de  deux  années  (i).  On  voit  ensuite  Louis 
Contariniy  neveu  du  cardinal  Gaspard,  qui  fuS 
nommé  historiographe  en  1 5 79,  et  dont  on  a 
onze  livres  manuscrits ,  en  latin ,  qu'il  n'eut  pas , 
étant  mort  fort  }eune,  le  temps  d'achever  {2): 
Mais  celui  qui  surpassa  les  précédents ,  et  qui 
ne  fut  surpassé  par  aucun  de  ses  successeurs  ^ 
c'est  Paul  Paruta.  Il  est  apprécié  commç.poIi- 

^       ■!      I        ■■!.  —m  I  .1.     !■         M  ■■     !■     mil      ■■■ MM 'l  I     lé 

It^ens  du  même  siècle ^  qui  estimaient  Bembo  sous  d'autres 
rapports,  ne  manquaient  pas  de  lui  reprocher  ses  défaut».' 
Qu'on  obserre  ce  qu'en  dit  Ammiraio^  qui  ëtait  littérateur 
et  historien  comme  lui  :  il  en  critique ,  outre  les  autres  imper- 
fections essentielles  ^  le  trop  d^art  et  d^afFectation  dans  U 
stjle.  Yoj.  Opuscoli,  t.  II  ;  Ritratiiy  p.  248.  Les  savants  ita-^ 
liens,  ainsi  que  les  étrangers,  avaient  apprécié  l'histoire  de 
Bembo;  et  ce  qui  le  prouve  encore  davantage,  c'est  que  les 
meilleurs  hisUMriens  de  l'Italie  ne  l'ont  pas  pris  pour  mddMe*. 

(1)  Foscarini,  ibid.,  p.  254* 

^a)  Fbscarîiii |ibid«,  p.  2S6, 
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tique  (i);  et  Ton  verra  combien  cette  qualité  a 
concouru  à  relever  le  talent  de  Thiatorieû.  Sé- 
duit d'abord  par  l'exemple  du  JBembo,  il  se 
proposait  d'écrire  son  histoire  en  latin  ;  on  dit 
même  qu'il  présenta  son  premier  livre  au  con* 
seil  des  dix  (2)  ;  mais  heureusement  il  changea 
d'avis ,  et  l'écrivit  en  italien .  Il  mourut  en  i  $98  » 
sans  avoir  pu  la  prolonger  au-delà  de  i55i,  et 
ses  fils  la  tirent  imprimer  en  i6o5,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre ,  qui  dura  depuis  1 570 
jusqu'à  157a.  Tous  les  savants  de  son  temps 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards  ;  et  Tira^ 
boschi  n'a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu'on  doit  compter  cette  Histoire  parmi  les  meil- 
leures de  lltalie,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent 
lui  être  comparées  (3).  Cherchons  cependant  à 
vérifier  ce  jugement. 

ïfous  avons  vu  que  Paruta  ÎM  toujours  oc- 
cupé des  affaires  pnblrques ,  et  exercé  à  voir,  à 
rechercher  les  intérêts  des  états  et  ks  causes  qui 
les  mettent  en  jeu  ;  il  ne  se  borne  pas ,  comme 
JBembo,  à  retracer  des  événements;  il  les  expose 
avec  toutes  les  circonstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent;  il  en  &it  sortir  les  réflexions 


(t)  Ci-dessus,  p.  195. 

(jol)  11  existe  encore  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Se 
S.  Giorgio  Maggiore. 

(3)  Leitemt.  iiaL^  yoi.YIl^  partlll,  p,  ^77, 
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justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  intéressants.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecteurs  préfèrent  à  Félégance, 
quand  celle-ci  ne  sert  qu'à  masquer  la  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  l'histoire  n'est  donc 
qu'une  étude  politique ,  à  laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  Discours  dont  il  a  été  parlé  (i). 
Mais  ccLqui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien  •  c'est  d'avoir  combiné  le  pre- 
mier, ou  mieux  que  tout  autre,  avec  l'histoire 
vénitienne ,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  depuis  i5i3  jusqu'àr 
,i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  états  de 
l'Italie ,  et  ceux-ci  avec  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe ,  que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  centre. 

Ces  rapprochements ,  ces  relations ,  ces  con- 
trastes de  plus  en  plus  multipliés ,  ont  rendu 
l'histoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  :  le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n'admettait  pas  au- 
tant de  ramifications  et  de  rapports.  Paruta 
aborde  franchement, ce  nouveau  labyrinthe  de 
jiassions ,  d'intrigues  et  de  calculs  qu'on  appe- 
lait raisons  d'état ^  et  il  s'en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d'objets  divers  il  ne  perd 


.«fci 


(i)  Ci- dessus^  p.  1^5. 

Tin.  2X 
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jamais  de  vue  celui  auquel  tous  les  autres  doi- 
vent aboutir.  On  a  indiqué  ti-devant  que  Segni 
avait  tenté  d'employer  la  même  méthode;  mais 
il  faut  ajouter  qu'en  rapportant  des  faits  plus 
ou  moins  étrangers  à  son  histoire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d'épisodes,  à  l'in- 
térêt principal.  On  trouve  plus  d'étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  d^Adriani  et  âiAmmi- 
ra/Oy  mais  non  pas  ce  lien  entre  toutes  les  par- 
ties que  Parafa  a  mis  dans  la  sienne ,  et  qui  fait 
de  l'histoire ,  ce  qu'elle  doit  être,  une  espèce  de 
poëme  oîi  l'unité  résulte  de  la  variété  même.  De 
tous  ceux  qui  ont  suivi  la  même  route,  il  n'y  a 
que  Sarpij  Vénitien  comme  Paruta^  qui  ait 
réussi  à  se  faire  distinguer  dans  le  siècle  sui- 
vant (i)/ 

La  république  de  Gênes  voulut  avoir  aussi 
son  histoire;  elle  n'avait  encore  que  des -^w- 
nales  rédigées  en  italien  par  Augustin  Giusti- 
niani^  qui^  à  partir  de  la  fondation  de  Gênes, 
les  avait  étendues  jusqu'à  i528;  mais  sa  can- 
deur et  son  zèle  à  recueillir  un  grand  nombre 

9 
I 

(i)  11  est  bien  difficile  de  saisir  au  juste  cette  méthode. 
Souvent  Tétendue  et  la  multiplicité  des  objets  détruisent 
TuDité  du  sujet  ;  ce  qui  est  arrivé  à  la  plupart  des  historiens 
qui  ont  votdu  trop  généraliser  leurs  histoires,  tels  que  Platina 
•et  le  cardinal  Paliavicîni,  Voj.  Fleury,  préface  de  sonHîst. 
ecclésiastique,  M.  le  Gendre  a  fait  le  même  reproche  au  pré- 
sident de  Thou.  Voj.  %çs  Œuvres,  t.  Vlll.  Londres,  lySS. 
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de  notices  ne  lui  ont  pas  permis  d'écarter  les 
fables,  ni  de  soigner  son  style.  Il  n'a  donc  pas 
mérité  d'être  mis  au  même  rang  que  Bonfadio 
et  Foglietta  qui  l'ont  suivi ,  et  à  qui  leurs  ta* 
lents  et  leurs  malheurs  assignent  ici  des  rangs 
distingués. 

Jacopo  Bonfadio  û'était  pas  Génois  :  né  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  à  Gazano , 
près  du  lac  de  Salb^  il  fit  ses  premières  étude$ 
à  Padoue^  et  chercha  fortune  à  Venise  et  à 
Rome,  où  il  servit,  pendant  six  ans,  les  cardi- 
naux Merino  et  Ghinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier^  et  une  basse  intrigue  le  second. 
Alors  il  partit  pour  Naplcs,  afin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu'il  venait 
de  perdre.  Il  fut  charmé  de  cette  ville,  dont  il 
a  célébré  plusieurs  fois  la  beauté  (i).  Il  y  trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux,  mais  point 
d'hommes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (a). 
Son  projet  ayant  échoué,  il  revint  à  Padoue, 
oii  il  fîit  chargé  pendant  quelque  temps  de  l'inS"- 
truction  de  Torquato  Bembo^  (ils  du  cardinal 
Pierre  (3).  Là^  non  plus  la  fortune  ne  lui  fut 

(i)  LeUere  di  M^J,  Bonfadio^  III,  p.  iS^  VJI,  p.  £ig; 
et  XXVI,  p.  77. 

(2)  Lett.  III,  p.  i3,  adressée  à  Paul  Manuce  :  LettêraU 
non  ci  sono;dico  che  abbîano  finezza. 

(3)  Ortensio  Landij  Cataloghi,  p.  562;  et  Mazfucheiii , 
vol.  H,  p.  x6o6. 
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pas  favorable  ;  il  s'en  plaignait  souvent  dans  ses 
lettres.  Dans  sa  triste  position,  il  ne  trouvait 
d'autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
temps  en  temps  son  pays  natal ,  et  de  contem* 
pler  cette  perspective  de  la  belle  rivière  de 
Sala  y  qu'il  a  peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une  de  ses  Lettres  (i).  U  espéra  entin  de  faire 
fortune  à  Gènes,  oii,  yers  1545,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie ,  et  oii  l'attendait 
le  dernier  de  ses  malheurs. .  Il  commença  un 
cours,  et  commenta  la  Politique  d'Aristote.  Ses 
auditeurs  ,  dit-il ,  étaieiït  des  hommes  âgés ,  et 
plutôt  deg  marchands  que  des  écoliers  (ii);  ce- 
pendant il  fut  si  généralement  accueilli ,  qu'on 
joignit  en  même  temps  à  son  emploi  de  pro- 
fesseur celui  d'historiographe  de  la  république, 
dont  il  entreprit  en  effet  de  rédiger  les  Annales. 
A  cette  époque  il  existait  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  de  Bonfadio ,  sur  différents 
sujets,  dont  Mazzuchellia  publié  le  catalogua  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  :  des  Poésies  la- 
tines et  italiennes  f  contenues  en  plusieurs  re- 
.  cueils  ;  des  Lettres ,  et  la  traduction  du  Plai- 


w^tmmimÊimmmtm 


(i)  Leiiere^  p.  ao. 

(a)  Auditofi  aHernpoti  y  epiîi  mercanti  che  scolari,  Ihtd^i 
p.  g2.  Il  ajoutait  :  Se  quesf  inielleiti  fossero  ianîo  amici  di 
letUrej  quanio  sono  ai  iraffici  marinareschi  ^  mi  conUrUêni 
pià  :  certo  è  che  gV  ingegni  son  heliù 

(3)  Vbisuprây  p.  i6i6. 
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dojer  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Les  Lettres 
ont  beaucoup  de  réputation  ;  on  les  met  à  côté 
de  celles  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 

« 

ce  genre.  On  a  regardé  sa  version  comme  un' 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l'original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps ,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (2). 

Mais  celui  de  ses  ouvrages  à  qui  Bonfadia 
doit  le  plus  sa  réputation ,  ce  sont  ses  Annales, 
écrites  en  latin ,  et  publiées  pour  la  première 

(i)  Oraiione  tti  Cîcerene^  in  difesa  di  Milone^  tradoiia^ 
di  latino  in  oolgare^  da  Ciacomo  Bonjadio»  Yen.,  cbez  I^s 

fils  d'Aide,  1 554,  in-8». 

{%)  On  a  de  lui  quelques  inscriptions  recommandables 
par  rélëgance  et  la  gravité  5  telle  est  celle  poiV  Tàrsenal  de 
G^es,  qui  a  ëtë  rapportée  par  Màuucheîli^  ubisuprà.  On 
lai  attribue  aussi  celle  qu^on  lit  sur  la  porte  du  tieux  môle  : 

Aucia  ex  S»  C.  mole  exirueiaçuc 

Porta  propugnacuio  munita 

Urkem  cingebant  mœnibus 

Quacumque  alluUur  mati 

AnnoMDLUL 

Mais  puisque  cette  inscription  porte  ànno  MDLIII,  elle 
ne  saurait  lui  appartenir  ;  il  était  mort  en  i43o.  Une  autre 
inscription  sentît  bien  plus  estimable ,  si  elle  était  vraiment 
de  lui  :  on  dit  qu'on  Favait  destinée  à  des  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant  par  la  mer  ;  elle  p«rte  simple'^ 
ment  :  N^tunus  Cereri» 
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fois  en  i586  (i).  Il  les  faisait  commencer  à 
Fan  1 528 ,  époque  ou  Giustiniani  avait  terminé 
les  siennes,  et  il  n'en  fît  que  cinq  livres  jusqu'à 
i55o.  Quoique  l'auteur  se  plaignît  dç  n'avoir 
pas  pu  leur  donner  plus  de  perfection ,  à  cause 
de  l'importunité  des  Génois ,  qui  les  voulaient 
le  plus  tôt  possible;  quoiqu'il  les  regardât 
comme  un  squelette  d'histoire ,  privé  de  tous 
)es  ornements  qui  devaient  l'embeUir, (2),  les 
savants  y  ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d'élé-? 
gance,  qu'ils  les.  ont  comptées  parmi  les  meil- 
leures histoires  composées  au  seizième  siècle  (3), 
M.  Çorniani  (4) ,  d'après  Tin^boschi  (5)  1  Jes  ^ 
comparées  aux  Commentaires  de  César, 


•*• 
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(i)  Annalium  genuensium  ah  anna  ;5:28  rfÇMperaii» 
Ubeiiatis  usque  ad  annim  i55o,  (ibrî  <fuf(i^ue  fivnc  prvnàm 
tnlucemedîti^  ^t  ah  înnumeris  menais,  ^ufhus  çoï(ip}ur€^ 
pïss.  rrferti  erani,  tmendati  et  indice  Igcupjeiissfmo,  auçti  q 
Bariholomma  Pasçket^  Veronensi ,  9pu4  HieFQnjmum 
Bartolumj  Papî^,  i586,  in-4^,  ÇW  le  mêm^  PfisçkpUi 
qui  en  fit  la  traduction  en  italien,  et  la  publi;^  dans  U  in^m^ 
^nnt^e  à  Gènes  ;  D^gli  ^innali  délie  eose  di  Ççnoo^^  etc. , 
4radoUi  in  lingua  italiana  da  BarioIomm^Çi  Paschçtiiji  Q^-s 
nova,'  i586,  in-4®« Cette  traduction feparut ,  ièid,,  ca  iS^y, 
La  première  et  la  seconde  édition  s^oxï^  très  r^rç?..  Yojr,  Fq^^ 
Cotai,  libior,  rqfior, ,  p.  1 3o, 

(a)  Anna!.,  1. 1 ,  p.  76  ;  1.  V,  p.  459. 

(3)  Thésaurus  Antiquil.  Jtal.,  voM,  préfece,  p^.  <▼, 
Teissier,  Elog.,  vol.  I,  p.  180;  Bajle,  Dictionn.  crit. ,  e|ç., 

(4)  Secoli  délia  Leti^rai.  itah  ,  vol.  Y,  p.  2a8t 

(5)  Pag.  1QO.8, 
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Tfolre  historien  ne  se  bornait  pas  aux  beautés 
du  st^e,  il  tâchait  d'emprunter  aux  anciens  la 
force  et  Fà-propos  de  leurs  harangues  et  les  por- 
traits caractéristiques  des  personnages,  cet  art 
enfin  <[ui  les  rend  si  supérieurs  aux  modernes. 
La  harangue  qu'André  Doria  prononce  devant 
le  peuple  de  Gênes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  favorable  à  sa  liberté  ,  paraît  digne 
d'un  citoyen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fieschi  rappelle  celui  de  Catilina  tracé  par  Sal- 
luste  (2).  Il  réunissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  à  cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à  tous  les  égards ,  et 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  utile  à  l'historieu 
qu'à  l'histoire.  Malgré  l'état  de  dépendance  oii 
l'avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoins 
qu'il  n'ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem-^ 
porains  (5) ,  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves 
incontestables,  surtout  lorsqu'il  parle  de  Tho* 
mas  Sauliy  décapité  comme  traître  à  là  patrie  (4)% 

(1)  Lîb.  T,  p.  35, 

{p^  Lîb.  IV,  pag.  3i4  et  34o« 

(3)  Equidem  t^on  is  ego  sum  quicurpispinm^gratiom  eorum 
quîwunt^  aucupari  studeam^  homa  recondUànaturâf^  et  satis 
cogniiàjide.  Lib.  II,  p.  94.  yauleur  avait  aussi  avoué  soa 
caractère  avec  beaucoup  d^îngémvté  daos.  ses  Lel(re&,  el 
surtout  dans  la  XXXIIl^,  où  il  dit  :  Quanta  alla  Ma  e  cos- 
iumi^  fo  maggior  projessione  di  sincerUà  e  dt  modestia  che 
di  dottrina  e  lettere» 

(4)  Lib.  I ,  p.  1,70. 
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et  plus  encore  lorsqu'il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fieschi  et  de  ses  principaux  Com- 
plices (1)9  qui  tous  appartenaient  aux  famiUes 
les  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l'auteur,  il  ne  put  la  conduire  au-delà  de  i55o; 
ce  fut  là  le  terme  de  sa  vie  et  de  ses  Annales. 
Tandis  qu'il  s'occupait  à  éterniser  la  gloire  des 
Génois,  il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  jiiillet  de 
cette  année  (2).  On  aurait  même  oublié  ses 
Annales ,  qu'on  attendait  avec  tant  d'empresse- 
ment, si  Barthélémy  Paschetti,  qui  était  de 
Vérone ,  n'en  avait  pas  entrepris ,  trehte-six  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  l'édition  et  la  traduc- 
tion sous  les  auspices  de  Jules  PallaçicinOy 
auquel  il  les  dédia  l'une  et  l'autre  (3). 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  de  Bonfadio,  car 
l'une  et  l'autre  déterminent  le  caractère  de  l'écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  Tiraboschi  com- 


tel 


(i)  Voyes  tout  le  quatrième  livre,  où  il  parle  de  Louis 
et  de  Jër^me. 

(a)  Le  document  extrait  du  livre  de  ceux  qui  ont  ilk  ex^ 
cutës  à  Gènes,  publie  par  MazsuchelU  (p.  i6ia),  défraie 
tous  les  doutes  et  les  contradictions  élevés  sur  l'époque  et 
les  circonstances  de  la  mort  de  Bon/adlo.  Il  porte  :  i55oa' 
Di'e  tg  juiii  Jacobus  Bonfadius  de  Comiatu  Brmœ^  deea^ 
piiatusfuil  in  careérihus^  etposteà  combustus^ 

(3)  Yoj.  sa  dédicace. 
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nencepar  remarquer  qu'on  n'infligeait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d'hérésie  ou  de  sorli- 
Jége,  ou  de  crime  contre  nature  (i).  Il  est  vrai 
qu'un  auteur  s'est  avisé  de  mettre  Bonfadio  aa 
nombre  des  hérétiques  d'Italie  (2)  ;  mais  presque 
tous  les  autres  sont  d'accord  que  la  troisième 
imputation  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son 
infortune.  On  a  prétendu  que  des  familles 
nobles  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirer  vengeance.  Plusieurs 
écrivains ,  même  contemporains ,  tels  qaOrten-- 
sio  Landi^  ont  dit  ouvertement  que  l'accusa- 
tion était  calomnieuse (3).  Les  clercs  réguliers, 

(1)  Pag.  ioo5.  ' 

(2)  Gerdesius,  Spécimen  lialiœ  reformata  ^  p.  177.  II 
donne  pour  preayes  de  son  opinion  la  connaissance  que 
Bonfadio  avait  faite  de  Valdes  k  Naples ,  la  correspondance 
qu'il  ayait  entretenue  avec  monseigneur  Camesecchij  sur^ 
tout  les  éloges  qu'il  a  prodigués  aux  ouvrages  du  premier,' 
à  ses  mœurs,  à  ses  opinions.  Yoj.  Lettre  de  Bonfadio^  YII, 

(3)  Voici  ce  qu" Ortensio  Landi  écrivait  de  lui  :  Fu  arso 
per  opéra  de*  falsi  accusaiori.  Cataloghi ,  p.  444-  MatzU" 
chelU  rapporte  toutes  les  autorités  favorables  à  Bonfadio^ 
de  Giammaieo  Toscano,  de  Gkilini^  de  jCarlo  Caporali^ 
de  Trajano  Boccalini  j  d*Ammiraio^  de  ZilioU^  d^Oitaçio 
Bossi,  p.  i6ia.  Boccalini  faisant  paraître  Bonfadio  à  la  cour 
dtx  Parnasse f  toul  br&lé,  lui  fait  dire  au  dieu  Apollon, 
«  qu'ayant  été  appelé  par  les  Génois  pour  écrire  Thistoire 
lU  leqr  république ,  aussitôt  qu'ils  apprirent  qu'il  récrivait 
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à  l'institution  desquels  Bonfadio  né  s'était  pas 
montré  favorable^  forent  à-peu-prcs  les  seuls 
qui  se  réjouirent  de  sa  condam nation ^  au  moins 
le  P.  Silos  en  a  parlé  d'une  manière  qui  ne  sent 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (i). 

Il  pourrait  paraître  étonnant  que  Tl^àboschi 
se  donne,  quoiqu'à  regret,  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  le  crime  de  Bonfadio  et  l'inno- 
cence de  ses  accusateurs,  par  des  réflexions  qui 

avec  la  liberté  qui  convient  à  un  historien  fidèle ,  ils  le  per- 
sécutèrent avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  Taccusèrent ,  et  loi 
altèrent  à  la  fois  la  réputation  et  la  vie.  »  Centur.  I,  n®  35. 
OliOifio  Rùssi  a  dit  de  plus  que  sa  mort  avait  causé  une  tris- 
tesse générale  parmi  les  gens  de  lettres,  qui  presque  tous 
le  croyaient  sacrifié  à  une  secrète  raison  d^état,  et  non  cou- 
pable d'une  infamie.  ElogJ  Istorici^  p.  Ziz. 

(i)  Yoy.  Hist.  Clericor^  Regular.j  vol.  I,  lib.  II,  p.  58: 
Porrà  qui  nooo  Ordini  delractum  impudentissimè  Uere,  non 
impunè  id  ausos ,  non  post  multo  cum  sui  ipsotum  damna 
sensere  :  prœcfpuè  Jacohus  Bonfadius  et  Nicolaus  Francus^ 
nobiîis  improbitaUs  higa  qui  satyras ,  stylumque  in  nos  Ube* 
fias  aique  acrîiis  enbrarunt:  et  primas  quidem  pir  impuris^ 
simus  Genuœ  Deum  oindicem ,  suœque  infamiœ  pœnam  nac^ 
ius^  postquàm  dià  summisque  precibus  meritum  ignem  est  de^ 
precaiusy  immînutus  capite  scelerum  pœnas  luit.   Je  n'ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  les  Théatins  dans  la  prose  ni 
«Sans  les  vers  de  Bonfadio^  si  ce  n^est  pas  quelque  trait  qu'il 
lance  dans  une  de  ses  lettres  à  Camiilo  Olioo ,  âon  ancien 
ami,  qui  venait,  disait-on,  d^entrer  dans  ce  nouyel  ordre 
religieux.  Lattr.,  p.  87  et  39. 
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ne  sont  pas  aussi  convaincantes  qu'il  4e  croit, 
ff  Si  de  très  grands  personnages  de  Gênes  avaient 
voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  auraient-^ 
ils  attribué  un  crime  si  grave?  Ne  pouvaient-ils 
pas  se  venger  en  secret,  6u  du  moins  lui  impu- 
ter des  attentats  moins  infâmes?»  Mais  a-t-oule 
droit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s'est  passé , 
parce  qu'il  pouvait  arriver  autrement?  N'était-ce 
pas  là,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé- 
trir en  même  temps  et  l'auteur  et  l'ouvrage,  de 
détruire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence  ? 
Tiraboschi  observe  encore  que  s'il  y  avait  un 
parti  contre  Bonfadio^  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable,  ou  ne  verrait  jamais  de  vic- 
times au  sein  des  faction^  dominantes,  tandis 
que  l'expérience  nous  apprend ,  au  contraire , 
que  sotivent  le  parti  vainqueur  sacrifie  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à  ses  adver- 
saires. D'ailleurs,  le  parti  Fieschiy  quel'histo* 
rien  avait  décrié,  n'était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu'on  le  croit.  Bonfadio  en  parle  comme  d'un 
parti  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
le  parti  dominant  des  Doria^  pour  empêcher 
la  mort  de  Jérôme  Fieschi^  frère  de  Louis  (i), 


(r)  /n  hujusmodi  cowpositionis  condition em  senàtus  hidua 

disputatîonibus  exttacto^  ium  studio  eoivm  qui  Fliscorum, 

JamilUe  fmtbant ^  etc.  Lib.IV,  p.  400.  Ainsi  Jules  Ciha 
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et  qui  pouvait  par  conséquent  se  venger  sur  un 
homme  de  lettres  étranger,  presque  sans  dé- 
fense. Enfin ,  ajoute  encore  Tiraboschi,  Bon-- 
fadio^  avant  de  mourir,  écrivait  à  Jean-Baptiste 
Grimaldi,  Tun  dés  Génois  ses  amis ,  «  qu'il  ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude  chàliment ,  et  se 
conformait  toutefois  à  la  volonté  de  Dieu  (i)  >» , 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents ,  tou- 
jours empressés  à  défendre  leur  réputation  par 
des  protestations  contre  leurs  juges.  Reste  à  sa* 
voir  si  Bonfadio  avait  la  liberté  dé  protester,  el 
si  des  sentiments  religieux  ne  pouvaient  pas 
Tentrainer  à  dissimuler  son  innocence. 

Toutes  les  réflexions  de  Tirahoschi^  répétées 
par  d'autres ,  n'ont  pas ,  ce  nve  semble^  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup- 
çon de  partialité  et  d'injustice.  L'opinion  de 
MazzuchelU  me  parait  plus  juste,  non  qu'il  jus- 
tifie tout-à-fait  Bonfadio ,  mais  il  excusa  encore 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges;  et  cette  opi- 
nion deviendrait  encore  plus  probable  s'il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna^  et  qu'on 
nommait  la  magistrature  des  vçrtus^  n'était 

appuja  tncore  sa  conspiration  de  l^autoritë  au  nom  de 
Fieschiy  comms  le  dit  FaschetU  dans  sa  tradaction;  à  la  fin  9; 
p.  466. 

(1)  Mi  pesa  il  morire ,  perché  mi  pare  ai  non  mentar 
ianio;  e  pur  mi  acquieio  al  ooler  di  Dio^  etc.  Letter.,  p.  il& 
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composée  que  de  trois  xhembres ,  et  procédait 
en  secret ,  ce  qui  pouvait  plus  donner  lieu  à 
des  irrégularités  préjudiciables  à  l'accusé.  Enfin 
il  périt,  promettant  de  visiter  après  sa  mor|t 
quelques  uns  de  ses  amis,  s'il  lui  était  permis  dele 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Us  l'attendirent, 
et  à  peine,  trente*six  ans  après,  purent-ils  le 
retrouver  et  l'admirer  dans  ses  Annales;  elles 
ne  parurent  qu'en  1 586 ,  jtar  la  faveur  de  Jules 
Pallaçicino ,  qui  espéra  peut-être  de  réparer  en 
partie  l'oubli  et  l'ingratitude  de  sts  concitoyens. 
En  1576  y  Bonfadio  eut  un  successeur  dans 
ZJherto  Foglietta  (a),  que  nous  avons  rencontré 
parmi  les  écrivains  politiques  (3)  ^  et  qui  se  dis* 
tingua  encore  plus  parmi  les  historiens.  Il  était 
né  à  Gênes  d'une  famille  noble,  en  i5i8^ 

(i)  Il  écrivait  ainsi  dans  cette  dernière  lettre  lE  se  da 
fuel  monâo  ai  là  si  potrà  dar  qualehe  amico  segno  senza 
^M9entOy  iofarà.  Restate  iutti/eiicL  Au  dire  dé  Sénèqae  (de 
pawfuHKt.  anîmi,  cap.  XIV,  p.  671),  Canus  Julius  avait 
fiât  la  même  promesse  ;  mais  il  ne  voulut  ou  ne  put  pas 
l^exécuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  serait  Marcile  Ficin, 
aHl  en  fallait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  Yoj.  BaroniuSf 
'Annal.,  vol.  V,  ad  ann.  411,  n*  69;  et  surtout  Bajle, 
Dictionn.  crit.,  art.  Bonfadio. 

(a)  Tiraboschi^  pag.  ioo3,  note  (A),  rapporte  Parrit  de 
la  république  de  Gènes ,  par  lequel  Vhtrto  FogiieUa  ne  fut 
nommé  historiographe  de  Gènes  qu'en  cette  année, 

(2)  Ci -dessus,  p.  igi% 


\ 
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comme  le  conjecture  Tiraboschi  (t).  Il  s'atta- 
cha de  très  bonne  heure  à  l'étude  de  la  juris^ 
prudence;  mais  il  dut  l'interrompre,  et  quitter 
sa  patrie ,  peut-être  à  cause  de  ses  affaires  do-> 
mestiques.  A  peine  les  eut-il  rétablies ,  qu'il 
reprit  ses  travaux,  et  s'adonna  tout  entier  à 
l'étude  des  lois*  En  i555,  il  donna  un  témoi* 
gnage  de  sa  prédilection  pour  cette  science^  en 
publiant  trois  livres  en  latin  en  l'honneur  de  là 
jurisprudence  et  contre  la  philosophie,  ou  pltt-^ 
tôt  contre  ce  qu'il  appelait  de  ce  nom  (a).  La 
belle  latinité  et  la  force  du  style  en  faisaient  le 
mérite ,  et  couvraient  la  faiblesse  des  raisonne^ 
ments  et  des  idées;  L'auteur  s'en  aperçut  lui» 
même ,  et  désavoua  ce  premief*  essai  (5}* 

(i)  Pag.  996.  II  dëduît  la  date  de  ta  naissance  de  FvgUetht 
de  la  date  de  sa  mort,  arrivée  en  i58i,  époque  à  laquellô 
de  Thou  lui  donnait  Page  de  soixante- trois  ans.  Histy  ad 
ann.  i58i. 

(a)  De  Philosophiœ  et  Juris  cwiiis  ifUer  secompanUione» 
L'auteur  ne  s'apercevait  pas  qu'il  comparait  le  genre  avec 
Tepèce,  et  préférait  la  partie  au  tout. 

(3)  Son  repentir  est  ici  ce  qui  lui  fait  le  plus  d'honneuri 
Voici  ce  qu'il  a  écrit  depuis  dans  son  livre  De  Causis  mûg*- 
jiiiudinis  Turcarum  imperii  :  Nosgue  in  eo  insectando ,  in 
tribus  mis  Ubris^  quos  adolescentes  edidimus^  nimiùm  fbr^ 
tasse  acres ^  et  pehemenies  fidmus  y  ardore  œiatis  ineitatit 
'  ingenisque^  ac  se  offerenti  copias  indulgentes  y  qui  lihri  multis 
in  locis  corrigendi  suat^  etc.  Il  parait  cependant  singulier  que 
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Après  avoir  prononcé  et  publié  à  Rome  plu- 
sieurs discours  pour  Péleclion  de  quelques 
papes  ou  pour  d'autres  solennités ,  Foglietta 
tourna  son  attention  sur  sa  patrie ,  et  publia  en 
1 559  ces  deux  livres  sur  la  république  de  Gênes i 
qui  le  firent  e^\%v  et  persécuter  (i).  Il  ne  s*y 
montre  pas  favorable  au  parti  de  Doria ,  mais 
il  ne  l'était  pas  non  plus  à  celui  de  Fieschi;  il 
aimait  sa  patrie ,  et  par  conséquent  il  craignait 
ses  oppresseùirs  tant  intérieurs  qu'étrangers. 
Cette  impartialité  le  rendait  respectable  même 
à  ses  adversaires.  Dans  son  Xîxil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  !  les  cardinaux  Hippolyte 
d'Esté,  Simon  Pasqua  et  Jacopo  Buoncom" 
pagni  Vaiïnii)eni  beaucoup.  Sans  se  décourager 
il  se  mit  à  écrii'e  l'histoire  de  son  temps ,  en  la 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles- Quint 
contre  les  protestants  (12).  Déjà  fort  avancé  dans 
cette  entreprise ,  il  craignit  de  voir  paraître  son 
ouvrage  avec  le  nom  d'un  homme  qui  s'en  était 
procuré  une  copie  manuscrite.  Foglietta^  pour 
prévenir  ce  mauvais  tour  qu'on  se  disposait  à 


Tautear  se  dise  adolescent  en  1 555,  époque  où  il  publiait  son 
ouvrage,  et  devait  avoir  trente-sept  ans.  Ne  pourrait-on  pas 
conjecturer  qu^il  l'eût  publie,  ou  du  moins  écrit  auparavant? 

(0  Voy.  cî  dessus,  pag.  igS. 

(2)  Comme  il  Tayoue  lui-même  in  Nuncup^  Conjurât  j 
Jo.  Ludt  Fiisci\ 
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lui  jouer 9  publia  en  1671  quelques  artides  ou 
fragments  de  son  histoire  »  qui  contenaient  les  ^ 
événements  les  plus  singuliers  de  son  temps  (i). 

Nous  avons  de  lui  quelques  autres  ouvrages 
achevés  »  mais  non  historiques  (a) ,  parmi  les- 
quels  il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin- 
guœ  latinœ  usu  et  prœstantid^  ou  il  expose  et 
réfute  de  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine,  répétées  et  exagérées  jusqu'en  ceâ  der- 
niers temps  par  des  hommes  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas,  et  qui,  en  renouvelant  ces  pir 
radoxes ,  les  débitaient  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (3). 

Malgré  sou  injuste  condamnation  et  ses  occu- 
pations littéraires,  Fog^Z/e/Za  ne  put  pas  oublier 

(i)  Ces  opuscules  coi^prenaîent  la  ConspirQtSon  deFieschi^ 
V Assassinat  de  Pierre^Lxms  Famèsty  et  la  RiheiHan  de 
Naples^  qui  tous  arrivèrent  en  iS47*  On  les  réimprima  plu- 
sieurs fois.  £nfm,  Graevius  les  publia  aussi  avec  les  opus- 
cules suivants,  qui  probablement  appartenaient  tous  à  la 
méme'histoire  générale  :  De  sacro  /œdère  in  Selimum  ;  De 
Expéditions  pro  Orano^  et  in  Pignorium  ;  De  Expéditions  in 
Tripolim;  De  Diiione  Tunetanà;  De  ObsidioneMelitensi,  etc. 
Thesaur.  antiç, ,  et  Histor.  iiai. 

(a)  Tels  sont  :  De  Ratione  stribendœ  historia  ;  De 
normà  Polybianà;  De  causis  magnitudinis  Turcamm  imperiif 
Bntmanus  ;  De  nonnuilis  in  quitus  Pluto  ai  Aristotele 
reprehenditurj  etc. 

(3)  Tiraboschi^  p.  looa. 
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sa  patrie.  Apres  son  histoire  générale  il  voulait 
écrire  l'histoire  particulière  de  Gènes.  Gepen-: 
dant^  en  i574>  il  publia  les  Éloges  des  illustres. 
Liguriens;  et,  en  les  dédiant  à  Jean -André 
Doria,  au  lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa-j 
triôtes ,  et  surtout  de  Doria  lui-même,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui ,  malgré  l'ingratitude  de  leur  patrie  ^ 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (i)..  Il  se  trouvait  alors  au  service  d'Em- 
nranuel^-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  qui ,  dès  1 564  > 
l'avait  nommé  son  historiographe  (2);  et,  soû 
jpar  la  protection  de  Doria  qui  avait  bien  ac- 
cueillr  ses  Eloges,  soit  par  l'impressioix  qu'ils 
venaient  de  faire  sûr  ses  concitoyens  ,   il  fut 
nommé  historiographe  de  la  république  en  1576. 
Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  il  entre- 

« 

(i)  Iliorum  ego  Qeslîgiis  insîstens^  îs  semper  fuî^  cujus 

» 

incensa  in  patriam  studia  exilii  pœna ,  quâ  me  cwes  mei 
A/feceruntj  nunquam  aut  exUnxent^  aut  labefaciant.,m, 
Quamquamfacere  non  poteram^  quin  çicem  intereà  dolerem  ,_ 
^fuod  me  ita  omnia  fefelUsseni ,  ûut  quam  rem  mihi  laudi  et 
prœmio  putâram  fore^  in  eâ  crimen  çel  gi;ai?issimum  perduel^ 
iionîs  constitutum  esset.  Ehgia. 

(2)  Tiraboschi^  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire, 
nous  a  donné  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
royales  de  Turin ^  et  par  lequel  Foglietia  avait  été' honoré 
de  cet  emploi  avant  qu'il  fût.  nommé  historiographe  de  sa 
patrie» 

VIU.  22 
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prît  oa  il  continua  THisloire  de  Gênes,  et ,  en  la 
commençant  dos  la  fondation  de  cette  ville ,  il  la 
conduisît  jusqu'à  i5a7,  presque  à  l'époque  oii 
Sonfadio  avait  commencé  la  sienne;  ce  qui 
peut«ôlre  a  fait  dire  à  Mazzuchelli  et  à  d'autres 
biographes  inattentifs ,  que  Bonfadio  avait  con« 
XiïWxéFoglietta^i) ,  tandis  que  celui-ci  n'a  com- 
posé ni  publié  la  sienne ,  comme  le  remarque 
Trraboschi  (o)  ,    que  plusieurs  années   après 
In  mort  de  Bonfadio.  Je  pense  aussi  que  c'est  à 
dessein  que  Foglietta  termine  son  Histoire  au 
point  bù  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne , 
afin  de  donner  à  celle-ci  le  commencement, 
dont  elle  manquait,  et  de  remédier  aux  dé6iuis 
de  celle  du  P.  Giustiniani,  qui  n'était  pas  digne 
de  la  précéder.  Foglietta  espéra  donc  donner 
à  sa  patrie  un  corps  complet  d'histoire  ligu-r 
Tienne;  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  vu  .les  Annales 
de  Bonfadio  imprimées ,  il  devait  les  connaître , 
car  elles  étaient  bien  répandues  en  manusciit  » 
comnie  le  prouvent  les  copies  qui  en  existent 
encore  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (5). 
Peut-être  se  proposait-il  de  publier  l'Histoire 


(t)  Ubisi^rà,  p.  1609* 

(a)  C/M  iflprà,  p.  ioo4«        ^ 

(3)  Ob  tes  troure  dans  W  bîbliotb^ues  da  Vatican  ^ 
ftome  )  de  Bodlej  «a  Anglelem  ,  de  Saînt-lilarc  à  Venise  ^ 
•i  à  TAnibrosieniie  à  Milan.  \ojMazzucbeIù\  p.  i6&&. 
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de  Bonfadio  avec  la  sienne  ;  mais  celle-ci  ne  fut 
publiée  que  quatre  ans  après  sa  mort,  en  i585, 
par  Paul,  son  frère,  qui  y  joignit,  sur  les 
éyénements  de  i528u,  un  supplément  tiré  des 
Annales  à%  Bonfadio.  Lorsqu  en  lisant  les  douze 
livres  de  jcette Histoire  on  observe  dans  les  tran- 
sitions d'une  année  à  l'autre  une  monotonie 
qu'il  était  facile  de  corriger,  on  est' tenté  de 
croire  que  l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
^main  :  toutefois ,  la  force  et  l'élégance  du  style , 
et  la  critique  avec  laquelle  l'historien  a  cou-> 
tume  d'exposer  et  d'éclaircir  les  faits ,  fon( 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections. 

Tiraboschi,  en  parcourant  le  reste  des  états 
et  des  vUles  d'Italie,  se  fait  un  devoir  de  débi-- 
gner  presque  tous  les  historiens  qui  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés;  mais,  à  dire  vrai,  en 
le  suivant  on  rencontre  plutôt  des  historiens  re- 
commandables  par  leur  style,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  digne  de  nous  arrêter.  Il  ne 
faut  pas  cependant  négliger,  dans  ce  nombre, 
Jérôme  Rossij  savant  médecin ,  qui ,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  genres ,  écrivit 
une  Histoire  de  Ravenne ,  sa  patrie ,  que  le 
sénat  de  cette  ville  fit  imprimer  à  ses  frais  (i); 
ni  Achille  Bocchi^  de  Bologne,  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine ,  qui ,  chargé  par  le 

^1)  En  iSya  et  i58g.  • 
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sénat  de  sa  pâme  d'en  écrire  THisloire ,  en  laissa 
dix-sept  livres  en  latin ,  dont  une  copie  se  con- 
[âervait  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  à  Bo- 
logne,  et  une  autre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encote  plus  Bene- 
detto  GloûîOj  frère  de  Paul  Jove ,  pour  son 
Histoire  de  Como, 

Benedetto  était  non   seulement   historien, 
mais  philosophe  ,  littérateur   et  poêle.   Né  à  ' 
Como  en  147I5  il  apprit  le  grec  sous  Deme^ 
trio  Calcondila ,  et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (i). 
André  Alciat  lé  nommait  le  Varron  de  la  Lom- 
,bardie.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  du 
grec ,  des  lettres  fort  savantes  (2) ,  une  disser- 
tation sur  la  patrie  de  Pline  l'Ancien.  On  compte' 
parmi  ses  poésies  latiiies  un  petit  poëme  inti- 
tulé De  Venetis  gallicum  trophceum ,  et  publié 
sans  date,  dont  Télcgance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  ses  autres  poésies  matiuscrites.  Il  eut 
une  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vitruve , 
entrepris  par  le  Ceserano  j  surnommé  Cese^ 
riano.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figuré v  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps  , 
sont  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  actions  et 

1  I  II     ■■!    I    ■■    ■■    I     I    I  I      II         — ■*»■         I        II  I     II  ■   I     ■    !■ 1.^— — —1^— 1— ^— M^—— ,» 

^1)  Tîrahoschlj  p.  978. 

{%)  Voy.  Argelatij  BihUoih,  script.  MedioL^  roi.   II, 
part.  II  y  p.  1402. 
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des  mœurs  de  la  nation  helvétique,  et  plus 
encore  V Histoire  de  Como,  publiée  à  Venise 
en  1629  (1).  Ces  deux  ouvrages  ont  le  mérite 
non  seulement  d'avoir  inspiré  et  formé  le  goût 
de  Paul  Jove  dans  le  genre  historique,  mais 
encore  de  prouver  Texaciitude  et  Timpartialité 
de  l'auteur  que  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.  La  morale  de  l'un  éi^it  ausière  autant 
que  celle  de  l'autre  était  relâchée.  Benedetto 
mourut  en  i544i  et  Paul,  qui  lui  survécut,  le 
mit  dans  sîi  Galerie  ou  Musée  des  homtnes 
illustres  dont  il  nous  a  donné  les  éloges  (3). 

L'Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celfe 
de  .la  famille  d'Esté,  est  digne  aussi  de  nous 
occuper  un*  instant.  Si  ,  par  les  événements 
politiques ,  elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence ,.  de  Venise 
et  de  Gènes ,  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  m^oins 
pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie ,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l'ont  traitée.  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  dont  les  dix  premiers  pa- 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p^  aSa» 

(s)  On  trouve  Tëloge  de  Benoît  parmi  Tes  autres ,  p.  G6, 
Jean-Baptiste  Giopio,  de  la  même  famille,  qui  conserve  tous 
les  ouvrages  mannscrtts  de  son  illustre  ancêtre,  a  publié 
^  Venise,  en  178^^  un  Éloge  plus  étendu  de  Benoit,  qu^on 
a  inséré  dans  le  vol.  VU  des  Elogj  iialiani^  et  dans  le  vo-^ 
iume  XXVI  du  Journal  de  Modène» 
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rurent  en  j  556 ,  et  les  deux  autres  furent  publiés 
en  1646  par  Augustin  Faustini^  qui  continua 
la  i)[iénie  Histoire  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  Sardi  n'était  qiji'un  compilateur  qui 
mettait  tout  Je  mérite  de  Thistorien  à  ramasser 
des  mémoires  et  des  monuments  (1).  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  l'Histoire  de 
Ferrare  (3)  fut  ce  Cintio  Giraldi ,  qui  a  beau- 
coup figuré  parmi  les  poètes  tragiques  (3) ,  et 
qui  figurera  encore  parmi  les  conteurs.  L'au- 
teur avoue  qu'il  l'avait  rédigé  d'après  un  épitome 
de  cinq  ou  six  pages  que  Lilio  Giraldi  lui  avait 
confie  en  mourailt  (4).  Malgré  l'élégance  du 
style  et  l'exactitude  des  notices  qui  distinguent 
cette  Histoire,  on  lui  désirait  plus  d'étendue j 
ce  fut  à  quoi  travailla  Girolamo  Falletti. 

Falletti *dl  éi^ix  pas  Ferrarais:  Né  à  Trino  en 
Piémont,  ou  à  Savone  dans  le  pays  de  Gênes  (5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Europe ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Ferrare  :  le  duc  Alphonse  II  le 
prit  à  son  service,  et  le  chargea  de  plusieurs 


(1)  V07.  ce  qu'en  dit  Barthëlemy  Ricci  ^  Opêre^^  ▼ol.  I, 
p.  1665  et  Tiraboschij  p.  gSS. 

^  (2)  De  Ferrariâ  et  AUstinis  pnneipibus  commêniariolum 
ex  LHii  Gregorii  Giraldi  Epitome  deducium,  Ferrariâ ,  i556, 
in-4<^.  Lodo  vico  Domenichi  en  publia  une  traduction  en  italien. 

(3)  Ci-dessus ,  vol.  VI ,  p.  66. 

(4)  Préface. 

{^)   Voy.  liiabosrhi  ^  p*  9^'« 
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laissions  diplomatiques  auprès  de  Charles- 
Quint,  du  toi  de  Pologne ,  de  Jules  lïl ,  de  la 
république  de  Venise  ;  enfin  il  le  décora  du  titre 
de  comte  de  Trignano ,  et  »  ce  qui  est  bieà  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  appointements,  à 
condition  que  Falletti^  comme  vassal,  donne- 
rait en  retour  à  son  seigneur  deux  ouvrages 
nouveaux  par  an,  sous  peine  de  payer  une 
somme  double  de  ses  revenus  (i).  On  a  de  lui 
huit  livres  dé  poésies  latines  (Manuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu'il  en  fit  en  i557)  \  quel- 
ques oraisons ,  et  un  pocme  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  firent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Charles-Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique ,  il  avait  publié  une 
Histoire  de  la  guerre  que  Charles-Quint  avait 
faite  aux  protestants;  mais  l'Histoire  qui  l'oc- 
cupa le  plus  fut  celle  de  Fer  rare.  Dè^  i58t  il 
avait  publié  à  Francfort  une  Généalogie  de  la 
famille  d'Esté  ;  et  c'était  comme  le  commence- 

(1)  Yoici  lés  expressions  du  diplôme  rapporté  par  TVra- 
hoschij  comme  un  phénomène,  extraordinaire  :  Pro  recogni- 
iione  f^erà  dictarum  rerum ,  sic  ut  suprà  inféudatarum ,  prœ-^ 

diclus  feudaiarius promisit  prœdicto  illusirissimo  duci 

prœienti  et  stipulanti  eidem ,  annis  singuAi&  ^  unâ  çel  iteratâ 
'  vice  dare ,  prœseniare  etiraâere  duos Ubros  qui  siat  jucUndœ 
et  delectahilis  lectionis  pro  eaptu  animi  ejus  excellendct  j  in 
hoc  satis  noii  ipsi  feudatariu  ^  sub  pœna  dupU  solemni  slîpu- 
latione  promissa,  Ubi  supràj  p.  96S,  note  (*). 

(2}  De  BeUo  SicambricOy  divisé  en  quatre  livres» 
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ment  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet} 
znais  il  n'en  termina'  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i). 

Cette  Histoire,  dont  la  bibliothèque  Estense 
conserve  deux  copies  manuscrites ,  a  fait  beau- 
coup de  bruit  chez  \e^  Italiens;  il  s'était  ré^ 
pandu  que  Jean-^Baptiste /%na  l'avait  refondu^e 
tout  entière  dans  la  sienne.  Nous  avons  déjà  vu 
que  cePîgna,  d'ailleurs  fort  savant ,  avait  essuyé 
une  accusation  pareille  de  la  part  de  Giraldi 
Cintio ,  au  sujet  de  l'ouvrage  sur  \e,%  BQmans(^2)j 
accusation  qui  rendait  la  seconde  encore  plus 
probable,  Tiraboschi  s'est  empressé  de  les  dén 
mentir  l'une  et  l'autre  :  il  n'y  a  que  le  mérite 
de  l'auteur  et  la  comparaison  des  ouvrages  cité^ 
qui  puissent  les  détruire^ 

Jean^Baptiste  Pigna  naquit  à  Ferrare  ou  à  Fé^- 
nano  dans  le  Modenais,  en  1 53o(3),  Son  père,  qui 
n'était  qu'un  pharmacien  >  lui  légua  une  sommo 
considérable  qu'il  avait  gagnée  par  son  inven- 
tion de  l'outre-mer.  Jean^Baptiste  en  fit  le  meil-* 
leurusagepourïa  culturede  son  esprit. Heutp'our 

maîtres  les  plus  savants  hommes  de  son  temps  » 

^— ^— — ^— — ^i— i^^i^—    »  i^^^^— — ■— ^— — — ^f^— — »— 1^— — — ^^1— ^— ^— ^»p— 

(i)  Baruffaldi  ayait  fixé  la  date  de  sa  mort  en  i56a; 
Tiraboschi  ^  montré  que  FailetU  vivait  encore  Ai  i564^ 
Voy.  p.  ^64 ,  note  (**). 

(a)  Ci-dessus,  lom.VI,  p.  67. 

(3)  Et  non  en  iSo3,  comme  le  supposait  MaoutchelliK 
Muséum j  1. 1,  p.  278,  Voy,  Tiraboschi^  p.  qGG, 
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surtout  Alexandre  Guarino  et  les  deux  GiraldL 
Malgré  sa  com^lexion  délicate ,  il  mit  tant  d'ar- 
deur dans  ses  études%  qu'à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie ,  et  professeur  d'élo- 
quence grecque  et  latine  dans  l'université  de 
Ferrare,  et  deux  ans  après  devint  le  confident 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince,  après  la  mort  de  son  pçre,  prit  le  titrç 
de  duc,  Pigna  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection  jusqu'au  4  no- 
vembre 167*,  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  (ï). 

Les  distractions  de  la  cour  et  sts  galanteries 
privées  n'avaient  jamais  suspendu  ses  occupa- 
tions littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  sts  ouvrages.  Outre  ses  poésies  latines  et 
ses  oraisons,  qui  n'ontpas  toutes  la  même  cor- 
rection ,  et  ce  Traité  sur  les  Rçmans ,  qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cintio ,  son  maître , 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d'Horace ,  et  douze  livres  sur  des  ques- 
tions relatives  au  même  genre.  Il  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola^ 
tione,  dont  les  titresne  sont  pas  suffisants  pour 
le  mettre  au  niveau  de  Machiavel  et  de  Boëce. 

Il  prit  part  aussi  dans  celte  longue  et  vaine  dis- 

•■  ■■■  I  ■  Il      >  I         ■      Il      — —  g 

(i)  Barottiy  Difesa  degU  scriliori  Ferrartsl^  part.  11, 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  de  ses  lettres 
et  dé  ses  rimes  dans  plusieurs  recueils ,  et  quel' 
qiies  unes  de  ses  poésies  eurent  Fhonneur  d'être 
commentées  p&r  le  Tasse  (3). 

De  tous  ses  ouvrages ,  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  (vLtVffîs taire  des  princes  d^Este  (5).  L'au- 
teur en  publia  la  première  partie ,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  prévenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exadte  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  ;  cependant , 
le  bruit  se  répandit  que  Pigna  avait  copié  THis- 
toirc  manuscrite  de  Fallettiy  que  Fauteur  lui- 
même,  en  mourant,  lui  avait  recommandé  de 
soigner  et  de  publier  (4).  Tiraboschi  a  colla- 
tionné  le  manuscrit  de  FaUetti  et  l'Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  :  i**.  que  Fun  a  écrit  en  latin, 
et  très  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à  la  fin  du  treizième  siècle ,  tandis  que  l'autre  a 

(i)  Voy.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  54 1* 

(a)  Voy.  ci-dessué,  t.  V,  p.  174. 

(3)  Staria  de*  Pfincipi  dEste*  Ferrara  ^  iSjo.  • 
•  (4)  Giangirolamù  Brofuiero  a.  le  premier  annoncé  cette 
anecdote,  en  disant  Tavoîr  appris  d^nn  de  ses  amis,  à  qui 
Pavait  communiqué  Niccolà  Crasso;  et  celui-ci  disait ,  de 
plus,  quHl  avait  lui-même  entendu  le  testament  de  Falieiù\ 
iVoy.  Origine  e  condizione  âel  Polesine  ai  Ro^igo  ;  Venezia , 
174B.  Apostolo  Zeno  rapporte  le  témoignage  de  Bronsiero 
$ans  prononcer.  Noie  al  Fontan» ,  t.  II,  p.  245. 
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écrit  son  histoire  en  italien,  et  avec  assez  d?  éten- 
due,  jusqu^à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  2°.  que 
Falletti coxipe  souvent  le  fil  de  sa  narration  pour 
&e  livrer  à  des  recherches,  à  des  dissertations 
sur  divers  sujets^  sur  des  monuments  anciens  et 
modernes  de  tout  genre  ;  mais  que  Pigna ,  au 
contraire ,  ne  s'arrête  à  rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ;  5°.  que  les  princes  et  les 
capitaines  de  i^a//e/rf  raisonnent  très  souvent  et 
trop  longuement ,  et  qu'on  n'en  saurait  dire  au- 
tant de  ceux  de  Pigna  (i). 

Ce  n'est  pas  le  dernier  reproche  dont  il  fallut 
disculper  le  même  écrivain.  Il  avait  publié  une 
Chronique  de  Thomas  d'A guidée,  et  Ton  crut 
que  c'était  une  imposture  de  Féditeur;  cepen- 
dant, non  seulement  les  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  en  avaient  fait  mention,  mais  il 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d'Esté  un 
manuscrit  de^a  traduction  qu'on  avait  faite  de 
cette  chronique  en  vers  français,  en  i358  (2). 

Enfin ,  si  l'on  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d'imputations  lancées  contre  un  auteur  qui 
sans  doute  ne  manquait  pas  de  mérite,  on  la 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  la  fortune 
dont  il  jouissait  et  abusait  à  la  cour  de  Fer- 
xare.  Il  se  fît  envier  et  même  craindre  des  sa-* 

—  ■■    '      ■  '  ■        ■■■■■■ »■  ■■■■!■       ■  I    !■ ni  ■  I      ^111       ^ 

(1)  Tiraboschi^  p.  970.  , 

(2)  Idem ,  p«  97  3. 
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vanis  de  son  temps.  On  a  observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  sou  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ;  labbé  Serassi  a  même  avancé  que 
le  Tasse  Tavnit  en  vue  dans  cette  belle  octave 
oii  il  peint  le  caractère  diAlete  (a).  Mais  les 
poètes  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  con* 
fiance  qu'on  doit  à  des  historiens. 

L'Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n'est  que 
celle  des  papes  et  de  l'Église,  ses  historiens 
ne  sont  que  des  écrivains  ecclésiastiqjies;  et 
nous  les  ûvons  déjà  indiqués  ailleurs  (5).  Il  ne 
reste  donc  que  le  royaume  de  Naples  dont  l'his- 
toire a  été  écrite  par  Angelo  di  Costanzo.  Ce 
royaume  avait ,  ainsi  que  les  autres  états ,  ses 
chroniqueurs^  et  quelques  mémoires  plus  ou 
moins  détaillés^  il  pouvait  à  peine  se  vanter» 
en  i563 ,  de  l'opuscule  du  P.  Antoine  SanfelLce^ 
intitulé  Campania  QÇ).  Un. abrégé  historique 

. à-^-; 

(i)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  ly^t 
(a)       Alete  è  F  un ,  che  da  principio  indegno 
Traie  brutlure  de  la  plèbe  è  soHo ,  etc. 

GerusaL  liàer. ,  c.  I. 
Voy.  VitadelTasso^  p.  1962. 

(3)  Ci-dessus,  t.  VII,  p.  63. 

(4)  Signorelli  en  parle  avec  estime  dans  ses  Vicende 
délia  cultura  délie  Due  Sicilien  t.  lY,  p.  198.  Mazzocchi 
Tappe'ait  Aureo  opuscoloj  et  Montfaucon  disait  aussi  qu^à 
peine* avait-on  publié  quelque  chose  de  semblable.  Maïs  €^es 
louanges  sont  plutôt  dues  à  Pëlëçaace  du  style  qu'au  fond  de 
l'ouYrage,  .    "      * 


b. 
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cnrcttlait  cependant  dans  l'Italie,  écrit  par  Pa/z- 
dolfi)  Goilenuccio ,  de  Pesaro(i)j  mais  les  Na- 
politains y  trouvaient  beaucoup  d'imputations 
dont  ils  ne  savaient  s'accommoder.  La  première 
Histoire  dont  ils  s'honorent ,  et  qui  mérite  d'être 
plaéée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle  /est  celle 
de  Costanzo. 

Il  était  né  vers  1607,  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  Naples;  et,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  s6  livra  enlicre- 
meht  à  l'étude  des  belles-lettres.  Costanzo  tira 
beaucoup  de  profit  de  l'amitié  et  des  lumières 
de  Sannazar  et  de  François  Poderico^  qui  de 
bonne  heure  l'introduisirent  dans  je  né  sais 
quelle  académie  (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  par  leur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à  sa 
propre  instruciion  ;  il  voulut  s'occuper  aussi  de 
celle  d^autrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  firent  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  l'ouyrage  intéressant  qui  l'occupa  le  plus 
pendant  sa  vie,  fut  sans  doute  son  Histoire.  La 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  eii  15:^7 
Tavait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  oii  s'é- 
taient aussi  rendus  Sannazar  et  Poderico.  Ce  fut 


(i)  Compendio  storico  délit  cose  del  Regno. 
(2)  Signorelli  ne  veut  pas  quer  ce  soit  la  fameuse  acadëmit 
de  J.  PoRiano,  Uèi  suprà^  p.  lyS. 
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là  qu'excité  par  ces  deux  savants,  Cosi^iMO. 
résplut  de.  réfuter  les  erreurs  ou  les  calopiiiies 
que  Collenuçcio  avait  débitées  sur  le  royaume 
de  Naples ,  et  de  relever  sa  patrie  de  1  état  d'obs* 
curité  où  elle  était  tombée .  Enfin  il  se  proposa 
d'en  donner  une  histoire  complète;  mais  mal- 
heureusement il  éprouva  des  contrariétés  qui. 
xy^nacèrent  de  le  détourner  de  ce  travail* 

11  n^avait  que  vingt*trois  ans  lorsqu'il  eut  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  amis,  Poderice  et 
Sannazar.  Privé  de  leurs  conseils ,  et  presque 
découragé  par  la  difficulté  de  son  entreprise, 
il  le  fut  encore  plus  par  des  malheurs  plus 
graves  »  qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen** 
ter  :  la  'mort  lui  enleva  ses  deux  fils ,  dont  l'un , 
âgé  de  seize  ans,  annonçait  beaucoup  de  talent , 
et. qu'il  pleura  presque  toute  sa  vie.  Mais,  ce 
qui  est  plus  remarquable,  pe,ndant  qu'il  cher^ 
chuit  à  se. consoler  de  cette  perte  p^r  ses  tra-^ 
vaux  littéraires,  il  fut  exilé  de  Napjes  par  le 
vice-roi,  et  fut  contraint  de  vivre  à  Cantalupo^ 
fief  qu'il  possédait  dans  le  çomt^  de  Molise. 
Les  biographes  n'indiquent  point  la  cause  par^ 
ticulière  de  son  exil,  ils.  se  contentent  d'en 
attribuer  le  motif  à  la  jalousie  de  ses  ennemis; 
tous  s'accordent  à  dire  qu'il  ^taît  sage,  modéré, 
toujours  occupé  de  ses  études,  et  bien  éloigné 
d^ofienser  personne.  Il  faudrait  donc  conclure 
que  son  mérite  a  suffi  pour  le  faire  accuser  par 
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rignorance  des  courtisans ,  et  le  faire  punir  par 
le  despotisme  du  vice-roi.  Onrsait  d'ailleurs  que 
celui-ci  était  soupçonneux,  rindicatif ,  qu'il 
employa  tous  les  moyens  de  la  fqrce  et  de  la 
riise  pour  établir  l'inquisition  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  ne  la  voulait  pas^  qu'il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  Ardenti 
et  des  Incogniti;  enfin,  qu'il  persécutait  le$ 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
chercher  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo  ?  Mais,  quelle  qu'en  soit 
la  véritable  cause,  malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
de  ses  lumières,  il  se  trouvait  daujS  la  même 
position  en  1646,  en  1647»  eui  iSgi,  et  proba- 
blement jusqu'à  sa  mort  (2). 

Malgré  tant  de  chagrins  il  n'abandonna  jamais 
l'étude  ;  et ,  dans  l'ennui  de  son  exil ,  il  avait 
conçu  en  une  nuit  une  comédie  qu'il  écrivit  en 
quatre  jours  (5).  Au  rapport  dn  Minlurno  (4)  » 

\ 
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(1}  Yoj.  Sion'a  di  NoL  Castaldoy  Hb.  I. 

(2)  On  le  déduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres , 
citées  par  Tafuri  dans  sa  Vîa, 

(3)  £n  la  recommandant  à  Bemardino  Rota,  tdans  une 
de  ses  lettres  datée  de  i547  9  ^^^^^  ^^  queU^  ipani^re  il  s'ex^ 
primait  :  Le  dico  chtfu  ordinata  ir^  una  uotte,  e  scritta  iih 
çuaiiro  di;  e  senza  èeçere  ad  osteria'y  uscendç'mi  di  fesia^ 
tebbe  per  primo  alhggù^enio  la  çarta^  09ê  V,  S,  la  i?ed€:  ' 

(4)  Potf^iVa,  lib^Ù. 
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il  avait  aussi  composé  une  pièce  intitulée  les 
Marcelliy  peut-être  à  l'exemple  des  Ménechmes 
de  Plaute.  Enfin  il  exécuta  son  premier  dessein, 
plusieurs  fois  repris  et  suspendu*  Nous  avons 
fait  observer  (i)  qu'il  avait  tâché  de  faire  char^ 
ger  Scipion  Ammiratù  d'écrire  l'Histoire  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  dire  tjuc  Costanzo  avait  aban« 
donné  ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  l'en 
eussent  distrait,  ^oit  qu'absent  de  la  capitale,  il 
manquât  des  moyens  nécessaires  pour  le  con-* 
tinuer^  et  que,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de 
voir  son  projet  exécuté  par  Animirato ,  il  se 
détermina  à  l'accomplir  lui-même ,  plutôt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire  (2).  C'est  pour 
cela  que  les  huit  premiers  livres  ne  parurent 
qu'en  1 572  'j  il  les  donna  même  comme  un  essai 
de  son  travail,  qu'il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  jugement  du  public.  Les  savants  accueil* 
lirent  cet  ouvrage;  mais  ses  ennemis,  encore 
phis  irrités ,  ne  <^essèrent  de  décréditer  l'His* 
toire  et  l'auteur,  qui  résolut  enfin  d'abandonner 
son  entreprise.  Nous  devons  à  Benedàtùo  deW 

*- ^ • : : 

(i)  Ci-dessus,  pag.  307. 

(2)  C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  faut  chercher  la 
véritP'ble  cause  qui  rall^ntit  la  composition  et  retarda  la  pu* 
blication  de  son  Histoire.  Zeno^  Menhenius  et  d'autres,  ont 
dit  que  Costanzo  avait  employé  cinquante-*quatre  ans  à 
Facheyer  j  ce  qui  ne  parait  pas  trop  exact* 
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f/Vii,  qui  pltis  ijùc  tout  autre  réussît  a  lé  dêr- 
tôuriiér  âè  cctlè  résolution,  la  correction  des 
huit  premiers  livrés  et  la  continuation  dei 
dùtrès,  qui  parurent  èrisèrhLÏe,  et  eh  forment 
vingt,  îrnpfiniéff  dans  la  ville  d'Aqùila  en  i58i  fi). 
Ûâutèur  lès  dédia  à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne , 
qiii  les  accueillît  avec  beaucoup  d'intérêt.  Malgré 
cela,  Cosiànzb  resta  exilé  jusqu'à  Taiî  lÔgi,  qui 
fiit  peiit-étrè  lé  dernier  dé  sa  vîê  (2). 

Il  paraît  uh  ^èu  trop  prévenu  pour  tout  ce 
qui  appartient  à  son  pays  :  îl  commencé  par 
r^lppèler  tes  tériips  où  lès  habîtànts  de  ces 
ïhèniés  cOntf'ées,  ne  pouvant  s'accoutumer  ati 
îôtfg,  cdfàbâttlréïît  avec  tant  d'obstination 
côfitre  lé'^  Ko'mâîrfs  ,  et  leà  contraignirent  dé 
p'aftû^èi*'  avec  éiîi  le  nom  dfé  liàtîns.  Bfïais  qu'é- 
tâît  Wàplè^*  dtâhs  ces  siècles  que  Cosianzo 
éùli^èpféWd  tfé  célébrer'?  ïï  aurait  voulu  dissiper 
lèSf  féiïèbi^ès  (^ûi  entourent  rhîstôiré  des  (îrecs, 


(i)  Istoriù 
dîCosïanzo^ 


>     .  •  -  -, 

^i)  Istona  del  Regno  diNapoli  delf  illustre  signor  Afpgeio 

gèniiluomo  e  cavalière  napoliiano  con  taggiun» 

tJbné  ai  ÛoUtci  dttrl  Utri^  dcU  mèàedmo  aiUote  composU  ^ 

eàmiàUin  tûtè pëY  6îuseppe  Câhchiô,  i58i,  in- fol.  Ôrf 

Va  iféM^lrimié  i  VefÀise  en'  1760,  à' Nazies  eti  1716,  en 

1735  et  en  17691^  et  deriiièrââXènt  «  à  Witsbi ,  âOai  lé  Alécéfeil 

des  Classici  italiani^  n^*.  80. 

^)  Yoy.  sâ  K/(e,  écrite  pai*  Gian  Bernardlm  Tafufi'i, 

dans  la  Raccolla  du  P.  Çahgerà ,  t.  X }  et  dans  les  Classici 

iialiàni^  ht,  cit> 
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des  Lombards ,  des  Normands ,  lesquels  avaient^ 
les  uns  après  les  autres ,  bouleversé  et  rétabli  ce 
royaume  ;  mais ,  faute  d'encouragements  et  de 
guides  y  il  ne  remonta  qu'à  la  piort  de  FrédéricII» 
en  i^So,  et  n'alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  de 
Ferdinand  1**',  en  1 486.  Durant  ce  cours  de  temps 
il  décrit  les  événements  arrivés  non  seulement 
dans  le  royaume  de  Sicile,  mais  encor<s  danslé 
duché  de  Milan,  dans  la  république  de  Flo- 
rence, et  dans  l'état  de  l'Église,  qui  avait  tou- 
jours plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  royaume 
de  Naples.  Peut-être  l'esprit  du  temps  l'a-t-il 
entraîné  à  respecter  plus  qu'il  ne  fallait  les 
principes  de  la  cour  de  Rome ,  et  par  consé- 
quent à  dénigrer  les  Suabes,  ses  ennemis.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  de  relever  quelque- 
fois les  vices ^de  l'une  et  les  vertus  des  autres; 
il  n'omet  rien  non  plus  de  ce  qu'on  peut  dire 
de  bien  et  de  mal  des  princes  de  la  maison 
d'Anjou ,  et  parle  de  la  bonté  de  Charles  II ,  de 
la  sagesse  de  Robert  comme  de  la  cruauté  de 
Charles  I*',  des  profusions  de  Ladislas  et  du 
libertinage  de  Jeanne  II.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais ,  Costanzo  n'a  pas  non  plus  épargné 
Ferdinand  I^''  et  Alphonse  II ,  dont  il  peint  les 
ligueurs  excessives>  la  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

Mais  le  but  principal  de  son  Histoire  était  de 
défendre  ses'  concitoyens  des  reproches  que 


\ 
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Collenuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé. 
Ce  patriotisme  l'engage  quelquefois  dans  de 
longues  discussions  avec  cet  écrivain,  et  le 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intéres- 
sant de  son  Histoire.  Il  donne  sans  ménage* 
ment  à  Collenuccio  les  épithètes  de  sot,  de 
menteur,  de  méchant,  et  ne  montre  pas  tou-^ 
jours  lui-même  le  discernement  qu'il  ne  trouve 
jamais  dans  son  adversaire.  Je  ne  parle  pas  du 
peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  quelques  dates 
et  autres  circonstances  ;  ces  altérations  ne  sont 
pas  aussi  graves  que  l'a  prétendu  Apostolo  Zenpy 
d'après  le  P.  Niceron  (i).  Malgré  ces  défauts,  la 
noblesse  et  la  gravité  de  son  style,  la  marche 
et  la  régularité  de  la  narration^  l'intérêt  des 
réflexions  et  des  sentiments  qui  l'accompagnent, 
ont  fait  distinguer  cette  Histoire  non  seulement 
parles  contemporains  de  l'auteur,  mais  aussi  par 
les  savants  du  dernier  siècle.  Giannone  l'a  trou- 
vée rédigée  avec  tant  d'art ,  qu'il  n'a  pas  hésité  de 
la  fondre  pr^qu'en  entier  dans  la  sienne  propre , 
sans  rougir,  dit  il,  d'en  emprunter  les  expres- 
sions mêmes  (2);   ce  qui  a  fait^dire  à  l'abbé 

— — 1^— — .— I—— ^-iiKi— ^—  ■      '  il  II  II   ■  I  II* 
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(i)  Giomale  de'  Leiterati  éf*Italia ,  1. 1 ,  art.  V,  §•  lY. 

(a)  Gia/inone  disait  de  cette  Histoire  et  de  la  tienne  :  Per 

la  sua  gravita  ^  pradenza  cmle  ed  eleganza^  si  iascio  îndieiro 

iutte  le  qllre  chefurono  compilcUe  dopo  lui  dalla  turba  d'iu" 

finiil  aliri  scriiion,  Per  çuesta  cagione  J'istoHa  di  questo 

25. 
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Deniha  que,  sans  THistoire  clcgante  et  judi- 
cieuse du  CostanzOj  celle  de  Giafiriùne^  qiil 
jouit  d'uâe  grande  célébrité ,  nianqueiail  de 
tout  mérite  historique  (i). 

Pendant  que  ces  savants  s'occupaient  d'cclair- 
cir  rhistoire  de  leur  pays,  plusieurs  autres  s'é- 
taient chargés  défaire  connaître  en  niétiie  tenif)s 
celle  dcé  étraBg€r$  :  le  premier  fût  Paul  jEmili, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français,  donl  il 
a  écrit  THistoire,  que  dans  son  pays,  qu'il 
abandonna  de  honne  heure.  Bayle  lui  .consacre 
un  article  détaille  que  le  P.  Niceron  a  fondii 
dans  ses  Mémoires  (2)  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  cjnÊmili  faisait  en 
Italie  avant  de  passer  en  France,  ni  la  date  de 
la  première  éditioii  de  son  ouvrage.  On  peut 

■  I  ■■!- ■  rfl  — i  ■      ■■  .  <     I     ..  ■  I  11. 

« 

insigne  scriitore  sarh  da  noi  più  di  çualunque  aîfra  seguUata^ 
ne  ci  terremo  a  çèrgogna^  se  allé  ooliè  cûn  le  sue  medesitne 
parole  j  comechè  assai  gfaçi  e  propiie  y  saranno  nartéHi  loro 
uiM^enimentL  S€or.  Cii>, ,  t.  lil,  \W.  X ,  pag. ,% 

(1)  Vicendé  detla  Lettétaiura^  t.  lï,  part.  Ill,  pag.  27. 
L'exprdssîon  dont  se  sert  Denina^  et  plus  encore'  la  noie 
qu'il  ajoute ,  ne  me  semblent  pas  assez  mesurée».  Le  but  de 
Giannone  n'était  pas  celui  de  CostanzOj  c^est-à-dire  de 
donner  le  çiniple  récil  des  évériOtbents ,  nïais  dé  recueillir 
ceux  quïtien^em  à  la  législation  civile  et  ecclésiastique. 

Sous  cîe  l'apport,  l'BKstbire  de  Giannxhfte  a  un  inérile  qu^elle 

•      < 

n'enipfunie  de  personne. 

(2)  Tom.  XL 
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a^surçr  qu'il  était  de  Vérone,  ,et  que  Inouïs  XU, 
vers .1499 j  î^  fit  yenir  <Je  Ron^i;  qi  Paris,  en  le 
chargeafti^'écrire  l'Histoire  (les  roiç  ses  pr4dé- 
c^s^eurs.  Emili  ^^  composa  quatje  livres  eu 
\'ii\\n ,  qui  fwrent  ipiprimés  vers  1 5 1 6.  Il  y  en  joi- 
gnit ensuite  dçijix  swtrçs  dont  parle -P/c^roJ?g^£rf/o 
dans  ui^e  de  se$  lettres  adresaée  k  Érasme ,  et 
datéediiigjui^  1519(1).  U  mourut  en  i5;i9,et 
laissa  une  continuation  de  I4  même  Histoire  en 
quatre  livreis.  ]Ue  dernier  »'ctait  point  terminé  ; 
il  le  fut  jpsLX  Daniel  Zctvami,  n^vd  aussi  de 
Vérone^  qui  publia  les  diîf  livres  à  P^ris,  ^n 
1539. 

Cette  Histpîre  cpinmence  à  Içi  fondation  de 
Ja  monarchie,  ç'est-à-dire  àPharamond,  et  s'e-* 
tend  jusqu'à  Tannée  î4S8^  qui  est. la  cinquième 
du  règne  de.  Charles  VlJl.  L'auteur  était  fort 
difficile  >  au  poipt  de  n'être  jçimais  çpntent  d« 
:^on  travail  ;  aussi  Érasme  disait-il  que  Paul 
EmUi  avait  employé  plus  dç  trente  ans  à 
terEginer  soîi  Histoire  (3);  ce  que  Bajïe  a  re- 
gft4:dé  Qowme  ridit:ulç  (5).   Si  Ton  en  croit 


■■H^tl't.i    Ul^»iJll    ■  I  H     w  I  au      I    ■■'  I       '■     ■■<<       ■'       • ■■ 

(i)  Voj.  Tirahoschi^  ubi  sup. ,  p.  10 18. 

(2)  Qucù  tes  in  cau^à  fmi  ut.citiîis  eUph^nd  pariant  9 
quqm  ille  quipquam  eiere  posset.  Nam  hisioriam  quam  edidity 
plusquam  triginta  annis  habuitpro  manibus.Âpoph.y  lib.yi^ 
pag.  5^1^. 

(5)  piçt.  ^rijt,  ^  art,  F<inl  Pmili. 
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Juste  Lipse,  Emili  a  été  le  seul  parmi  les 
modernes  qui  ait  suivi  la  véritable  route  an- 
tique de  l'histoire^  il  trouvait  son  style  eu 
général  serré,  et  nerveux ,  quoique  inégal  quel- 
quefois ,  et  trop  coupé  ;  il  le  regardait  comme 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  par  sou 
impartiali té (i).  Malgré  les  éloges  de  Juste Lipse, 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français ,  de  trop  ménager  la  cour 
de  Rome ,  et  de  commettre  beaucoup  d^er- 
reurs  (2).  Sorel,  pour  tout  exemple  de  l'imper- 
fection ô! Emilie  cite  deux  harangues,  l'une  de 
l'avocat  Hanier  ou  Hannier,  et  l'autre  d'En- 
guerrand  (3).  Claude  du  Verdîer  accusait  aussi 
Paul  Emili  Ae  mauvaise  foi,  parce  qu'il  avait 
oublié  de  parler  de  Thuile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les'rois  (4).  Ce  silence  fait,  au  contraire, 
beaucoup  d'honneut  à  un  historien  qui  écrivait 

(  1)  Paulus  Mmilius ,  u^  rem  dieam ,  penè  uaus  inier  nooosi 
çeram  et  vetereni  historiœ  viam  çidit.,,  Genùs  scribendi  eju^ 
do'ctum^  nerfwsum^  pressum,.,  Sententias  ^t  dicta  sœpenus^ 
cet ,  paria  antiquis^,,  Nec  legi  nostrà  œoo  ipd  magis  iiùeroê 
affecta,  Not.  ad  L  lib.  Politic. ,  cap.  IX,  p.  ^17  ;  tom.  IV, 
oper. ,  edit.  Vesal. ,  1675. 

(a)  Voj.  La  Popélinière ,  Hist.  des  Hist. ,  et  Boeder  su^ 
CœsarGerman,,  apud  Pape  Bloiint ,  Cens,  Author,y  p.  384» 
cites  Tuii  et  l^autre  par  Bajle ,  ubi  suprà» 

(3)  Bibliothèque  française  j  ch,  IV,  p,  870^ 

(4)  Y07.  Mqffci^  Verona  iilusbcati^i  pdft.IIy  p.  Soft^ 
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au  commencement  du  seizième  siècle.  Mais  ce 
qui  est  plus  singulier,  c'est  le  chagrin  que  La 
Popelinière  a  témoigné  de  ce  que  la  cour  die 
France  préférait  un  étranger  à  tous  les  Fran- 
çais ,  et  particulièrement  à  Robert  Gaguin,  pour 
la  fonction  d^historiographe.  Bayle,  après  avoir, 
remarqué  que  Robert  Gaguin  était  un  Flamand 
bien  inférieur  à  Paul  Emill,  dit  franchement 
qu'il  n'y  avait  en  ce  temps -là,  dans  tout  le 
royaume ,  aucun  écrivain  qui  égalât  Paul  Emile 
pour  ce  qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
de  Fart  historique  (i)  :  ce  qui  le  prouve  encore 
plus,  c'est  que  son  Histoire  a  eu,  même  quelque 
temps  après ,  un  mauvais  continuateur  dans 
Arnatild  Duferron ,  et  un  médiocre  traducteur 
dans  Jean  Renard,  dont  la  version  française  ne 
parut  à  Paris  qu'en  i58i  (3).  Si  d'ailleurs  on 
veut  regarder  comme  exagérés  les  éloges  que 
l'éditeur  de  iSSg  a  prodigués  à  Paul  Emili,  on 
ne  peut  pas  douter  du  moins  de  l'impression 
extraordinaire  que  fît  son  Histoire ,  puisqu'il 
en   fut  fait  tant  d'éditions  et  de  versions  (5); 


(1)  un  supràm 

(a)  Je  cite  d'auHmt  plus  vèlontîers  cette  circonstance , 
qu'elle  a  ^t^  relevée  par  i'a«teur  tvâmekk  l'Histoire  que  je 
continue,  dans  la  Biographie  unii^erselle,  art.  Paul  Emile* 

(3^)'  Bajie  remarque  les  ëditions  suivantA^*:  j'5'44»  i55of 
i555,  i566  et  1576.  Loc.cii.^  ni'ié  (C).  '  " 


56o      HISTOIRE  LITTÉpAI|lÇ 

enfin,  son  cpitaphe  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris,  annonce  à  la  pos\éritc  la  iuslice  etla  re- 
connaissance  des  Fra laçais  ses  çoi^leinpqrains(  i). 

Lucio  Marineo  en  flspa^ne ,  el  PolidqrQ  f^er-: 
^ilio  en  Angleterre»  cpmposaie|it  aussi  cplles  d^ 
ceç  deux  patipris.  Marineq  é^it  SiçiUç^;  il  sai- 
sit rpççasîon  de  pa§$pr  ep  pspa^p,  çç  fi^a  -^ 
ÇalainaQça,^  et  cqntrjbu^,  aypc  j£'/fb  ^(itoniç^ 
Nebrisserise ,  à  îlçypl^pper  re^prjt  dçç  psp?^- 
Çnol§(2).  Bientôt  Ferdin2|n4  et  lsal)pUe  l'appe^ 
lèrent  à  la  cQur,  et  |e  çpp:^l{lcre^f  de  ^)îwfai^. 
\\  §e  mit  alors  à  çcrifç  en  \^^^  sçpt  Uvrçs  s^r 
les  louantes  de  l'Jpspagr^e;  depuis  ^^  çinqa^^rc$ 
^ur  les  rois  d'Aragon;  enG^,  yi^^t-^^iuç  J(ir 
('Histoire  d'Espagne  (3).  Outre  çps  quyr^gei; 


(i)  Bu  Breul ,  Antiquités  de  Paris  j  lib.  I^  p.  i4- 
(a)  Yoj.  l'Éloge  qu'Alphonse  «S^gU(i^(a99 ,  I^spj^ol,  a 
^it  4e  lui  daps  le$  ]ffeij\orie  dfiUofSU^»  ^l^^r,  ^  SiciJl^^  e| 
4s(ns  Tir^boschij  i^bi^up,^  p,  iq^q.  L^a\ib4  Lampill^s,  e( 
plos  encore  l'abbë  Andres ,  ont  compté  un  grand  pomb^re  de 
littérateurs  espagnols  qui  floriss^ient  avant  Marineo  et  Ne- 
hrissense,  {JDelV  Or^,  et  Progr^  d^ogni  Letterat,^  *•  1»  p-  369.) 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  Seguataoo^  rapporté  par 

au  wojns  çonççqrtt  plttç  (^V^^  kiç$l  4'^mre^  à  Puist^uctipa  dç& 
TT-  De  Fiebus  ^Hisna^M  memombilibus^ . 
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hîstoric[ues,  il  a  composé  des  Qrqiîsons ,  despQé-r 
sies;  et^  parmi  tous  ses  autres  écrits  dout  ibTo/j- 
gitore  a  do^né  lé  catalogup  (i),  o^  disdpgue 
dix-sept  livres  de  Lettres  familiprps  çien^éç^ 
d'anecdotes  du  (enip^.  §0)i  style  èi^\\  a^3çii 
recommandable  pQur  l'époque  oix  il  viyftit ,  leJt 
plus  encore  pour  l'Es^agpej  vçiW  A  ^f^  l'p^^ 
plus  pour  la  nôtre.  Au  reste,  on  ne  peut  p^s^ 
lui  refuser  |e  mérite  ji'ayçir  recueilli  u]»  grand 
nombre  de  faits  c^\i\  (xoX  Sans  dpqte  facilité  |q 
travail  de  ses  succp^seq^s  ;  mai3  W  xxe^l  pa§ 
moins  vrai  de  dire  <\^\\  d^^ûuait  çps.  rechçrçhe^ 
|>lutpt  à  plairç  ^  ses  protecte\irs  ijt^'à  instruirft 
%^s  lecteurs. 

Vers  le  çomaie^ceifient  d^  siècle ,  Pcrlidorù, 
y^rgilio  ayjiit  été  çnvqyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  VI ,  eï|  (juali^é  de  coUecteqr  aposto* 
lî(juG,  et  on  le  recpimaissail  déjà  pour  st^te^f 

du  Ilepue^  ^es  iV^^^^^^^^^  public  en  ^49^1 
Qbjet  (luup q\ïerel|e  entrp  Ivii  pt  Érasme ,  qui  sp 
i^pntra  le  plus  gépérei;?  (2).  Le  roi  Henri  Vil 
Iç  charge^  (l'écrire  l'Elisfoire  d'Angleterre  j  eli^ 
PfMTUt  à  B.llle  en  ï534.  Qn  a  dpbité  qu'aussitôt 
après  avoir  achevé  son  travail ,  il  avait  brûlé 
toutes  les  chroniques  manuscrites  dont  il  s'était 


!■■  i.i  ■■         <     » 


{%)  BUfhfii. Sic, ^  y o\Ah    .  , 

(a)  Voy.  Erasm.  epist.^  roi.  I,  ep.  :^op,  677  >  4joa  el 
665  ;  YoU  II ,  op.  1 1 76 ,  ^t  App.  ^»  396. 
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servi.  Tiraboschi  démontre  rmyraisemblaiice 
de  cette  accusation  (i).  En  eflet,  elle  ne 
s'accorde  ni  avec  le  caraciëre  de  f^ergilio,  ni 
avec  les  circonstances  ou  il  se  trouvait;  au 
contraire,  elle  annonce  la  basse  jalousie  de 
ccnx  qui  l'avaient  débitée  les  premiei*s,  et  le 
peu  de  critique  de  ceux  qui  l'ont  répétée  de- 
puis. 

Des  Anglais  plus  modernes  ont  trouve  celte 
Histoire  aride  et  peu  élégante  jamais ,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont  regardé  Fauteur 
comme  prévenu  contre  la  nation  anglaise  (2),  et 
d'autres ,  au  rapport  de  Paul  Jove  (5) ,  comme 
un  de  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires ,  on  ne  peut  nier  que  cet  histo- 
rien manque  souvent  d'élégance  ;  mais ,  à  celte 
époque ,  quel  Anglais  en  avait  plus ,  ou  même 
autant  que  lui?  L'Angleterre  de  ce  temps-là  ne 
pouvai  t  pas  encore  fournir  à  Polidoro  les  moyens 
qu'elle  a  offerts ,  environ  deux  siècles  après ,  à 
ses  historiens  nationaux.  Au  reste,  quels  qtte 
soient  les  défauts  de^^l'Histoire  de  Polidoro^  on 
ne  peut  pas  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été  le 


(i)  Pag.^ioa7. 

(2)  Pope  Blount ,  Prœfai,  ad  Rerum  Anglkar,  script*  ; 
Cens,  author,  Henr.  SaQÎL^  pag.  4^1  ;  et  DescripL  yingU^ 
Humfwed,  Laid.^  p.  452.-  ' 

(5)  Elog.,  cap.cixX.Y,8.i79.   '    *  '  -    : 
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premier  auteur  d'une  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne  j  comme  VEmili  d'une  Histoire  de 
France.  Sôus  ce  rajpport,  tous  ses  contempo- 
rains lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait.  II 
liit  tellement  respecte  par  les  Anglais,  que, 
malgré  les  troubles  et  les  dangers  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  furent  alors  exposés , 
îl  y  jouit  d'une  parfaite  tranquillité  jusqu'à 
Tannée  r55o.  •  * 

.  Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  à 
des  théologiens  d'Italie ,  qu'ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  manière  de  penser,  d'autant  plus 
que  quelques  unes  de  ses  opinions ,  ou  plutôt 
de  ses  expressions,  ne  leur  semblaient  point 
assez  innocentes.  Mais  les  qualités  morales  et  le 
mérite  littéraire  de  Polidôro  ^^xii  lui  avaient 
attiré  tant  de  considération  eh  Angleterre ,  le 
firent  aussi  respecter  en  Italie,  oii  il  vécut  pai- 
siblement depuis  i55o  jusqu'à  i555,  époque  oii 
il  mourut  chéri  et  honore  de  tous  les  savants  (i). 
L'Allemagne  compte  encore  des  Italiens  au 
nombre  des  hîistoriens  de  quelques  uns  de  ses 
princes  oi*  de  ses  états  j  les  Pays-Bas  en  comptent 
aussi ,  de  même  que  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie,  ]Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire  ^  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moins  les  plus  rer 


'1    ^  I  ■      ■  I* ■       Il   I  I   r  «  !■«■  «é   *■ 


(0  Baj^Itf ,  Okt,  «rit,  4lrt.'iWdL  Kergi&o. 


•<, 
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marquablqs  4'eatre  ceux  dont  fout  mention  les 
biographes  italiens.  OraziQ  Nuçula  publia  cin(| 
liyres  en  latii^  sur  la  guerre  de  Charlçs-Quint 
^n  Afrique  (i) ,  et  Tirahoschi  le  compare  aux 
inéilleurs  historiens  46  ce  $iècle ,  au  nioiiis  par 
rélégance  du  style  et  p^r  l'iniérét  des  descrip- 
tions (a).  Lodovico  Dolçe,  outre  bien  d'autres 
ouvrages  »  donna  aussi  lesYies  de  Chûrles-Quii^t 
et  de  Ferdinand  I".  Ascanio  Centorio  ,  MilaT 
9ais ,  ox{  pliAôt  Romain ,  exilé  d^  Rome ,  et  de-  . 
meurant  à  Milan ,  comme  le  conjecture ,  d'^- 
près  J^eno,  Tîrqboschi  (5) ,  servit  son  prince 
avec  beaucoup  de  bravoure  dans  les  guerres 
de  ce  temps ,  et  daiis  la  paix  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers,  surtout 
des  Mémoires  militaires  et  historigiies ,  en 
quators^e  livres,  dont  1^  six  premiers  com- 
prennent la  guçrr^  dç  Transylvanie,  et  le^ 
autres  les  guerres  dç  son  temps  (4)-  GiçinniccoU> 
Dçglioni^  etj  mieux  encore.  Cira  Spontoney 
écrivirent  l'Histoire  de  la  Hongrie  (5).  Alexandre 

■  ■  1 r-T — ' 

(i)  Rome,  i552, 
(a)  Pag.  1028. 

(3)  Pag.  1029. 

(4)  On  ks  publia  à  Venise  en  t565  ef'en  iSSg,  en 
ft  tdI.  in-4*«  ^oy«  Ai^atiy  iM  suprà^  vol.  I,  part.  II  > 
pag.  4io«. 

{^  DdglJQni  e<traiiteui-d*une.flMlaûrg  de  Vemsc^  pu- 
bliée en  1598;  ^m<AUliglkA!iS^fm^  WMFW^fc  ^?"^^ 
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Guogninô  jYéton^is ,  entreprit  de  donner  en  la- 
tin une  description  de  IaPologne(i%  ètlafpublià 
en  1^74  -  ^iuit  âtis  après  ,  Màtiài  Strykowski  ^ 
auteur  d'une  Histoire  de  lia  Lithuanie ,  tûttHÉO, 
â  avoir  copié  la  sienne ,  qui  tie  parut  c^'éti  1 58d . 
Mais  pourquoi  Suykowski^  obs^érve  jùdieiilétït 
Tiraboschi,  a-t-il  laisse  passer  huit  années  sài^d 
se  plaindre  du  plagiat  de  Ouagnino  (a)  ?  Lé 
P.  Antoine  Po^seçinOy  daht  npùs  pài4er0tfs 
Ëientôt ,  osa  plus  encore  :  il  dônfiit  urié  Histoire 
de  la  Môscoçie. 

Mais  celui  qui  mérite  une  considéràtioil  phii 
particulière,  c'est  Lodonco  Guicciardini ^  tie- 
veu  du  célèbre  historien  F^aricesco.  Né -à  FIo* 
ronce  en  i52i  ,  on  ignore  pôtirqùoi  il  alla 
^'établir  dans  les  Pays-Bas ,  si  ce  ne  fut  à  cause 
des  opinions  politiqueis  otL  religieuses.  Dèptiis 
i55o  jusqu'à  iSSgi  il  vécut  à  Anvers  (3),  et  y 
publia ,  en  1 565 ,  ses  Cotnfnehtctirès  sur  les  évê- 
nements  arrivés  dans  FEurope ,  él  particulière- 

Biée  en  1 6o5  j  d^unc  Histoire  de  BeUiino ,  Yen.,  1 588.  Cellet 
de  Hongrie  porte  pour  titre  VUngheria  Spiegata^  Yen.,  iS^S. 
dm  Speniàni  ëtàtt  de  Bologne ,  et  fnt  secrétaire  du  sénat  :  il 
^tMia  les  Azdoni  de'  Re  d*Ungheria ,  etc.  Bologna,  itio2. 

(i)  Sarmatiit  Evropeœ  descriptie  Spira^  i58i ,  in-^foU  ; 
Hvre  fort  rare.  Voj.  Maffei^  Vêrona  Iliusir.,  part.  III, 
pag.  21 6. 

(a)  Pag;'.  io3o. 

(5)  Eiogj  degV  Illustri  Toscam\  tom.  11. 
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ment  dans  «les  provinces  belgiques,  de  iSsg  & 
i56o  (i).  II  publia  aussi  en  1567  une  descrip* 
tion  italienne  des  Pays-Bas ,  fort  exacte  y  et  qui 
reparut  en  i588,  revue ^  corrigée,  et  imprimée 
avec  beaucoup  de  magniticence.  Elle  fui  géné- 
ralement estimée ,  et  les  Italiens  répétèrent  les 
éloges  des  étrangers.  On  a  du  même  auteuv  un 
recueil  curieux  des  mots  et  des  faits  remar'' 
qunbles  de  divers  princes ,  et  des  heures  d'amu" 
semfnt(2).  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de  modestie  dans  ce  der- 
nier quvrage  (5).  Le  président  de  Thou  a  parlé 
aussi  de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  l'abo- 
lition ^\x  carême,  qu'il  avait  composée  d'intel- 
ligence avec  le  duc  d'Albe.  Il  dit  encore  que 
.  celui-ci   fit   emprisonner  Louis  Guicciardin, 
parce  qu'un  autre,  qui  avait  volé  l'original  de 
son  ouv^^age,  TaVait  présenté  au  duc  plus  lot 
que  l'auteur  même  (4).  Tiraboschi  regarde  ce 

• ^ . ^ ; 1 

(i)  CommentarJ  délie  cose  d'Europa^   specialmente  ne* 
Paesi'Bassi  ^  dal  1 629  )fno  cl  i56o.  Anversa,  i565. 

(a)  Detti  ^fatii  notahilî  di  dioersi  principij  etc.  5  et  Ore 
ai  ncreazione, 

(3)  L'abbé  Tromhelli  avait  prévenu  Timhosehi  qu^il  pos- 
sédait une  copie  Rianuicrite  de  cet  ouvrage,  sans  les  traits 
licencieux  qu*qn  trouve  d^ins  les  éditions  ordinaires.  De  là 
Trombelli  conjecturait  que  l'éditeur  les  y  avait  ajoutés; 
mais  quelque  copiste,  remarquait  Tiraboschi^  n*avait-il  pas 
pu  les  retrancher  de  Toriginal?  Voj.  p.  io3i,  note  (*), 
(4)  Histor.y  adann.  15^59. 
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ecMfte  comme  invraisemblable  (i).  En  effet, 
^and  même  le  duc  d'AIbe ,  qui  n'était  pas  si 
scrupuleux  lorsqu'il  voulait  punir,  aurait  voulu 
emprisonner  Guicciardini,  rien  ne  TeAt  obligé 
de  recourir  à  des  moti&  on  à  des  prétextes  si 
ridicules. 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  historiens 
qui  n'ont  point  traité  des  affaires  de  l'Europe 
comîne  les  précédents ,  mais  de  celles  des  Indes  ^ 
Piétro  Martire  d^Anghiera ,  et  Giampietro 
Maffei^  tous  deux  dignes  de  nos  éloges,  autant 
parla  hardiesse  de  leur  entreprise,  que  par  leur 
talent  distingué.  Pietro  Martire  naquit  ,  à 
Arone,  terre  sur  le  lac  Majeur,  en  i455,  et 
non  en  14^9^  à  Anghiera^  dont  sa  famille 
avait  pris  le  nom  (2).  Vers  i477*  il  .se  rendit 
à  Rome  ^  où  il  connut  Pbmponio  LéCto ,  et 
d'autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
le  comte  Mendoza ,  ambassadeur^  il  fut  bien 
accueilli  de  la  cour,  et  suivit  le  métfer  des 
armes,  La  prise  de  Granata  où  il  eut  part ,  lui 
inspira  une  nouvelle  vocation;  il  prit  les 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  l'esti- 
mer^ et  le  nomma  professeur  de  belles-lettres. 

i 

(1)  Pag.  io3i. 

(a)  MazxuehélUdiCom^é  plasieurs  erreurs  biographiques 
concernant  la  naissane»  de  Pieim  M^rUre,  Yojr.  tom.  I, 
part.  11 ,  pag.  773, 
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jbèùr  lès  jeunes  élevés  dé  la  eour.  Le  roi  le 
jugeant  propre  ànx  négociations  diplomatiques^ 
ié  chargea  en  i5oi ,  auprès  du  Soudan  d^Ëgypte^ 
^unè  ambassade  qui  fut  très  avantageuse  aux 
ctirétièDS  de  Syrie.  t)e  retour  à  Milan  ^  il  fut 
sur  le  point  d'être  emprisonne  par  les  Français 
qui  le  prirent  pour  un  agent  secret  de  TËspagne. 
£^Lappé  à  ce  danger^  il  rejoignit  ^a  cour ,  et 
fut  nommé  Fuii  des  conseillers  du  rôi  pour  les 
aâaires  dès  Indes'.  Il  ol^tint  le  titre  de  proto- 
notaire  apostolique^  et  en  i5o5,  le  prieuré  ae 
l'église  de  (jr^rànata.  11  aurait  été  encore  nommé, 
en  iSiS^  aml)assadeur  de  Charlôs-Quint^  au- 
près du  grand-soùdan  Selim  h^,  et  amené  à 
Komé,  eh  iSia^  par  Adrien  YI^  si  sa  santé  et 
son  âge  l'àyâie'ilt  permis.   Il  était   mort   en 

Oh  à  dé  lui  un  recueil  de  lettres,  divisées  eu 
tréhfe-feùit  lîVfes,  dont  on  à  fait  une  très  belle 
édition  en  hollande  j  en  1670(2).  Ce  recueil  est 
fort  èstîÊhé  à  cause  de  beaucoup  d'articles  omis 
dans  rtristôirë  du  temps.  On  y  trouve  à  peu 
près  tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  1488  jusqu'à  i52'j  (5).  D'j^nghiera  avait 

^     (i)  Mazzuchelli^  ubi  sup.,  p.  775. 

(a)  Qpus  e^isiokiram  PHii  Bùiiyris  Jitgltiii  làédhià^ 
nensisj  etc«  AmMèltN)'. ,  apttd'EI&èvifif  1670,  iù-foL 
-(3)  Moriiof,,  Polyhistor  iltien,  yol  I,  Vb.  If  cap.  XIV, 
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visité  en  curieux^  plus  qu'en  aihbassadeur,  les 
envirans  du  Caire,  les  pyramides  et  la  ville 
d'Alexandrie;  muni  de  ses  observations  et  de 
mémoires  relatifs  à  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 
livres  en  latin,  qu'on  imprima  plusieurs  fois  (  i). 
i  II  avait  aussi  publié  un  ouvra^  sur  les-Iles 
découvertes  de  son  temps,  et  sur  les  Mœurs 
de  leurs  habitants  ^  sujet  alors  neuf- et  fort 
curieux  (2). 

Mais  l'ouvrage  qui,  dans  ce  genre,  le  fît 
connaître  bien  davantage,  fut  un  Recueil  en  huit 
décades,  sur  la  Navigation  dans  l'Océan^  et 
sur  le  Nouveau-Monde  (3).  L'auteur  avait  vu  et 
examiné  les  pièces  originales  du  malheureux 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu'on 
envoyait  de  l'Amérique  au  conseil  des  Indes 
en  Espagne  5  personne,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  instruire  l'Europe  sur  cette  histoire. 
Il  y  décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom-^ 
pagnèrent  et  suivirent  c«tte  découverte ,  à  la- 

— — ^— — ■— ■  I  II      >l     ■■       M If— .^11         I         I    ——^1^ 

(i)  JDtf  legatione  Bahylonicà  îihn  Ufis.  Paris,  i53â, 
'in'4^.;  Bâie,  i533,  in-fbl.;  Cologne,  1574?  in-8^,  etc« 
On  fit  encore  du  même  ouvrage  une  trâductioa.  en  italien, 
publiée  à  Venise  en  i564»  inr4** 

(a)  De  Insulis  nuperinoent^  ,  et  incolamm  morihus,  BâIe, 
iSâiy  m-4^;  x533,  in-fol.j  et  Cologne,  in-8*. 

(3)<Z>tf  rébus  oceanicis^  et  Orbe  noço  Décades^  Paris  ^  i536]^ 
in-fol. ,  et  1 587 ,  in-4* 
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qjielle  on  doit  Tune  des  phis  grandes  révolu- 
tions de  l'Europe  moderne.  11  avait  commencé 
son  travail  dès  i495,  et  le  fît  paraître  en  i536. 
A  peine  fut-il  publié^  qu'il  fut  réimprimé  dans 
toute  TEurope,  et  tracjuit  en  différentes  langues. 
Si  le  style  dijinghiera  a  paru  peu  correct  (i), 
AlVarez  Gomsez  a  répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2). 
En  eflFet,  cet  historien  a  écrit  avec  plus  d'exac- 
'  titude  que  d'autres  qui  Font  suivi  dans  la 
même  carrière^  s'il  s'était  borné  à  recueillir  les 
rapports  qu'on  adressait  à  la  cour,  il  resterait 
toujours  à  savoir  si  ces  rapports  auraient  exposé 
toutes  les  horreurs  qu'on  venait  de  commettre 
contre  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampietro  Maffei  écrivit  après  diAfighiera , 
mais  avec  toute  Télégaiice  du  style  historique, 
sur  les  affaires  des Ifides  orierhales .  Il  était  né  à 
JBèrgame,  en  i535j  ayant  appris  le  latin  et  le 
grec,  les  belles-lettres,   la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Crisostomo  Zancjtt^ 
ses  oncles ,  il  suivît  le  premier  pour  aller  s'éta- 
blir à  Rome  auprès  de   lui.  Passant  par  Flo- 
rence ,  il  y  connut  iPiervettori ,  Benedetto  P^ar- 
chi,  €t  d'autres  littérateurs  distingués.  Arrivé, 
à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  ce  qu'il  y  avait 

*■        ■  ,11  I        I  ■ ..  !■  I     I     t  .  -      I     — 

(i)  Paul  love,  Elog, 

(2).  De  rébus  gestU  Francisci  Ximenis  cardinaiîsy  lib.  I. 
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de  plus  recommaudable  dans  tous  les  genres, 
surtout  avec  le  Caro ,  les  deux  Maniai  etSilvio 
Antoniano.  La  mort  de  son  oncle  lui  fit  peut- 
être  accepter  vers  1 563 ,  la  chaire  d'éloquence 
que  lui  offrit  la  république  de  Gênes ^  qui  le 
nomma  aussi  son  secrétaire  \  mais  peu  content 
de  cette  place  et  de  ce  séjour,  espérant înenèr 
une  vie  plus  conforme  à  ses  goûts  et  à  ses 
études ,  il  quitta  ^  deux  ans  après  ,  Gènes  et  sa 
cûiaire,  revint  à  Rome,  oii  il  entra  dans  J|^ 
Compagnie  de  Jésus.  II  y  tint ,  pendant  six 
ans,  la  chaire  d^éloquence  dans  le  collège  Ro- 
main ,  et  en  m(ême  temps  il  traduisit  en  latiu 
l'Histoire  du  P.  Emmanuel  AcosILa.  Cette  tra- 
duction parut  en  1570. 

Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  Arri^o,  qui 
fut  depuis  le  roi  de  Portugal  >  l'invita  à  venir  à 
ï^isbonne,  pour  écrire  l'Histoire  des  Conquêtes 
que  les  Portugais  venaient  de  faire  dauiS  les 
Indes.  Il  s'y  rendit  vers  1572,  et  après  avoir 
reeueilli  tous  les  monuments  nécessaires  pour 
cette  Histoire,  il  Tacheva,  après  son  retour  en 
Italie  en  i58i.  C'est  là  que  séjournant  tantôt  à 
Aome  >  tantôt  à  Sienne ,  il  publia  \%  plupart 
de  ses  ouvrages  >  dont  l'abbé  Serassi  a  donné 
nn  catalogue  dans  sa  f^ie,  et  une  belle  édition 
à  Bergame  (j).   Le  plus,  grand  mérite   de  cet 

t  .         ■» 

(i)  En  I747,     ,  *     .. 
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écrivain  consiste  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Guido  Benti^oglio  le  comparait  aux  écrivains 
les  plus  distingués  du  siècle  d'Augiiste  (i).  Le 
P.  Maffei  tenait  à  tel  point  à  conserver  relîgi* 
gieusement  la  pureté  du  langage^  qu'on  a  dit 
que  pour  nç  pas  s'exposer  à  la  profaner  par 
l'usage  du  Bréviaire  romain  ,  il  demanda  et 
ôbtîbt  du  pape  la  permission  de  réciter  les 
beures  en  grec.  Eniin  Clément  VIII  le  rap 
pela  à  Romej  et  là,  logé  au  Vatican,  il  entre- 
prit de  continuer  en  latin  les  Annales  de  Gré- 
goire Xlll,  qu'il  avait  déjà  écrites  en  italien.  11 
ti'en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsqu'il 
monruf  le  20  octobre  i6o5. 

De  tous  ses  ouvrages ,  qtii  appartiennent 
plutôt  à  ^Histoire  Ecclésiastique  qu'à  l'Hir- 
toire  Civile ,  celui  qui  nous  oblige  à  placer  ici 
le  P.  Maffei^  est  V Histoire  des  Indes  (2) ,  non 
seulement  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pureté 
du  style ,  mais  encore  pour  l'importance  et  la 
singularité  des  événements..  Elle  est  divisée  en 
seize  livres ,  et  présente  le  tableau  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  dangers  que  coûta  aux 
Portugais  le  passage  de  la  mer  du  Sud;  le 
récit,  de  tout  ce  qu'ils  firent  pour  s'établir  aux 
Indes,    depuis  leur  débarquement  jusqu'à  la 

(1)  Voy.  ses  Memorie  et  Serassidans  sa  Fie, 

(a)  HUionanan  Indicanun  UbriXVL  Florence,  i588w 
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mort  du  roi  de  Portugal,  Jean  III ,  en  i558. 
Il  est  cependant,  à  remarquer  que  de  tous  les 
intérêts ,  y  compris  celui  de  la  vérité ,  ce 
sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  l'em- 
portent toujours  dans  les  relations  de  Maffei; 
les  Portugais,  ,1e  commerce,  la  politique  ne 
sont  à  ses  yeux,  que  des  objets  secondaires» 
et  Fecrivain  se  montre  plus  souvent  théologien, 
ou  même  jésuite ,  qu^historien.  Mais  son  élé- 
gance, que  ses  confrères  déclaraient  exquise, 
faisait  passer  sur  tout  le  reste  ,  et  captivait  les 
hommages  des  amateurs-  de  la  belle  latinité. 
Le  même  mérite  est  attribué  à  la  traduction 
italienne  de  Francesco  Serdonati  (i);  elle  est 
plus  utile  aux  grammairiens  qu'aux  historiens. 
11  y  en  a  aussi  deux  traductions  françaises  ;  la 
dernière  est  de  l'abbé  de  Pure ,  qui  la  publia  à 
Paris  en  i665. 


V* 


*M. 


(i)  Uiorie  délie  ladie  Orientali^  tradoUe  daî  latino  da 
Francesco  Serdonati^  Jiorentino,  Les  académiciens  de  la 
Crusca  citent  la  traJuction  de  Serdonati  comme  texte  de 
langue.  Kl  le  fut  imprimée  chez  les  J  uni  es,  à  Florence  ,  ea 
1689,  in-4''.  ^  à  Bergame  eh  1749*  «^t  plusieurs  fois  ailleurs. 
X.es  éditeurs  des  Ciassiquts  Font  réimprimée  k  AiiUn  en  i5oi>, 
4'après  Tédition  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  de 
Ber»ame  la  collection  des  Œuvres  du  P.  Maffei,  avec  sa  Vi» 
icrhe  par  Tabbé  Serassi.  Joannis  Pelri  Maffei  opéra  omnia 
iu  uawn  corpus  collecta  cum  variis  illuSiruUoniôus  ^  et  ouc-^ 
ioris  vild^  X747>  tom.  il|  m-4^. 
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Tous  ces  historiens  ont  plus  ou  moins  té 
droit  de  figurer  dans  le  tableau  de  la  littéra- 
ture italienne  du  seizième  siècle;  leurs  ouvrages 
sont  les  monuments  des  progrès  que  le  gendre 
historique  avait  faits  en  Italie ,  quand  il  com- 
mençait à  peine  à  renaître  dans  les  autres  con- 
trées du  monde  littéraire.  Mais  lorsqu*en  ren- 
dant cette  justice  à  tous  les  écrivains  italiens , 
qui ,  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  onjt  con- 
sacré leurs  veilles  et  leurs  talents  à  l'histoire , 
on  veut  reconnaître  les  caractères  particuliers 
qui  peuvent  distinguer  les  Florentins  des  Vé- 
nitiens, les  uns  et  les  autres  de  tous  leuçs  voî- 
siiis ,  il  est  difficile  de  ne  pas  décerner  la  palme^ 
aux  historiens  de  Florence,  si  l'on  considère  à  la 
fois  leur  nombre,  l'élégance  et  la  pureté  de 
leur  style,  leur  sagacité  quand  ils  recherchent 
les  faits,  leur  impartialité  quand  ils  en  exposent 
les  causes,  les  circonstances  et  les  résultats* 
Jlonorable  sincérité  qui  recommande  les  pro- 
ductions historiques  ôiAdriani^  de  Segni^  de 
Varchiy  aussi  bien  que  celles  de  Machiavel,  do 
Nardi  et  de  Guicciardin  ;    tous  rendent  hom- 
mage à  la  vérité,  elle  leur  est  plus  chère  quo 
leurs  protecteurs,  leurs  amis,  leur  gouverne- 
iweut ,  leur   patrie   même.   Les  historiens  do 
Venise  se  montrent  plus  dévoués  à  leur  repu** 
blique  ;  ils  écrivent  pour  la  défendre  et  pour 
en  relever  là  gloire;  mais  patriciens  et  gouver* 
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nants ,  pour  la  plupart ,  ils  ont ,  peut-être  ;  une 
connaissance   plus  profonde    des  affaires  pu- 
bliques, et  Ton  s'aperçoit,  en  les  lisant,  qu'ils  oqt 
recueilli  de  p}us  près  les  leçons  de  l'expérience  j 
entraînés  d'ailleurs  par  leur  position  géogra- 
phique ,  à  des  relations  plus  habituelles ,  à  des 
communications  plus  fréquentes  avec  les  puis- 
sances limitrophes ,  ils  ont  moins  manqué  d'oc- 
casions d'acquérir  la  science  des  négociations  ^^  . 
leur  politique  extérieure  à  plus  de  profondeur 
et  d'étendue.  Dans  les  autres  annales  italiennes^ 
il  faut  bien  que  le  talent  historique  s'affaiblisse 
à   mesure   que  les  regards  et  les  études  des 
éi^riv.#as   se  resserrent  dans   le   cercle  étroit 
d'une  province,  d'une  ville,  d'une  dynastie^ 
d'une   caste  ou  d^un    personnage  j,   à    mesure 
aussi    qu'un   despotisme    plus  concentré  pèse 
plus  immédiatement  sur  les  pensées  et  sur  l'art 
d'écrire.   Toutefois  le  goût  des  e'^tudes  et  de^, 
compositions  historiques  s'était  propagé  dans 
l'Italie  entière  ;  etsait  qu^on  examine  les  ti^aités^ 
publiés,  en  cette  contrée,  sur  la  manière  de 
lire  et  d'écrire  l'histoire  (i)  ^soit  que  l'on  con- 

■       .  Il  I  !■   ■ ■ Il    ■  I  ■  >- 

(i)  Ces  Traités  ont  paru  eii-  Ita^e,.  les  uns  av»nt,  les 
antres  après  celui  que  Bodin  a  composé  eu  France  stif  le- 
même  sujet.  Tiraboschi  en  compte  plusieurs!  (pag.  io58),. 
parmi  lesquels  il  distingue  l'opuscule  fort  élégant  De  His-- 
tond  scnbendâ  de  Giannantonio  JTiperano  ,r  de  Messine^, 
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sidëre  combien  d'Italiens  ,  tels  que  Bruto , 
Emili,  d'Anghieray  Kergilio,  Maffei^  ont  été 
appelés  à  rédiger  des  annales  étrangères,  on 
conviendra  que  dans  le  genre  qui  vient  de 
nous  occuper,  l'Italie  avait ,  au  seizième  siècle , 
une  prééminence  qu'elle  croit  avoir  conservée 
dans  les  siècles  suivais ts ,  et  que  plusieurs 
étrangers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué de  lui  attribuer  (i). 

^— —        Il  M    »l  ■     »  I.  ■    ■  ■       I  I  I  I  ■ 

auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  indiques  par  Mon^<7ore(BibL 
Sic,  vol.  I,  pag.  54)  :  il  dit  aussi  qu^il  ne  connaît  pas 
d'ouvrage  où  Ton  ait  exposé  avec  plus  de  précision  et  de 
justesse  les  règles  de  l'art  historique.  Mais -les  traités  de 
Viperano^  de  Bruto ^  de  Foglietta^  de  Benij  etc.,  ont  tous 
été  surpassés  par  les  dix  dialogues  de  Francesco  Paiiizij 
publiés  à  Venise  en  i56o,  in-4**.  (voj.  ci-dessus,  t.  VII, 
pag.  476  et  494)1  <iuîf  ^  plusieurs  égards,  se  soutiennent 
à  côté  du  livre  de  Mùscardi  et  àés  autres  ouvrages  du  même 
genre,  encore  plus  intéressants,  publiés,  comme  celui-là , 
depuis  1600.  L'esprit  platonicien  j  domine;  mais  il  y  ana- 
lyse avec  beaucoup  '  de  justesse  les  phénomènes  Içs  plus 
intéressants  de  l'histoire  civile  ;  il  enseigne  à  reconnaître  les 
causes ,  les  effets ,  les  acteurs ,  enfin  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  un  lecteur  pliilosophe.-  Son  ouvrage  pa:- 
raît  encore  aujourd'hui  agréable  et  instructif. 

(i)  Tels  que  Bodin^  Montaigne,  surtout  Boliiigbroke  » 
Blair,  etc. 
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SECTION    pSUXIÈMB. 

'ffistoîre  littéraire  :  Baldi  ^  GigUo  Giraldi^  Giammaria 
Bcu'bieri  ;  Pierio  Valeriano  et  Giammatteo  Toscano  ; 
Scipion  Têtti;  yie  et  Oui^rages  de  Francesco  Doni; 
d*Oiiensio  Landi^  et  d* Antonio  Posseoino. 

Trop  souvent  riiisloire  civile  ne  raconte  qtie 
les  discordes  ,  les  guerres  et  les  malheurs  des 
peuples.  L'histoire  littéraire  nous  offre  des  ta- 
bleaux plus  doux^  plus  consolants  et  non  moins 
instructifs  ;  elle  décrit  les  fruits  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité,  quelquefois  ceux  de  l'oisiveté  et 
de  là  bizarrerie  des  hommes  ;  en  suivant  les 
progrès  et  les  égarements  de  l'esprit  humain,  * 
.  elle  ne  retrace  des  scènes  affligeantes  que  lors- 
que le  fanatisme  se  mêle  à  Terreur. 

L'Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s'exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres.  Nous  avons  vu  Bartolommeo 
Fazio  et  Paolo  Cortese  (\)  marcher,  au  quin-^ 
ziëme  siècle,  sur  les  traces' de  Filippo  Villani^ 
et  de  Guglielmo  di  Pastrengq ,  qui  dès  le  qua-  . 
torzicme  avaient  esquissé,  l'un  Ja  première  Uis*' 
toire  littéraire  de  Florence  (2),  l'autre  une  sorte 
d'Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 

(i)  Ci-dessus,  1. 111,  p.  44<>* 
V  (a)  iWA,pag.  x59* 
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moderne  (i);  essais  "bien  informes  encore,  et 
trop  comparables  à  ces  chroniques  surannées , 
où  dans  le  cours  du  moyen  âge  l'histoire  civile 
tentait  de  renaître.  Il  était  réservé  au  seizième 
siècle,  non  de  perfectionner  encore,  mais  d'é- 
tendre  au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d'étudçs  historiques. 

Laissons  les  biographes  ou  auteurs  de  Vies  ou 
Eloges,  tels  queVaiû  Sove^  Uberto  Foglîetta(^2)^ 
qui  en  ont  écrit  un  grand  nombre  en  latin  ; 
Beccadelli  et  Délia  Casa^  qui  ont  composé, 
Fun  les  Vies  de  Casa ,  du  Beinho  et  de  G.  Con- 
tarînij  et  l'autre  celles  iiu  Bembo.  Us  peignaient 
ordinairement  l'homme  civil  plus  que  l'homme 
de  lettres  ;  retraçaient  les  action^  ,  les  emplois, 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraire^.  11  y  aurait  plus 
&  recueillir  dans  les  catalogues  ou  bibliothèques 
qui  parurent  au  même  siqcle ,  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  l'ordre  chronologique  ou 
alphabétique ,  beaucoup  d'auteurs  et  de  livres 
d'un  pays  ou  d*une  époque.  Avant  Tiraboschiy 
qui  a  cité  plusieurs  de  ces  compilations  (5) , 
'  F(\scarini  avait  recherché  celles  qui  pouvaient 
intéresser  particulièrement  Venise,  et    avait 


j^ 


(i)  iéiJ.,  pag.  iSy. 

(2)  VberUFoUetœClarorumLîgurumElogîa.J^om^y  iSjg. 

(3)  (7^1  5ii^rà,  p.  io36.  * 
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compte  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Çontarini  et  François  Sansovino  (ï).  On  serait 
plus  fondé  à  considérer  comme  tels  Antonio 
Riccoboni^  Onofrio  Panvir'Çy  Bartolommeo  Ga* 
leottl^  Michèle  Poccianti^  auxquels  on  doit  des 
notices  sur  les  plus  célèbres  savants  de  runî-" 
versité  de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  littérateurs 
qu'elle  avait  produits,  sans  distinction  des  genres 
particuliers  que  chacun  d'eux  avait  cultivés. 

D'autres  essais  précieux  d'histoire  littéraire 
sont  spécialement  consacrés  à  certaines  classes 
d'écrivains,  Panç^inio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les  Vies  des  jurisconsultes  ,  des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,  des.  thép-» 
logiens;  et  s'il  convenait  de  s'arrêter  à  queK 
qu'une  de  ces  compilations  >  Tépitome  deBer- 
nardino  ^a/^/(3)pourroit  mériter  d'être  dîstin^ 

,  / 

^  I       ■>— ^^^  I  IIW  l|l||tl|  II,  Il  I  1^1.  Il   II     ■■  ilWBiBIIII  »1|  Il 

\ 

(i)  On  a  de  Pierre  Çontarini  un  ouvrage  composé  en 
vers  latins,  sous  la  titre  S'Argua  Voluptas^  et  publié  à 
Venise  en  i54i ,  in*4^. ,  dans  lequel  l'auteur  nous  parle  de 
plusieurs  hommes  de  lettres,  depuis  la  fin  du  quinsîèine 
siècle  jusqu- au  milieu  du  seizième.  François  5an50(>/;io,  dans^ 
le  livre  XllI  de  la  République  êe  Venise^  à  la  suite  de 
chaque  Vie  des  doges ,  donn«  un  catalogue  des  savants  con- 
temporains et  de  leurs  ouvrages.  Voj,  Foscariniy  LetteraU 
itenez. ,  p.  3a2  (n®.  2^7  ). 

(a)  Publié  à  Urbin  en  1707,  in-4®. 


'^ 
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gué,  quoique  ce  ne  soit  qu'an  index  chronolo- 
gique de  trois  cent  soixante-six  mathématiciens  , 
depuis  Euphorbe  jusqu'à  Guidubalde^ie/j/l/on^e^ 
einiple  abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable 
et  plus  historique,  auquel  l'auteur  avait  con- 
sacré doure  années  (i).  L'Histoire  des  Poètes 
anciens  et  modernes  ^  que  nous  donna  Giglio 
Gregorio  Gîraldi\2),  est  encore  plus  étendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  Il  décrit  en  dix 
dialogues  l'histoire  des  poètes  grecs  et  latins  (3), 
et  en  deux  celle  des  poètes  de  son  temps  (4)» 
savoir  de  ceux  qui  florissaient  depuis  la  tin  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième, 
et  comme  les  savants  de  ce  lemps-là   étaient 
presque  tous  poètes,  on  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire  de  l'é- 
poque la  plus  éclatante  de  la  littérature  italienne. 


(i)  Le  P.  À/fà  nous  assure  que  ce  manuscrit  se  conserve 
^  Rome  dans  la  Bibliothèque  Aîbani.  C'est  de  là  qu  on  s 
extrait  les  Vies  de  Commandin ,  d*Héron  et  de  \  itruve,  pu-» 
bliées  dans  le  siècle  passe.  Yoy.  Vita  di  Bemardino  Baldi^ 
p.  70  et  p.  aoo ,  par  le  P.  Affà» 

(a)  Voy.  ci  dessus,  t.  VU,  p.  a88. 

(5)  Hisionœ  Poetarum  tam  grœcorum  quam  iatlaomm^ 
dialogi  X.'Bàle^  i54S,  in-8\ 

(4)  Dialogi  duo  de  poeds  nostrorum  iemporum,  Florence , 
i55i,  in-&<^.  Il'coroposa  le  premier  à  Rome,  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Léon  X^  et  le  second  à  Ferrare  en 
i54ô. 
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> 

Maïs  ce  qu'il  împorie  encore  plus  de  remarquer 
îcij  c'est  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous 
tracer  une  simple  histoire  de  ces  poètes,  ou  à 
leur  donner  de  stériles  éloges;  il  les  juge  ordi- 
nairement avec  assez  d'exactitude  et  de  goûl  ^  il 
se  montre  même  impartial  et  sévçre  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses.a mis.  Si  i'onencroit 
yosshis ,  l'ouvrage  de  Giraldi  découragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i). 

On  avait-ignoré ,  jusqu'à  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle,  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie,  dès  sa  première  origine  jiis- 
qu'àson  temps;  c'est  Giammaria  Barbieri^  de 
Modjène,  mort  vers  1571,  dont  Tiraboschi 
nous  a  fait  connaître  la  vie ,  les  études  même , 
et  un  fragment  des  ouvrages.  Barbieri  voulut 
juger  par  lui-même  les  poëteâ  provençaux.  Il 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en* 
Franc<&,  et  pendant  huit  ans  il  ne  s'oécupa  qu'à 
étudier  cette  langue ,  à  recueillir  et  examiner 
autant  qu'il  put  les  productions  et  les  monu- 
ments de  ce  genre.  Riche  en  connaissances  et  ea 
manuscrits,  il  retourna  en  Italie^  et  enseigna  le 
provençal  au  célèbre  Ccistehetro^  espérant^ 
peul-étre,  l'avoir  pour  collaborateur,  ou  du 
moins  pour  juge  éclairé  de  ses  travaux.  Mat 

■  I  ■        ■  ■         I Il*——*  i"        ■■—— — 1^— iM^fc^— ^;iW^M 

(1)  De  JWtr /atfiulf,  pag. 8a. 
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heureusement  il  mourut  ayant  d'avoir  publié 
aucun  dès  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  com-* 
poses.  Le  seul  que  nous  connaissions  jusqu^à  pré-* 
sent)  est  le  Traité  qu'a  mi^  au  jour  Tiraboschi^ 
en  1790,  sur  Vorigine  de  lu  poésie  rimêe,  et 
qui  n'est  que  le  premier  livre  d'un  grandouvrage 
de  i?ûrWeri  sur  l'Histoire  de  la  Poésie  (i).  L'au- 
teur y  parle  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
d'exactitude  des  poëtes  italiens  et  français,  dont 
plusieurs ,  non  seulement  étai^ent  inconnus  aux 
écrivains  qui  l'avaient  précédé  >  mais  ont  con- 
tinué de  l'tîlre  long-temps  après.  11  soutient  que 
les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poëtes  en 
languevulgaire.Âprës  avoir  cherché  laplus  haute 
origine  des  rimes,  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  lusage  parmi  les  Espagnols  et 
les  Provençaux.  Il  se  plaît  à  relever  les  progrès 
que  la  poésie  doit  aux  amours  des  poëtes ,  et 
surtout  des  Italiens  \  il  indique  enfin  les  rimeurs 
les  plus  célèbres,  tant  siciliens  et  italiens  que 
provençaux  et  français.  Nous  ne  donnons  qu'une 
idée  de  ce  précieux  opuscule  de  Barbieri;  m^is 
elle  suffit  pour  prouver  que  c'est,  comme  le  dit 
Tîraboschi(jl)j  l'écrivain  le  plus  savanf  du  sei- 
zième siècle  en  ce  qui  regarde  Thisioire  de  la 
poésie,  et  pour  nous  faire  regretter  un  ouvirage 

que  l'auteur  n'acheva  point. 

o— — ^— — ii*— i^-^— i  I       _      Il       _       Il       ■  ■ 

(1)  5<i  l'origine  délia  Poesia  rimata,  Modène ,  1.790,  in-4^. 
(a)  ^Yoy,  son  Discours,  ea  tête  du  Traité  de  jSarîi#m,  p.  9. 
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'  D'autres  historiens  plushardis  entreprirent  en 
niéme  temps  de  nous  présenter  l'Histoire  litté- 
raire sous  des  aspects  plus  généraux  ou  plus  élen- 
dus.Telles  sont  l'Histoire  de  P/er£0^^^/emino(i?tf 

infelicitute  Litteratorum)^  dont  on  a  fait  mention 
ailleurs(i),  et  celle  que  nous  a  donnée  Giammatteo 
^Toscane,  sous  Je  titré  de  Peplus  Italiœ.  Ils  ne 
se  bornent  pas,  comme  les  précédents,  à  une 
YÎlIe  ou  à  une  classe  ,*  ils  parcourent  toutes  le^ 
classes  de  l'Italie  littéraire.  L'ouvrage  de  Joi*- 
cano  parut  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en 
1578(2)5  et  celui  de  Valeriano^  quoique  com- 
posé auparavant,  ne  fut  publié  qu'en  i6ao  (5). 
Les  titres  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assez 
que  leurs  auteurs  envisageaient  l'Histoire  lilté=- 
raire  presque  sous  le  même  rapport,  pour  eu 
faire  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil.  Valériane^ 
toujours  plein  du  souvenir  de  %^  premiers  mat- 
heurs  ,  semblait  avoir  résolu  d'envisager  les 
gens  de  lettres  surtout  dans  leur  misère  et 
letirs  infortunes  \  et ,  quoique  leur  histoire 
i^éritable  ne  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
genre ,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exar 
gérer.    Plusieurs  écrivains ,    d'après  lui ,   ont 

(OVoj.t^VlI,  p.3o8. 

(2)  Jean -Albert  Fabricîus  Tinséra  dans  son  Conspectus  ^ 
ihesauri  literarii  Italiœ ,  en .  i  ySo. 

(3)  A  Venise,  par  l'évêque  Louis  LoUini ^  qui  «n  possi- 
ààïx  un  manuscrite 
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encore  grossi  ce  catalogue ,  qu'on  peut  regarder 
au  contraire  comme  une  espèce  de  triomphe 
pour  les  lettres,  puisque,  malgré  les  infortunes 
qu'elles  attirent ,  elles  ne  cessent  jamais  d'avoir 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs. 

Giatnmatteo  Toscano  était  Milanais  ;  il  vécut 
long-temps  en  France ,  et  probablement  y  mou* 
rut  vers  la  fin  du  seiz^iëme  siècle.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  version  italienne  des  Psaumes  (i); 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  dlionnéur 
est  son  Peplus  Italice^  qu'on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
naissance que  l'auteur  a  consacré  aux  littérateurs 
italiens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècles. 
Valeriano  avait  donc  tâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres,  comme  s'il  eût 
eu  l'intention  de  nous  dégoûter  de  celte  profes- 
ft  on  ;  Toscano^  plus  seîisé ,  paraît  occupé  de  faire 
sentir  les  malheurs  que  la  perte  de  ces  hommes 
célèbres  avaient  causés  à  l'Italie.  Il  adresse  ua 
éloge  à  chacun  d'eux ,  et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d'une  inscription.  Mais,  quel  que  soit  le 
mérite  de  Toscano  et  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  avant  lui ,  leurs  ouvrages  ne  sont 
enfin  que  des  recueils  biographiques  plus  ou 
moins   étendus  ,    oii   les  savants   ne   se   pré- 

>^"^^«^^— *— '    '  I         I      _  I     I  It^—^— ^M— ^— — .^fcl.^— — ■Hfcl— «^— — .1^— — — 1# 

(»)  Ar^elaU  bibliot^  vol.  II,  p.  iSoy. 


D'ITAmîï,  cHAP.X3CXm,sï:cr.n.    585 

senteut  ttim  au  plus  que  dans  Tordre  chrono- 
logique ;  sans  rapport  au  genre  et  à  la*  classé 
auxquels  ils  appartiennent.  On  peut  -cepen- 
dant disiii^guer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
au^r^Si.quilont  plus  cherché  à  faire  cot^àaitrâ 
les  ^produclipns  littéraires  que  les  auteur's»,  Ou 
qui  ont  essayé  de  mieux,  classer  et  caractéi*isér 
le&,une$..et  les  autres  :  tels  sont  Scipione  Teitt, 
Frçncesoo  Djoni  y  Qrtensiù  Landi  tx  Antonio 
^  Possevino.    ,  ♦:         :  ..'     .   .  1 

ScÀpiçne  T^ttf  doit  jaous  intéresser^  et-par  ses  - 
connaissances ,  et . par.  ses  malheurs.  U  était 
IXapolitajqi^.  et  voyagea  long-temps\  cherchant 
partoiat;,  daiis  les  jbîihlioif bèques,  de  Rome  et  des- 
at^tr^SviUe&dlttalie ,  les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d'être  connus  ou  publics.  Hous 
ayons  un  jéçhantOlon  de  ses  recherche^ 'dans 
nnCafalQgueiqii^le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotheca  nova  (i),  et  qu'il  tenait,  non*  pas? 
de  Claude iDupipiy;,  comme  l'a;  dit  : TVi^n  (a)  , 
mais  de  Pierre  et  de  Jacques,  fils  de.  Claude, 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.,  fauteur 

m  '     I  j  ^  ■' 

(i)  PhUîppi  Iiobbéi  Biiùrgici  rioça  Bibliotheca  manu^ 
scripiorum'  Kèframmi,'  she  spécimen  antiquarum  leciionum 
iadnarum  ttgrœcaruihif  elc»  Piins;  i653;,  p.'i66  et  p.' 423. 
L«e  P.  Labbe  acquit  depuis  une  autre  copie  plus  ampte  du 
même  catalogue  de  Tetd^  et,  en  tirant  ce  c^ui*  manquait  à  la 
première ,  Tioséra  dans  la  même  BibîioiJièque^  p.  384* 

(a)  Scnitmi'napoiii, ,  t.  lU;  part.  Il,  p.  55. 

yiu.  25 
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indique,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivains 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  sans  rien  dire 
du  carâjCtère  des  uns  ni  du  mérite  des  iautres. 
Gependauty  ces  notices  si  arides  intéressaient 
aJlQf?  ceux  qui  voulaient  connaître  les  auteurs 
qui  .avaient  traité  des  sujets  détei*ipinés »  ou 
pt4)Uer  leurs  ouvrages. 

he.  Nicodenio  (i)  attribuait  au  Teiti  une 
Bibliothèque  scholastique  complète ,  d'auteurs 
grecs ,  latins ,  français ,  italiens ,  espagnols  et 
anglais ,  que  le  P.  Labbe  avait  annoncée  comme 
imprimée  à  Londres  en  1618  (3).  Bayle  (3), 
Tiraboscki  (4)  >  Signorelli  (5)  et  d'autres ,  ont 
co^iéNicodemo^  sans  observer  que  le  P.  Labbe , 
loin  d'attribuer  cet  ouvrage  à  Scipiùné  Xettij 
Tavait  annoncé  comme  anonyme ,  eaÀe  plaçant 
à  la  suite  du  Catalogue  de  celui-ci»  parce  qu'il 
croyait  peut-être  se  conformer  à  l'ordre  alpha- 
bétique. 
.  Le  seul  ouvrage  que  Tetti  dÀl  publié  de  son 


• .  ♦ 


•     ♦  *  - 

(1)  Aâdidoni  alla  Biblioteca  napoletana^  etc. ,  p.  228. 

(2)  BibUoiheca  scholastiça  instmcUsfiiw  Iqldnè.^gallMcè, 
ilaîicèy  hispanicèj  anglicè  etgrœcè,  Londini^  apud  Joannem 
Billium,  in-8®.,  an.  1618.  Ubi  wprà^  Coronis  Ubraria^  etc.» 
pag.  423. 

(3)  Dictionn.  crit. ,  art.  TeUi. 

(4)  Letter,  lial.^  ubisup.^  pag.  io.38. 

■''  (5)  Ffcende  délia  mltura  dtlU  Sicilie^  U IV,  f.  264. 
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vîvatit  est  le  Tràké  sur  les ^)Po//odbrAÇ  (i)  y  que 
Benedettx)  ^g/p  de  Spolëie  inséra  dans  sa  tra->, 
duotioui  latine  de.  la  Bibliothèque  d!Apollo^ 
dore  (3).  Si  Ton  en  croitBaillet^  Fauteuï*  avaii 
employé  plusieurs  années  à  le  composer,  quoi*' 
qu'il  ne  consiste  cpi'ën  deux  feuilles  \  «  mais  le  pa^ 
blic,  qui  Ta  trouva  Bon,  ajoute  le  même  éérivain^ 
n'a  point  cru  que  ni.  la  petitesse  du  corps^  ni  la 
longueur  -èm  temps , .  ni  même  la  disgrâce  de 
Fauteur ,  dût  lui  en  faire  perdre  l'estiflië  et  le 
goût  (5);  « 

-  Peut-être  aurions-nous  de  Tetti  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si ,  au  milieu  de  ^ 
ses    éludes,  il  n'avait  pas  été  condamné*  aux 
galères  par  le  gouvernement  de  Rome.  Bene^ 
delto  Egio   avait  dit  de  lui,  qu'il  était  doué 
d'une  érudition  très  étendue,  d'une  modestie 
et  d'une  humanité  peu  commune  (4).  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  pour  lui' 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me« 
surées.  Il  n'était  point,  à  ce  qu'on  a  dî(^ assez 
circonspect  pour  vivre  en  pleine  sûreté  à  Rome, 


■*■««■•■ 


(t)  De  Apollodoris* 

(2)  Imprimée  à  Rome  en  i555. 

(3)  BaîUet,  Jugements  des  Savants,  part*  II;  chap.  X^ 
des  Préjugés  dé  la  Précipiiation, 

(4)  Sic  habet  exempîar  Scipîonis  Tettii  Neapolitani ^  pîri 
nobiiissimiy  et  summœ  docinnœ^  et  modestitz^et  humanitatis 
incrcdîbiiis,  Not.  in  ÀpoUodor.^  P*  4*'  * 

f  35. 
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où  il  avait  fixé  sa  demeure  ordinaire.  Le  Pog- 
giano^  dans  une  de  ses  lettres,  disait  de  luic 
«r  Que  me  demandez-vous ,  d'un*  homme  qui 
»  n'est  pas  aussi  à  couvert  que  son  nom  semble 
»  le  dire?»' (mauvaise  allusion  au  mot  Tetti  ou 
iettOy   en  latin  tectus).  «  U  :se  perte  bien;  il 
3è  conserve  la  sécurité  et  la  liberté  qui  lui  sont 
ji  propres  (i).))  Cette  liberté  si  confiante  n'était 
apparemment  qu'une  légèreté  natuVeUe,  qui» 
bien  qu'innocente^  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  le  temps  et  dans  le  pays  oit  il  vivait. 
A  cette  époque  >  eu  efiet,  Romo  était  si  soup- 
çonneuse et  si  sévère ,  que  Muret  disait  à  M.  de 
Thou ,   «  qu'il  était  esbahi  qu'il  se  levât  qu'on 
»  ne  lui  vint  dire  qu'un  tel  ne  se  trouve  plus  ; 
»   et  si  l'on  n'en  oserait  parler  (2).  »  Enfin  » 
Tetti  fut  accusé  de  n'avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné  ,  comme  athée ,  aux  galères. 
De  Thou,  rapportant  vers  1674  cette  infortune 
de  Tetti ,  telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Muret ^ 
ajoute  qu'il  ne  savait  si  ce  n^alheureux,  d'ailleurs 
très  savant.,   vivait  encore.    Tiraboscki  en   a 
conclu  qu'il  était  mort  aux  galères  (3).  Ce  qui 


•  » 


(i)  De  Tettio^  minime  tecto,  quid  guctris?  Valet  ^  et 
illam  suant  securitatem  ac  iibertaiem  retinek  EpisioL  y  yoL  11, 
pag.  t8r. 

(a)  Thiiana. 

(3)  Loc.  eit, ,  p.  io38.  Lo  traducteur  {ran$ai«  de  la  ITm 
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est  certain,  c'est  que  si  de  Thoù ,  dans  sa  propre 
vie  y  n'avait  pas  fait  mention  de  Tetii ,  ce  serait 
une  victime  de  plus,  entre  les  victimes  4^ 
l'autorité ,:ecclésias tique ,  qui  sont  restées  incoit* 
nues.  • 

Francesco  Dont  était  né  à  Florence  vei's 
i5i3;. c'est  du  moins  ce  que  conjecture  lïrâ- 
boschî,  qui  examine  ensuite  s'il  est  entré  dan^ 
Tordre  des  frères  servîtes,  comme  le  Pnccianti 
l'assure  (i)  \  et  à  quelle  époque  il  en^serait  sorti. 
Observons  que  Donîj  tout  porté  qu'il  était  par 
son  humeur  à  faire  l'aveu  de  ses  aventures  i  de 
ses  malheurs ,  de  ses  défauts ,  n'a  jamais  dit 
qu'il  eut  été  religieux.  C'est  lui-même  qui,  à 
propos  de  sa  qualité  de  prêtre ,  dit  quelque  part 
qu'il  vivait  le  mieux  qu'il  savait  de  son  mfé- 
tier  (3)  ;  ailleurs,  qu'il  n'était  pas  réduit  à  souper 
les  cloches  (3) 3  enSn,  qu'il  sentait  plutôt, la 

I  : « — ■ 

du  président  de  Thou  a  fait  dire  la  même  chose  à  cet  histO'* 
rien,  savoir,  que  «  Teiti  avait  été  condamné  aux  garères,  o-à 
peut-être  il  était  mort»  (pag.  33).  Mais  de  l*hou,  dans 
son  texte  originai,  avait  dit  sitnplement'  quM  ne  savait  p^& 
ai  Tetii  vivait  encore  :  Et  tune  an  adfmc  iu  vMs.êSfeA^  înaeri 
tum  eraL  I.      \  ■     i 

(i)  Catal.  scripijonflorent, 

(;i)  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  duc  Cosme,  en  l543^ 
Vioo  dichirieleison^  edifideihiHiammœ^éXc. 

(S)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  ii.  Sihestro^ 
Macchi'a  :  Non  scampanùpro  defunctis,  et  non  eanUk  iiàu^i 
dtamus^  elc* 
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folie  que  la  prêtrise  (i),  et  c'est  peut-être  la 
plus  grande  vérité  qu'il  eût  dite  de  son  vivant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  content  de  son  métier 
de  prêtre,  il  embrassa  celui  d'auteur;  il  écrivit 
etpublia  beaucoup  de  livres,  dont  il  offrait  les 
dédicaces  à  qui  pouvait  les  payer  le  plus  citer. 
Souvent  le  même  ouvrage,  auquel  il  avait 
donn^  un  premier  Mécène ,  ri  le  mettait  sous 
les  auspices  d'un  autre  personnage  j^  qu'il  venait 
ou  qu'il  espérait  de  trouver  plus  libéral.  C'est 
aiqsi  qu'il  ]^amassa  beaucoup  de  présents  ,  d'ar» 
^ent,  de. secours  qui  satisfaisaient  à  la  fois 
rignoble  avidité  de  l'écrivain'et  la  vanité  de  ses 
protecteurs. 

Dès  1 540 ,  il  avait  quitté  sa  patrie^  pour  mieux 
diriger  se»  spéculations.  Il  vagabonda  long- 
"temps  dans  l-Italie  ,  changeant  toujours  de 
villes  et  de  patrons ,  et  finit  par  entreprendre 
le  métier  d'imprimeur.  C'était,  sans  dQuje,le 
meilleur  moyen  d'entretenir  et  d'étendre  le 
commerce  de  ses  dédicaces.  Après  ses  voyages 
et  beaucoup.de  projets  tentés  ou  manques,  il 
iîxa  sa  dentieure  à  Venise,  oti  il  fut  un  des  fon- 
dateurs de  l'Académie  des  Peregrini,  et  oii  il 

(1)  iStf  roi  miJkUaste^  Jion  so  nuUa  di  pret^^  ma  puzzo 
piuUosio  dipa^za^  I)ai:\$  la  Zmva^  p.  aS  :  Si  le  Do/u's'amu- 
sail  à  parl,!^  ainsi  de  lui-pdâme,  «orait-il  manqué  de  badiner 
^ussi  sur  sa  qualité  de  moine? 


V 


TXITALIE,  CHAP.  XXXlll,sECT.  II.   5gx 

mit  ail  jour  la  plupart  de  ses  livres.  Mais  , 
malgré  tapt  d'éditioos ,  de  dédicaces  et  de  px*o- 
tecieurs  ,  sa  position  n'en  devenait  pas  meil- 
leure. Il  en  traçait  au  moins,  en  i55o^  un 
tableau  fort  affligeant  ^dan^  une  letjtre  adressée 
à  Girolamo  Fava  (i)  j  il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caractère  presque 
cinique.  U  paraît  se  mépriser  lui-^méme, 
croyant  se  donner  par-là  le  droit.de  mépriser 
tout  le  monde  (2). 


(1)  On  troure  cette  lettre  à  laiîn  de  sa  première  Libres 
riaj  imprimée  daxis  la  même  année,  et  dont  noas  parlerons 
bientôt. 

(2)  «Vous  êtes  bien  à  .vptre  aise  dans  un  grand  palais;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caveme 
où  d^un  coup  d^œil  je  puis  tout  voir  autour  de  moi  :  f  7 
trouve  à  la  fois  le  salon,  le  cabinet,  le  portique,  la  cuisine, 
Farrière-chanibre,  la  cheminée,  le  buffet,  Toflice;  cVstlà 
qu'on  dort,-- qu'on  dfne,  qa'on  danse,  etc.?»  (Première 
lÂbreiia^  édit.  de  Venise,  i58o,  p.  86.)  Pe  là  il  passe  à  la 
descriptîoi^  de  qiielqii^  uns  de.  ses  meubles,  et  surtout  des 

4  .peintures  V  grpures,  autres  mouupoteiits  des^beaux-aHs;  il  se 
plait  en6n  à  décrire  et  peut-être  <à  rx^gërei^  sa  détresse  :  «  Il  no 
connaissait  pas  d'habitation  plus  misérable  que  la  sienne,  où  il 
se  trouvait  toujours  en  compagnie  des  insectes  les  plus  incom- 
Wodés,  et  tourmenté  par  te  Druîi  importun  des  passants  oa 
«è^  Voiiins.  J»  (JfctUs^ag.  fifftj  î^cl^éit  là,  dit-îl,  qu'on  fait 
r£asaidu>purgatoira  et  de  Tonfer  ^4à  ^ -q^'-HilartoR  et  Panuce 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger  des  ,  herbes  ,/oil  de  se> 
brûler  les  doigts  pour^préyiçnir  les.t^tatipQS  d^  la  chair.,  ti^ 
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'  Il  employait  des  images  et  des  exfiressions 

•  que  je  n'ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer  j  tnais  le  peu  de  traits  que 
l'en  ai  choisis ,  '  montre  assez  le  caractère  de 
l'auteur,  et  doit  faire  pressentir  celui  de  ses 
ouvragesV  Quoique  très  nombreux ,  ils  sont 
tous  dans  le  même  gôût^  et  souvent  le  titre 
seul  eu  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 

'  est  sa  Zucca  (i).  11  se  Servit  dé  ce  lîtfe ,  parce 
qu'en  Italie  on  emploie  la  zucàa ,  goiit'de ,  après 
l'avoir  desséchée -et  vidée,*  comme  uue^'sorle 

^  de  récipient,  pour  y.  conserver  difFérents  ob- 
jets ,  et  surtout  des  graines  de  différentes  espèces. 
Doni  mit  dans  la  sienne  des  anecdotes ,  des 
proverbes,  des  bons  mofs;  cicàlarrienti ,  baje^ 
chiacchere,  bavardages  ,  gau^series,  sornettes. 
II  pouvait  avoir  l^intention  de  tourner  en  ridi- 
cule  un  genre  de  contes  ;i  d'àTprppos  et  d'éru- 
dîtion  pcdaptçsque,  qui  s'était  répandu  et  domi- 
naît  niênjie  c|ans  les  petUQs  courâ  d'Itgilie.  Du 
reste,,  il  s'.exposait  à  devenir  aussi  fastidieux 
quelles  autres^  d'autant  plus,  que  la  Zi/cca  fat 
suivie  des  Fèïiilks  ;  ûes  Fleurs  ,  des  Fruits  et 
Aes  Semericés  ^  titres  "<ïe  quatre  recueils  de  la 
même  espèce:  c'est-a-dire,  de  repcrtgires  d'h^s- 

,  toriettes ,  de  fanjgri^ip^çt.d^  ,capv,içe§  (a);  C^»i 

I 
r    ■■    ■       ■!    ■    I  un"      ■    .n'tM'    '  >■'    '  't'^"  ^    «   *'^"   '  ■  **"'''^     ''   'M  '    '^  '^'    '   '  "* 

-(i^Vefliiev'iSSt  et  i554,' ih-8».  ''  =     ' 
(2)'0naVaitdëji(  publie  Us'FbgHe  délia  ZUcta,  6n 
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qu'il  a  imittilé  les  Fruits,  est  le  seul  ou  l'auteur 
prenne  un  toij  plus  sérieux;  il  y  présente  de 
graves  kuaxiMes  qu'il  prête  à  divers  Membres 
de  racadémiedes  Peregrini,  ses  collègues. 

Il  publia,  en  i552  et  i555,  une  production 
bien  pi QS  bizarre,  sous  le  titre  de Mo/irf/  celèsti^ 
terrestriedinfèmali^  qu'il  attribuait  aux  niêmes 
académicilôns*  Parmi  ses  sept  enfei*s ,  6n  en 
trouve  quelqties  liiis  que  le  Dante  n'avait  pas 
compris  dans  le  sien,  tels  que  les  enfers  à!^^ 
écoliers  et  des  pédants,  des  Dînants  et  des  ma- 
riés j  4les  riches  qui  sont  avares  et  des  pauvres 
qui  sont  libéraux,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants ,  des  poètes  et  des  soldats  paresseux, 
€t  d'autres  que  rhoùnéteté  ne  nous  permet 
J>aint  de  nommer.  Est^^ce-une  parodie  oit  une 
imitation  de  Dante?  Quoi  qu'il  en  soit,  Gabriel 
Chapuis  y  en  traduisant  ces  Mondes  infernaux  y 
ne  les  trouva  pas  non  plus  cohlplets,'  et  il  y 
joignit  celui  des  ingrats  et  celui  des  cornus  (t). 
En  mêinç  temps  que  les  iJfowa/,  parurent  aussi 
les  Marm'iy  ou  les  marbres  (2).  Ce  sont  deprc- 


i^  M  i  ■  ■■  %\m\ 


Dicerity  liîstorieUes  mêlées  âe  songes  et  de  fables  ;  lêsFîori, 
Grilliy  PasseroUi yhiWyccneSy  hâbleries  ;  et  les  PruUi  maturi; 
lorsque  Piiuteur,  faisant  rëimprîmec  ces  quatre  recueils  en 
i564 9  7  joignit  le  cinquième,  intitule  II  semé  délia  HdUcca. 

(i)  L'unven ;i58o,  etl'a^i^i^.^n  iS83»  \ 

(2)  £a quatre  livres.  Venise,  1 55a,  in-4^^ 
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tendos  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence ,  qu'on  appelle  les  Marmi; 
et  c'est  comme  la  Zucca ,  un  recueil  de  bons 
mou ,  de  proverbes ,  d'exemples ,  de  contes^eic. 
11  donna  aussi  y  dans  la  même  année  «  ses  Petites 
Épttres  amoureuses  (i).  Il  voulut  encore  com- 
nieûter  les  Rimes  du  Burchiello  ;  cet  commen- 
taire, publié  à  Venise  en  ^553 ,  fut  réimprîoQé 
plusieurs  fois»  mais  le  texte  n'en  est  pas  resté 
moins  obscur* 

Pour  s'exercer  aussi  dans  le  genre  sérieux , 
il  fit  paraître  les  Proses  ctnciermes  du  Dante , 
Ae  Petrarca,  de  jBoccaccio  et  d'autres  écri- 
vains (2)  ;  les  Epttres  de  Sénèque^  traduites 
en  italien  (  5  )  ;  un  livre  intitulé  le  Dessin ,  oii 
il  traite  de  la  peinture^  de  la  sculpuire,  des 
couleurs^  etc.  (4 )  ;  la  Fortune  de  César  (5) ; 

s , — .  ■•  ■ 

(i)  PistûloUi  amoTQsL  Venise,-  iSSs,  îohSI  ;  et  i5S8, 
iii'^ia.  Il  avait  publié  auparavant  trois  livres  de  Lettres  ita- 
liennes,  Venise  y  iS45^  qu^on  réimprima ,  ibid.j  en  i55a. 

(2)  Frosô  antiche  di  Dante ^  Petrfirca  e  Bocêaccio  e  di 
molii  alhi  nohili  ingegni.  Florence ,  1 5'47  9  in-8". 

(5).  Venise,  x549^  ia-8^  ^^te  traduclien,  au  dire  du 
.  Zeno ,  est  celle  de  Sehastiano.  Mardlio ,  publiée  à  Venise  dct 
'  r494- .  Vo j.  Noie  at  Fonian, ,  1. 1 ,  pag,  ^24. 

(4)  DlsegnQ  partito  in  piu  ragionar^enti  ^  ne*  quali  si 
tratta  delta  piitura  ^  délia  scoltura^  de*  cflori ^de'  geiii ^  de' 
nodè/ti^  etc.  Venise,  1649,  în-8*;"  *  '    *       • 

(5)  La  Foriunadî  Cesate'j  irattadegtiduiùl'riàiinLYen,, 
i55o,  in-8«.  ..     i  '^  *     . 


D'ITALIE,  CHAF.  XXXIlI,sÈCT.  II.  Zq5 

la  Philosophie  morale  des  Anciens  (i)j  le 
Chancelier^  où  la  sagesse  des  anciens  est  com- 
parée au  savoir  des  modomes  (  3  )  ;  et  les  Pem- 
Uires  on  le  Petrarca  (3).  Enfin,  soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  sia  reli- 
-gion^  soit' pour  avoir  un  caprice  de  plus,  il 
voulut  9  ayant  commenté  les  poésies  du  Buf^ 
ohiello  j  commenter  pareillement  un  chapitre 
de  l'Apocalypse,  annonçant  Texpli cation  de 
mystères  que  personne  n'avait  encore  <k)m- 
pris(4). 

Zeho ,  Tiraboschi  et  VHaym ,  ont  indiqiic 
bien  d'autres  productions  du  Doni.  Il  les^  enfan- 
tait, l'une  après  l'autre,  avec  tant  de  faciltté<» 
qu'fl  se  vantait  burlesquement  qu'on  les  lisait 
avant  qu'elles  fussent  publiées ,  et  qu^l  les  'iin- 

priniait  avant  de  les  composer  (S)«  II' avait  un 

i 
•  •      -<■        /    >  i  • . 

I 

(i)  Venise^  i65a^  înr4*M  ®^  *567,  iri-8^.,  eUx 

(2)  1/  Cancellierey  libro  délia  Memoria^yen.,,  iâ6a, 

i  «  I 

(S)  Padoue,  i564,  în-4*- 

(4)  Dichiaradone  sopra  il  capàlll  deW  ApocaWsse  con- 
tro  gU  ereiici^  con  modi  non  ancora  intesi  dcL.uom^  vwenie. 
Vcn.,  1862,  in- 4**-  Ce  petit  livre  esf  indiqué  par  lïaym , 
dans  sa  Bîblîoihèque ^  t.  II ,  p.  6^27,  cbràm^  très  l'are'. 

(5)  Dans  un  de  s^s  Dialogues  «  iî  fait  aire  k^etussij  Tun 
des  interlocuteurs  :  I  mîèi  Khrî^  f^erditi^ïivéro ,  soti  pareriti 
dl  quegU  del*Doni ,  ehe  prima  si  leggono^  cJtesiéh'o  snïtB^ 
€t  si  siampano  innanzi  che  sien  c'omposti.  Martoi  ;  parti  *l  t 

pag.  ï4o.  '        .  '  '^ 
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fonds  inépuisable  d'idées  et  d'extravagances ,  et 
le  talent  de  leur  faire  subir  des  métamorphoses. 
Souvent  il  les  faisait  servir  à  décréditer  ceux 
avec  lesquels  il  se  brouillait.  La  dispute ,  ou 
plutôt  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Lodoçico 
Domenicki  et  Pietro  Aretino ,  décèle  son  carac^ 
tère  malveillant  et  dangereux^  D'ami  qu  il  était 
de  ces  deux  hommes  de  lettres ,  il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

hodovico  Domenichi  était  de  Plaisance; 
comme  Doni  il  parcourait  l'Italie  pour  chei^ 
cher  fortune  et  trouver  des  protecteurs.  AFlo* 
rènce ,  le  duc  Cosme  le  prit  à  son  service  ;  ce 
fut  là  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  livres  et  un 
si  grand  nombre  de  traductions  (i).  DomeTÙr 
chi  avait  beaucoup  de  connaissances  -,  écrivait 
avec  fiicilité ,  avec  élégance ,  et  il  était  géné- 
xalement  estimé.  Doni  lui.- même,  eniceprit 
un  voyage  à  Venise  (a),  exprès  pour  l'eniendre 

V 

« 

(i)  11  traduisit  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes; 

d^une  part,  Paul  Diacre,  Plutarqùe,  X^nophon,  Polybe, 

Lucien,  Boëce,  saint  Augustin 5   de  Tautre,  Paul  Jovep 

VAlherti^  Giralàiy  Giustîniani^  et  qjielques  autres.  (Voyez 

la  nouvelle  édition  de  là  Biblloth.  d'Haym,)  Lq  Progrie, 

^tragédie  latine  de  Grégoire  Corraro,,  traduite  en  vers  italiens 

.  par  Domenichi f  pi  publiée  soùs  son  propre  nom ,  Ta  fait 

Mcuser  de  plagjat  par  le  P.  Degli  Agostini  (l.  I9  p.  128), 

.41  même  par  Tiraboschi^  pag.  io4g.  .  «  . 

(2)  Lettere  delDêni,  pag.  scciij. 
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et  poor  le  connaître ,  se  sentit  apparemmeui 
inférieYit*  à  luî^  et  lui  Voua  une  haine  mortelle. 
La  guerre  n'éclata  entre  eux  qu'en  i55o  (f);' 
mais  ce  fut  de  part  et  d'autre  un  torrent  d'in- 
jures, de  satires,  de  calomnies.  S'ils  se  récon^ 
ciliërent,ou  iBrent  une  trêve  vers  i557,  comnfïe- 
le  conjecture  Apostolo  Zeno(ji)  ,  il  faut  obser-' 
ver  qu'à  cette  époque  Domenichi  entrait   an- 
service  du  duc  Cosme  (3).  Soit  donc  par  égard 
au  npuvel  état  de J9omemcA/ ,  soit  par  quelque. 
nonveau  caprice ,  Dont  réinrprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y  Init  le  nom  de  Dome^- 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente»  et  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation ,  ou  plu-  • 
tôt  sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long*temps. 
Doni  jeta  hiegatôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités. 

Tiraboschi  a  observé  le  premier  (4)  «ne 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ees  deux  champions.  Doni^  dès' 
1 55a ,  avait  publié  »  dans  ses  Marmi,  1  un  dia^ 

(i)  Voy.jiposlola  Zeno^  Note  aiFcvtan.y  1. 1,  p.  xgS ; 
•t  Tiraboschi^  uhi  sup.,  pag.  lolfi. 
{:>)  Loc,  çit, 

(3)  Dans  un  de  ses  Dialogues  ^  imprimes  en  i562,  Domf^ 
nichi  dit  lui-même  qu'il  vivait  à  la  cour  depuis  cinq  ans , 
c^est-à-dîre  dès  1557.  Diahghiy  p.  352,  ëdit.  d«  Yenise, 
|56a. 

(4)  Vbisuprà, 
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Idgue  de  la  Siampa^  de  la  presse;  et  ce  même 
dialogue  parut  ,*  eui  1 662  ,*panni  les  Dialogues 
d,e  Dom^niohi.  L'unique  différence  entre  l'un 
et  l'autre ,  c'est  que  celui  de  Domenxhi  conxieBl 
de  plus  trois  invectives  virulentes  Contre  son 
adversaire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  encore 
pljos  étrange ,  le  Doni,  qui  passait  pour  l'auteur 
de  ce  dialogue,  et  qui  attaquait  de  tous  côtés 
son  ennemi  pour  des  torts  imaginaires  ou  êxa* 
gérés,  ne  se  plaignit  jamais  d'une  telle  usur-* 
pation.  C'est,  aux  yeux  de  Tiraboschiy  un 
phénomène  inexplicable.  Néanmoins,  d'après 
les  remarques  de  Tiraboschi  lui  -*  même ,  je 
soupçonne  que  le  dialogue  appartenait  réelle-* 
xnent  à  Domenichi^  qui,  après  l'avoir  cédé  à 
/?om  pendant  leur  amitié  ,^  aura  pu  le  revendis 
quer  ensuite^  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
Doni  n'aura  pas  osé  contester. 

Dès  1548 ,  Doni  avait  dénoncé  le  Domenicki 
à  Ferrante  Gonzaga  comme  traître  et  ennemi 
de  Charles-Quint.  Tiraboschi  a  découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  cette  infamie  (i) , 
que  recelaient  les  archives  de  Gùastalla ,  et  qui 
fait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nous  donne  le  droit 
de  présumer  que  Doni  lui-même  prit  quelque 
part  au  procès  que  le  Domenichi  subit  quelque 


(i)  1/61  5f//9rà,  pag.  1046. 
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temps  après  à  ^inquisition  de  FJotenceV D'après 
la^etitence  de  ce  tribunal ,  récïrémnfienl  puMiëë 
par  Galhizzij  il  est  trop  sur  que  VoMehïchi' 
fut  arrêté:  et  condamné 'Cotntnè  stiSpect  'd-he- 
résie,  parce  qu^à  trente-huit  ans  il  avait  traduit'; 
da  I^ti^  en  italien  uû  ouvragealtribué  à  Calvin , 
et  intitulé  Nicodemiana ,  et  qu  il  en  avait  soigûé 
et  corrigé  rédition(i).  ^ 

(i)  Blalgré  Tautorit^  du  Zilioli^  cité  ç^v  jlposiaJo  Zeno 
{Note  al  Fofiton.  t.'ll,  p.  3oo),  et  qui  avait  rapporte  le 
premier  cette  catastrophe  du  Domenichiy  Vàbhé  Tiraboschij 
avant  que  Gaîluzzi  publiât  cette  sentence  dans  sa  Storia  dtt 
Granducaioâi  Toscana,  lib.  I,  c.VIII,  u*en  ëtait  pas  per-* 
suadë»  £n  même  tei^ps ,  Poggîàli,  dans  ses  Mtmorie  per  la^ 
stmia  di.Biûcenza ,  s^ëtudiait*  à  rendre  au  moins  douteuse 
Pesistence  de  cet  ouvrage  de  Calvin  et  de  ^  yeirsioi^.  Maâsla. 
découverte  de  Gaîluzzi  a  rendu  inutiles  les  dputes  de  Poff^. 
gîaJi  et  la  prudence  de  TiraboschL  Rapportons  ici  ce  n^oau* 
tnent ,  qui ,  en  prouvant  la  réalité  de  Tinfortune  de  Dome^ 
liichi^  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  e|i  Italie  aucun 
exemplaire ,  montre  aussi  quelle  était  la  logique  des  inqui^ 
sWjexkvs  "^  «  Lodovieo  Dqmenichi ^  homme  de  lettres  d'environ 
trente  ans,  a  traduit  du  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Cahîn;  il  éât  constant  qu'il  a  soigné  et  corrigé  l'édition. 
JL.' ouvrage  est  fort  répréhensible  ;  il  Ta  imprimé  à  Florence 
eous  le  faux  titre  et  le  nom  de  BÂle;  et  pour  cela  il  est  sus- 
pect d'hérésie ,  quoiqu'il  prétende  n'avoir  jamais  embrassé 
«l'opinions  condamnables.  »  Après  ces  motifs,  voici  la  sen- 
tence :  Primo  abjurare  débet  tanquam  pehementer  suspectus^ 
^eferens  ad  collum  unum  ex  libris  ab  eo  traductis^  mox  con- 
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.  La  , conduite  .que  Doni  tiat  envers  l'ArétiD 
est  une  autr^  preuve  que  son  apparente  mode* 
r^tioi^  à*régar4  4^  DoTwnichi  n'était  due  qu'aux 
cirçopstapces.  £i^  effet,  il  ne  cessa,  jjE^niïtifi  de 
guerroj^er  contre  TArétin  ,ei,biea  d'autres  adver- 
saires. Parmi  tant  de  projets  ^JDo/u'  avait  cpnçu 
celui  de  s'établir  ai^prcs  de^  Guidub^lde  II, 
duc  d'Urbin  ;  c'en  était  assez  pour  que  l'Arétiny 
qui,  se  trouvant  là,  ne  le  voulait  pas  si  près, 
lui  écrivît  une  lettre  insolente.  Dora  ne  resta 
pas  court;  et  quoique  TArétin  fût  l'homme  le 
plus  à  craindre  de  son  temps  ^  il  Tattaqua^  en 
:(556,  f)àr  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et 
qui  portait  ce  titre  menaçant  :  Tremblement 
dp  terre  de,  Doni  Florentm  avec  la  ruine  d'un 
colosse  énorme  et  monstrueux ,  Ante^Christde 
nbtre  époque ,  ouvrage  écrit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  même  pour  la 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  Il  adressait  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  à  Pierre  Arétîo 
lui-même ,  lui  prodiguant  les  qualilications  les 
plus  humiliantes  9  et  ne  ipanqu^nt  pas  surtout 


i    .  . 


■^f" 


demnari  débet  ad  carceres  per  deçem  annps,,nisi  mafor.Qtl 
T/^'nurptxna  oideqtur  imponenda^  quia  fecit  contra  leges  V. 
Sxc^  super  ifnpressione,.  Yoj,  Galluzzi^  loc.  cit. 

(i)  Terremoio  del  Doni  Fiorentino  con  la  roçiaa  d'à» 
gran  cçlosso  bestiale^  Ahti^Crisio  délia  liostra  età\  opères 
scritta  ad  onordi  Dh  et  deUa  santa  Cfiiesa^per  difisa  non 
m€nç  de*  buoni  cristiani^  divisa  in  sette  libn* 
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de  recourir  aux  armes  de  la  religion  pour  mieux 
combattre  son  ennemi.  Ce  tremblement  de 
ierre,  qui  était  le  sujet  du  premier  livre,  devait 
être  suivi  de  six  autres ,  annonces  après  le  fron*- 
tispice  sous  les  titres  que  voici  :  la  Ruine, 
t Éclair  et  le  Tonnerre^  la  Fouine,  la  Vie, 
la  Mort,  l'Enterrement  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  l'écrivain  qui  pourtant  nous  a  donné 
le  premier  ou  jusqu'alors  le  meilleur  Essai  d'His^ 
toire  littérsrire ,  dans  ses  deux  Bibliothèques , 
qui  parurent  à  Venise,  Tune  en  i59o,  et  l'autre 
en  i55i ,  et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées ,  augmentées ,  modifiées  selon  le^ 
circonstances  et  les  caprices  de  l'auteur^  Malgré 
Tesprit  satirique  et  bizarre  qui  y  domine  par- 
tout, c'est  la  seule  de  ses  productions  qui  mé- 
rite de  nous  occuper  quelques  instants.  Il  est 
vrai  que,  dès  1545)  Gcsner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  sa  Bibliothèque 


(i)  LaBoQina^  ilBaîenoeilTuono^  laSueUa^  la  Vita^ 
la  Morte  y  VEsequie  e  la  Sepoltura.  Mazzucheili  observe 
que  Doni^  àhs  i552,  avait  annonce  dans  sa  Zucca^  il 
SalenOy  il  Tuono  et  la  Saeita.  Tiraboschi  9L)0Mie  (^Loe,  cit,^' 
p.  io54)  que  dans  le  cours  de  la  même  année  il  en  avait  fait 
mention  dans  ses  AfarrTi/  (p.  If,  p.  95)  :  c^ëtait  ainsi  qu'on 
imprimait  et  lisait  ses  livres ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
a^ant  qu'ails  fussent  composes ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'il 
tenait  toujours  prête  une  provision  de  lieux  communs,  pour 
s^en  servir  et  les  employer  au  besoin. 

\ni.  26 
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uniyerjselle;  mais  on  ne  peut  refuser  k  Dotd 
l'avantage  d'être  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  11  essaya  de  donner  quelque  ordre 
à  ses  Catalogues^  et  de  les  classer  par  genres.  U 
en  forma  ainsi  deux  Librerie;  Tune  contenait 
les  ouvrages^  imprimés ,  l'autre ,  les  manuscrits. 
La  première ,  divisée  en  six  parties ,  nou$ 
présente ,  i^ une  liste  alphahétique  des  auteurs^ 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  2^,  les  traduc- 
tions italiennes;  3^  et  4^.  ces  ouvrages  et  ces 
traductions  j  classés  par  matières  ;  5*.  les  mêmes 
livres,  par  ordre  alphabétique;  6^.  les  pièces 
de.  musique   imprimées  ou  connues  de  son 
temps.  Chacune  de  ces  parties   est  dédiée  à 
quelqu'un  de  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  classification  dans  la  seconde  Lihrerla  ;  elle 
n'est  disposée  que  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  consiste  en  ce  que  ffoni  a 
inséré  dans  l'une  de  petits  discours  adressés  à 
ses  amis ,   et  entremêlé  l'autre  de  contes  ou 
nouvelles.   Enfin  ,   il  regardait  son   ouvrage 
comme  V arche  de  Noé^  parce  qu'il  y  avait  des 
animaux  de  toute  espèce  (i)  ;   cependant  il 
n'avait  pas  manqué  djS  s'y  loger  lui-même  avec 
toutes  ses  productions ,  imprimées  ou  même 
projetées  (3);  et  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne 

(i)  Libreria,  p.  aS,  éd.yémt.,  i58«. 
J^2)  lbid.j  pag.  3. 
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s'y  traite  pas  mal ,  qu'il  n'y  prend  pas  la  der- 
nière place ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
chez  soi,  par  honnêteté  (i). 

Dans  la  secondé  Ldbreria  il  paraît  tellenietu 
ennuyé  de  cette  affluence  de  livres ,  qu'il  débute 
par  dccréditer  sa  propre  profession*  S'adrea- 
sant  à  ceux  qui  ne  Usent  pas  :  «  Supposez^  leur 
dit-il ,  une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
forme  des  hommes,  des  chevaux,  des  lions,  des 
brebis ,  des  ânes  «  des  chiens ,  des  herbes ,  des 
fruits,  des  femmes,  et  d'autres  êtres,  qu'il  s'em- 
pressera, quand  il  s'en  sera  servi ,  de  décomposer 
pour  en  former  de  tout  différents.  »  Il  est  vrai  que, 
dans  ces  métamorphoses ,  ce  qui  était  aupara- 
vant la  tête  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  devient 
le  pied  d'un  bouc  ou  la  tête  d'un  homme;  mais 
c'est  toujours,  dit-il,  la  même  matière  et  la 
même  forme  (a)^  11  ^ajoute  «  qu'un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  les  autres  d'après  ce  modèle, 
nous  devions. sentir  à  jamais  cette  terre  origi- 
nelle ,  malgré  toutes  nos  métamorphoses  suc- 
cessives. Nos  actions,  nos  pensées,  continue- 

« 

^.  (i)  Il  a  mis  aussi  en  tête  de  si  seconile  Libreria  trois  son* 
nets  que  Domenichi  avait  composés  à  sa  louange,  avant  qu^'I^ 
fussent  en  guerre. 

(2)  Seconda  Libreria^  éd.  vén.,  i55i ,  p.  4«  Si  je  ne  me 
trompe,  Dont  semble  envisager  ici,  non  seulement  U  for» 
œation  des  livres^  mais  aussi  cell»  de  Funîver?.  ' 

9^- 
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t-il,  tournent  sans  cesse  sur  elles-mêmes, 
reviennent,  s'en  vont,  reparaissent,  suivent 
les  mouvements  d'une  révolution  éteraelle;  ce 
<]ui  arrive,  ce  qu'on  dit  à  présent,  est  arrivé, 
on  Fa  dit  déjà  plusieurs  fois ,  et  on  le  redira 

^  mille  fois  encore  :  les  premiers  auteurs  ne  sont 
que  de  premiers  occupants,  qui  en  peu  de 
temps  se  sont  emparés  de  tout  le  terrain  (i). 
Ainsi ,  un  tourbillon  de  mots  va  toujours  pèle- 
méle^  sans  sortir  jamais  de  l'alphabet.  Voilà  le 
fond  sur  lequel  s'exercent  perpétuellement  nos 
cerveaux  fantasques  ;  voilà  comme  la  vie  se 
x:onsume  et  les  têtes  se  dérangent  dans  ce  chaos 
de  livres  qu'on  recommence  sans  cessé  de  lire 
et  d'écrire  (a).»  Doni se  plaît  à  charger  ce  tai* 
bleau  de  la  misère  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs  ;  et ,  quoiqu'on  lui  puisse  opposer  les 
progrès  que  Its  sciences  et  les  arts  ont  faits 
depuis  son  siècle ,  et  ceux  auxquels  notre  per- 
fectibilité les  appelle ,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
ait  toujours  tort;  car  la  plupart  àes  auteurs  ses 

.  contemporains  s'occupaient ,  ainsi  que  lui , 
l)ien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
écrits;  et  il  convient  d'observer,  d'ailleurs, 
qu'il  sait  quelquefois^méler  de  courts  éloges  à 
ses  longues  et  fréquentes  satires. 


(0  ^*Wm  pa6-4iV^ 

(a)Pâg/5,  T*. 


D' ITAL  lE ,  CHAP.  XXXIII ,  SECT.  II.    4o5 

On  lui  pajffdonnerait  plus  volontiers  ses  écarts 
si,  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres ^  au 
lieu  de  se  borner  à  citer  seulement  les  noms, 
des  uns  et  les  titres  des  autres  y  il  nous  avait 
mieux  instruits  de  leurs  dates  »  dres  détails  pro- 
pres à  les  caractériser;  je  crains  même  que, 
dans  sa  seconde  Libreria^  il  n'ait  quelquefois, 
non  seulement  attribué  des  ouvrages  à  des  écri- 
vains qui  ne  les  ont  pas  composés ,  mais  ebcore 
imaginé  des  titres  et  des  auteurs  qui  n'ont  ja* 
mais  existé.  Je  le  crains  quand  je  le  vois  parler 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello ,  de  cent 
prétendus  contes  composés  par  ce  poëte,  et  de  sa 
f^ie  écrite  par  le  Berniu  (i).  Je  pense  aussi  que  le 
plus  souvent  ées  titres  supposés  sont  des  ironies 
satiriques,  ou  des  allusions  à  certaines  opinions 
ou  à  certaines  anecdotes.  Le  pis  est  qu'en  général 
ses  jugements  sont  précipités,  ou  plutôt  encore 
dictés  par  des  préventions  mani  ies\j&s.Dom,enichi 
et  l'Arétin  l'en  accusent ,  et  l'on  a  vu  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  contre  ses  ennemis ,  au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  n'espérait 
pas  la  faveur;  il  était  mênv^  si  intraitable  sur 
ce  point  j  qu'à  mesure  qu'il  changeait  d'amis  et 
d'adversaires^  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  Il  se  proposait 
de  donner  ses  Rétractations  , .  c'est-à-dire  de 

(i)  BofTomeo^  Noiiiia  de*  Nopeiiieri  itaHanij  p^^  1 7^ 
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louer  ceux  qu'il  avait  critiqués ,  et  de  critiquer 
ceux  qu'il  avait  loués.  Ce  livre,  qu'il  voulait 
léguer  à  je  ne  sais  qVieljuif ,  devait  être  précédé 
d^un  autre ,  contenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créanciers ,  avec  indication  de  ce  qui 
luif  restait  à  fafire  pour  payer  les  seconds ,  s'in« 
demuiser  sur  les  autres,  et  égaliser  ainsi  les 
deux  sommes  (i).  Pour  troisième,  et  peut-être 
dernier  livre ,  il  annonçait  sa  J^ie,  écrite  par 
un  très  brave  homme  «  qui  probablement  n'était 
que  lui-même.  Mais  il  mourut  à  Monselice ,  près 
de  Padoue,  en  1674»  sans  avoir  publié  ni  vrai- 
semblablement composé  ces  trois  livres. 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts , 
ont  contesté  ses  talents.  L'abbé  Denina,  plus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Doni,  à 
propos  de  ses  bibliothèques,  que  «  parmi  le 
nombre  infini  de  ses  imitateurs  ,  aucun  n'a 
montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d'esprit  (2).  »  La  seule  excuse  que  nous  allé- 
guerions en  sa  faveur,  c^est  qu'il  semble  avoir 

fait  faire  quelques  progrès  à  nn  genre  de  lit- 

»  ■    ■      .  

(  1)  11  doonaîl  à  ce  projet  efEronté  le  nom  de  Son  Jmimmi^ 
et,  dans  l^mdresse  aux  lecteurs  qui  précède  sa  seconde 
Uèrtna  {p*  ^),  il  annonce  ce  journal  comme  existant  a» 
nanusciît  :  //  Giomate  de*  debitùn  e  credùoHj  p.  sS,  ^«*. 

hi)  Ne'tinfinùo  immero  de'  smoi  seguaci^  ntmno  i7  fece 
mmi  pim  ron  ianio  ardimeafo  ,  ne  forse  caà  tanio  îng^ 
Vuemde  délia  LttttmL^  part.  Ilf ,  t.  II,  p. 39.     . 
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térature  qui  devait  en  faire  de  plus  grands  dans 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Landi  a  des  rapports  avec  Doni  : 
ses  Catalogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
lettres  tiennent  à  l'histoire  littéraire.  27ra- 
boschi,  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect  » 
nous  a  donné  une  notice  bien  détaillée  de  sèis 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Proposto  Poggiali 
a,  depuis^  beaucoup  ajouté  à  ce  travail (2).  En 
profitant  de  leurs  recherches ,  je  ne  suivrai  pas 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d'Or/en^/o  était 
de  Plaisance  »  mais  son  fils  naquit  à  Milan,  pro- 
i»ablement  vers  le  commeacement  du  seizième 
siècle;  il  eut,  en  cette  ville, pour  premiers  maP 
très,  Bernardo  Negri,  AlessandroMinuziano  et 
Celio  Rodigino  de  Milan.  Il  passa  à  Bologne  , 
et  fut  Tun  des  disciples  de  Romolb  Amaseo.  il 
entendit  aussi ,  mais  on  tle  sait  dans  quelle 
ville ,  les  leçons  de  Bernardino  Donato  de 
Vérone.  Tiraboschi  suppose  qu'il  était  très 
pauvre,  parce  qu'il  disait  de  lui-même,  «qu'it 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  de  port-e  en 
porte,  sans  le  secours  de  ses  connaissances  (5).» 
Nous  verrons  qu'il  était  d'imehumeur  sibizarre , 
qu'il  se  plaisait  quelquefois  à  exagérer  ses  besoins 
et  ses  imperfections.  Au  reste,  il  avait  choisi 

(«)   £7&f  5{/;^rà,  pag.  812, 

(2)  Memorie perla  storîa  letlerarta  difmeema^  CÎ,  p.  27 1. 

(3)  Coofutûdone  de*  Paradossi ^  p.  7, 
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l'état  de  médecin ,  dont  il  prit  souvent  le  litre 
dans  ses  ouvrages  (i)  ;  et  soit  à  raison  de  sa 
profession ,  soit  plutôt  à  cause  des  relations 
que  lui  acquirent  ses  talents  ^  il  fut  presque 
toujours  en  voyage ,  observant  partout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  intéressant  ou  de  plus  curieux  ; 
ce  fut  en  voyageant  qu'il  composa  et  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Il  avait  commencé  k  parcourir  ITtalie;  il 
passa ,  en  1 534  »  en  France  ;  vit  l'Allemagne ,  la 
Suisse^  les  Grisons  ;  revint  en  France ,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  I'*^  De  retour 
en  Italie ,  il  passa  dans  la  Sicile ,  et  peut-êir% 
en  Afrique  (2).  Après  avoir  visité  tant  de  pays 
divers ,  il  voulut  connaître  encore  mieux  l'Italie,, 
et  eu  parcourut  presque  toutes  les  villes.  Ce  ne 
fut  que  vers  i548  qu'il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille,  et  fixa  sa  demeure  à  Venise. 

Dans  tous  ses  voyages ,  il  connut  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps.  Plusieurs  ont 
été  célébrés  dans  ses  livres  ;  quelques  uns 
figurent  comme  des  Mécènes  dans  ses  dédicaces; 
d'autres  jouent  le  rôle  d'interlocuteurs  dans  ses 
dialogues.  U  connaissait  des  princes^  des  dames» 

(i)  Surtout  dans  V  Apologie  qu^il  fit  de  lui- même  ^  où  il  dit 
expressément  qu^il  est  médecin  de  profession, 

(a)  11  dit  quelque  part  qu^il  a  vu  dans  ce  pajsdes  chèvres 
sauvages  aussi  grandes  que  des  chevaux.  Commentario  délie 
pm^Oiahili  e  mostruose  eose^  etc. «  pag.  60. 
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des  évêques ,  des  savants ,  même  des  hérétiques^ 
tels  que  Jérémie  Lando ,  augustin ,  avec  lequel 
on  l'a  quelquefois  confondu ,  et  Etienne  Dolet , 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  à 
Paris  (i).  Il  fut  toujours  l'ami  de  TArétin ,  et 
peut-être  le  seul  qiii  ne  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regardât  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  (2)  ;  et  dans  le  fait,  ses  connaissances 
et  ses  ouvrages  n'étaient  pas  ordinaires  pour 
son  siècle. 

Malgré  la  considération  dont  il  jouissait ,  il  ne   ^ 
put  pas  toujours,  et  quelquefois  il  ne  voulut  pas 
xiiéme  éviter  l'imputation  d'un  grain  de  folie.  Il 
avait,  ou  plutôt  afTectait  une  sorte  d'indifie-  , 
rence  pour  des  actes  et  des  opinions  auxquelles 
ses  contemporains  attachaient  de  l'importance. 
Il  faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
sciences^  de  sa  profession  et  de  sa  fortune^  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  idées  ;  les  imputations  , 
quelquefois   exagérées  ^  et    les  injures   qu'on 
lui  lançait ,  il  les  répétait  avec  autant  de  tran-» 
quillité   et  presque  de  complaisance  que  s'il 
eût  parlé  d'un  autre  (3).  D'après  cette  bîzar- 

(i)  Eri  1546. 

(a)  Telle  est  l'opinion  qu'araît  conçue  de  lui  Alberto 
J^ollio  ,  ainsi  qu^on  le  Toit  dans  une  de  ses  lettres  »  citée  par 
JlposUlo  Zeno^  1. 11,  pag.  ii4- 

(3)  C'est  dané  ©e  style  qu'il  a  écfit  la  Réfutoiion  de  se» 
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rerie,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  n'a  que  peu 
ou  point  d'égards  pour  qui  que  ce  soit.  - 

Mais  pour  mieux  le  connaître^  voyons  le 
portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même ,  et  dont 
Tiraboschi  a  cherché  a  réunir  les  traits  épars 
dans  ses  ouvrages  :  «  J'ai  parcouru ,  dit  Landi, 
bien  des  pays  ^  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  rien  de  si  laid  que  moi(i).  »  Ailleurs 
il  s'annonce  comme  un  homme  sujet  à  la  fu- 
reur ,  ambitieux ,  impatient ,  orgueilleux ,  fré* 
nétique,  inconstant  (2).  Il  tenait  pour  certain 
qu'il  n'était  pas  ,  comme  on  le  dit  de  tous  les 
hommes ,  composé  des  quatre  éléments ,  mais 
de  chagrin  ,  d'impatience ,  de  colère  et  d'or- 
gueil (3).»  Malgré  cela  >  pour  achever  son  por- 
trait ,  il  faut  ajouter  un  trait  négligé  par  JY/tz-^ 
boschi^  savoir,  qu'il  se  donnait  souvent  le 
nom  de  Tranquille ,  à  cause  de  sa  douceur  ha* 
turelle  (4)>  nom  qu'il  a  pris   dans  plusieurs 


(i^  a  H  n'y  a  point  de  parties  dans  son  corps  qu'il  ne  Irouvç 
diffonne  :  il  est  sourd,  quoique  ses  oreilles  soient  plus 
^andes  que  celles  d'un  âne;  il  est  louche,  petit,  a  des 
lèvres  d'Éthiopien,  le  nez  ëcrasé,  les  mains  tortues,  le 
teint  couleur  de  cendres.  »  Voj.  Cataloghi^  pag.  127. 

(a)    Confutadone  de*  Paradossi ,  pag.  3. 

(3)  Ca/fl%^i ,  pag.  99. 

(4)  Voici  comment  Xtf« A' parle  de  lui-même  vers  la  fin 
de  son  Commentario  délie  pîù  notabilie  mostruose  rose  y  etc.  : 
Detto perla  sua  naiural  mansueiudine ^  il  Tranguillo.  Vojez 
Bayle,  Dict.  crit.,  art.  Lando^  note  (A). 
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ouvrages ,  soit  parce  qu'il  «e  plaisait  à  se  con- 
tredire p  ou  plutôt  parce  qu'il  cherchait  à  de- 
venir par  réflexion  ce  qu'il  n'était  pas  par 
tempérament.  Enfin,  il  s'amusait  à  passer  pour 
fou  p  et  quand  on  se  moquait  de  lui ,  il  ripos- 
tait en  se  moquant  des  autres^  jouissant  tou« 
jours ^  disait-il^  des  avantages  de  sa  folie  (i). 
Peut-être  jouait-il  de  ce  rôl^  pour  attirer  moins 
d'attention  sur  quelques  unes  de  ses  opinions^ 
qui ,  sans  doute ,  n'auraient  point  passé  sans  le 
masque  de  la  folie. 

Il  li'en  fut  pas  moins  regardé  comme  un 
apostat  et  un  hérétique.  Sixte  de  Sie]::y;ie  l'ac- 
cusait d'avoir  dit^  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage  , 
beaucoup  de  mal  4^^  clercs,  et  surtout  des 
moines  ,  délit  alors  le  plus  grand  que  l'on  put 
commettre  contre  la  religion  (2).  Apostolo^ 
Zeno  n'a  point  hésité  de  dire  que  Lundi  avait 
écrit  contre  le  catholicisme,  des  ouvrages  qu'on 
trouve  dans  l'index  des  livres  prohibés  de  pre^ 
znière  classe  (3).  Tiraboschl,  malgré  l'autorité 


•mmi^fimr^m 


[t) ^Paradossi j  1. 1,  Parad,  K. 

(a)  Après  l'avoir  accusé  d'avoir  déserté  Tordre  des  Augfis- 
tins^  et  en  le  regardant  comme  auteur  de  Touvra^,  De 
persecutione  Barbarorum  nooarum ,  il  dit  de  Landi  .*  Variis  et. 
tmprohis  scommaUbus ,  convicus  et  blasphemiîs  Insectatur 
cfericos  et  prœcîpuè  monackos  tfuî  religionem  radendi  i^rttcis 
e4  menti  institutum  servant.   *  ^ 

(3)  Ces  livres  sont  cités  par  Simler  et  Frîes,  coniinua-* 
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de  rindex  romain ,  oonjecture  que  ces  produc- 
tions attribuées  à  Ortensio ,  appartiennent  à 
Jérémie  laonêkk^  augustin,  qui  probablemeut 
apostasia  y  et  ^Ortensio  avait  introduit  comme -^ 
interlocuteur  dans  un  de  ses  dialogues  (i).  Mais 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie^  n'a 
/point  suffi  à  Ortensio  pour  éviter  de  son  vivant 
le  reproche  d'irréligion.  Giannangelo  Odoni 
qui  l'avait  connu  à  Bologne  et  à  Lyon ,  assu- 
rait (a)  qu'il  méprisait  non  seulement  la  religion, 
les  sciences  et  la  langue  grecque^  mais  le  Christ 
m^me^  quoiqu'il  fit  quelquefois  profession  de 
préférer  à  tous  les  autres  livres  ceux  de  Cicéroa 
et  l'Evangile  (3).  Convaincu  de  Thétérodoxie 
aOrtensio ,  Odoni  présumait  aussi  qu'il  n'au- 
rait plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie. 


teurs  de  la  Bîblîoth^ue  de  Gcsner.  \oj,  Zeno  al  Fonian. , 
vol.  II 9  pag.  ii3. 

(i)  Voici  comme  Ortensio  parlait  de  Jërëmie  dans  son 
Cicero  relegatus^  pag.  a  :  Hieremias  Landus  omnibus  rébus 
ornatissimus  ^  suique  eremilani  sodaîitii  splendor  ac  decus^ 
D'ailleurs,  Ortensio^  qui  s^amusait  à  changer  de  noms,  prît 
ceux  de  TilaUte^  de  Tranquillo^  .etc.,  jamais  celui  de 
Jërëroîe. 

(a)  Dans  une  de  ^s  lettres,  adressée  en  i535  à  Gilbert 
Cousin.  Vo/.  Miceron,  Mémoires ,  etc.,  t. XXII,  p.  ii4* 

(3)  JÉlii  aUos  legunt}  mihi  solus  Christus  et  TuUius  placet  ; 
sed  intérim  Christum  nec  in  manibus  habehaf ,  nec  in  iibris; 
«n  in  corde  haberet  Deus  scié,  Loc*  cit» 


D^ITALIE,CHAP.  XXXIII,  SECT.  II.    4i5 

On  sait  néanmoins  qu'alors  il  voyageait  par- 
tout,  s^arrétait  dans  des  villes  catholiques^  que 
des  évéques  acceptaient  la  dédicace  de  ses  li- 
vres (i)  ;  qu'enfin  ,  il  reVint  en  Italie',  et  se  fixa 
à  Venise j  où  il  vécut  tranquillement,  sans 
cesser  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages. 
Malgré  toutes  les  présomptions  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances^  et  malgré 
Taffection  particulière  qu'il  avait  conçue  des  sa 
jeunesse  pour  la  théologie  et  pour  le  mysti- 
cisme (2)^  affection  qu'il  conserva  dans  son 
âge  mûr ,  en  recommandant  l'étude  de  l'Écri- 
lure-Sainte  (5) ,  Tiraboschi  n'a  pu  s'empêcher 
de  regarder  la  religion  d!Ortensîo  comme  fort 
équivoque,  ses  livres  et  ses  opinions  comme 
justement  condamnés  par  rÉglise  (4)-  Soyons 
donc  plus  justes  ou  moins  sévères  etivers  un 
homme  qui,  ne  se  trouvant  pas  toujours  d'accord 
avec  les  opinions  de  son  temps  »  fut  exposé  à 

des  imputations  que  certes  il  n'aurait  pas  subies 
tlans  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages ,  et  si  nous  n'y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu'y  louait  l'abbé  Denina  (5) , 

(i)  11  dMa  à  Madrucci^  évéque  de  Trente ,  et  à  CargO'» 
eiolo^  ëvéque  de  Catanie,  ses  Faradoxesm 

(2)  Sermonifanebrij  pag.  34- 

(3)  Voy .  son  ouvrage,  que  nous  allons  mentionner  plus  baa. 

(4)  Lelien  Ital,j  ubî  supr^,  pag.  81 6* 

(5)  Si  scorge  ne'  Mondi  del  Donij  in  dirent  opère  del 
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il  y  aura  toujours  de  quoi  distinguer  l'auteur 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  de 
son  siècle* 

Il  publia  d^abord  deux  dialogues  latins,  in- 
titulés :  Cicéron  banni  y  et  Cicéron  rappelé  (i)> 
Dans  le  premier ,  il  suppose ,  entre  des  savants 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance ,  tels  que 
Giulio  Quercente  (délia  Rovere)^  Girolamo 
et  Antonio  Seripando ,  et  ce  Geremia  Lando 
dont  'nous  venons  de  parler  ,  une  discussion 
sur  Fesprit ,  les  talents  et  les  mœurs  de  Cicé- 
ron, laquelle  aboutit  à  l'exiler  de  la  république 
littéraire  ,  en^menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  le  rappeler ,  ou  seulement 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue, 
d'autres  interlocuteurs ,  indignés  de  cette  sen* 
tence,  entreprennent  de  réhabiliter  l'orateur 
romain,  qui,  en  effet,  rentre  à  Milan  le  i^'  jan- 
vier 1 534 ,  en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
honneurs  du  triomphe.  Ces  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'élégance;  ils 
offrent  des  idées  ingénieuses ,  entremêlées 
d'exagérations  ou  de  paradoxes. 

Lundi j  e  spetdalmenie  nella  Cuve  di  Gtambattista  Geiii  , 
una  profondità  di  Jilosojia ,  in  mezzo  alla  biizaria  dd 
dîsegnoy  cheforse  in  vano  si  cercherehbe  in  alSi  libri  di  quel 
^coio.  Vicende,  etc.,  part.  111,  t. II,  p.  59. 

(i)  Cicero  relegatus^  imprimé  à  Milan  en  i533 ,  et  Gcero 
rêçooaiuSy  en  &554/ 
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Le  Sjecond  ouvrage  à^Ortensio  Landi  parui 
ji  Naples ,  en  1 536 ,  sous  le  nom  de  Filalete  de 
Politopia,  et  sous  le  titre  de  Questions  de  For-- 
cio  (i)j  ce  sont  aussi  des  dialogues  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  une  maison  decam* 
pagne,  nommée  jPorcib,  près  deLucques,  et 
qui  ont  pour  objets  l'esprit  et  les  mœurs  de  di- 
vers peuples  de  l'Italie  ;  le  commerce ,  la  milice^ 
la  nourriture ,  le  langage.  L'auteur  y  annonce 
son  goût  particulier  pour  la  géographie  et 
pour  la  biographie ,  qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. 

En  1 540  9  en  passant  par  Bâle  ^  il  7  fit 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d* Érasme  (2),  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L'imprimeur,  trompé  par  le  titre,  prit  cet 
opuscule  pour  un  éloge  d'Érasme,  et  ne  s'a- 
perçut de  son  erreur  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédier.  Hurol4  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (5);  mais  au 
lieu  de  l'adresser  au  véritable  auteur  cache 
sous  le  nom  die  Filalete  d'Utopia ,  il  la  tourna 

{ i)  Forcianœ  quœsUones,  in  qiUbus  varia  ItaJorum  ingénia 
CffipHcantury  tfiuttague  alia  sciiu  non  indigna* 

(2)  In  Dxsideni  Erasmifunus  Diaiogus  Upidissimus, 

(3)  Oq  trouve  cet  opuscule  dans  le  yohaoïe  YIII  de$ 
OËuvres  d'Erasme. 


i 
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contre  Bassiano  Landi,  qu'il  prenait  pour 
Ortensio. 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fit  bien 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents,;  ce  sont 
ses  deux  livres  à&ParadoxeSy  en  italien ,  qu'on 
imprima  à  Lyon  en  i543.  L'auteur  était  en 
France  I  et  il  dit  les  avoir  rapidement  com- 
posés au  milieu  de  ses  courses.  C'est  là  qu'il 
porte  la  bizarrerie  à  l'excès  i  et  qu'il  se  montre 
plus  hardi  qu'ailleurs;  cependant  par  un  autre 
caprice ,  il  en  publia  lui-même  une  Réfutation 
à  Venise  en  i545,  en  exagérant  les  accusations 
qu'il  venait  d'essuyer. 

Il  avait  de  nouveau  parcouru  l'Italie ,  lors- 
qu'en  i548  il  mit  au  jour  sou  Commentaire  des 
choses  les  plus  remarquables  et  merveilleuses 
de  cette  contrée  (i).  11  y  joint  un  Catalogue 
des  inventeurs  d'aliments  et  de  boissons  (3). 
On  a  oublié  les  inventeurs  de  tant  de  choses 
utiles  f  que  Landi,  pour  réparer  cettQ  espèce 
d'injustice ,  imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n'ont  jamais  esQSté.  Il  publia  en 


(i)  Commentaiio  dette pià  notahili  e  mo^mosecose  d*Ita' 
lia  e  d'altri  luoghi.  Ce  Commentaire  et  les  Questions  de 
Forcio  ont  engagé  Tiraboschi  à  placer  Fauteur  parmi  les 
vojrageurs  instruits  de  ce  siècle.  Uèisup,^  p.  8 12. 

(a)  Catalogo  degV  inçeniori  délie  cose  che  si  mangiano^  e 
délie  bei^ande  che  oggi  sifanno ,  elc. 
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même  temps  un  Recueil  de  Lettres  de  plusieurs 
dames  célèbres  (i) ,  et  en  1 55o ,  des  Lettres  con-^ 
solatoires ,  des  Oraeles  ,  des  Discours  fami- 
'  tiers  y  et  ensuite  des  ^Oraisons  funèbres  de 
divers  anitnaua:  (2)  ;  c'est  ainsi  que ,  sous  difie- 
rent$  noms  et  différents  masques ,  il  présentait 
ses  propres  conceptions^  comme  il  avait  donné 
des  noms  imaginaires  à  des  inventeurs  inconnus* 
On  a  cru  long-temps  que  les  Lettres  de  Lucrèce 
Gonzaga  étaient  de  lui  j  mais  le  P.  ^j^o  (5) 
a  récemment  montré  |a  fausseté  de  cette  opi- 
nion ,  et  a  rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable  auteur. 

Aucun  des  ouvrages  âHOrtensio  Lundi ,  ne 
tient  plus  à  Thistoire  des  sciences  et  àes  arts  » 
que  le  Fouet  des  gens  de  lettres ,  anciens  et 
modernes  (4),  qui  parut  en  i55o  ,  et  les  CatO' 
lègues  qu'il  publia  deux  ans  après  (5).  Le 
premier  n'est  qu'un  opuscule  de  cinquante- 
quatre  pages ,  où  l'auteur  rend  compte  d'un 
songe ,  pendant  lequel ,  transiporté  dans  la  ricbe 

11    I  *      — — —      -  ^-^^^--- — ^ —       ■        ■  ■  ^1  j    IL         r     I — -■ 

(i)  Lettere  di  moite  çalorose  donne,  Venezia,  x548. 

(2)  Lettere  consolaiorie  di  diçersi  autori,  OracoU  de*  nio'^ 

t 

demi  ingegni  si  di  uomini  corne  di  donne  ^  etc.  Disçorsi 
familian,  etc.  Sermonifunebri  di  çarj  autùri  nella  morte  di 
dioersi  animali ,  etc. 

(3)  Memorie  di  Lucreiia  Gonzaga. 

(4)  S/erza  de*  letteraii  antichi  etmodemi.VeneMj  iSSo.. 

(5)  Sette  iibri  di  Cataloghi,  Ihid,  y  iSSa^^nT^V 
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J)IblIothcque  d'un  de  ses  amis  ,  il  parcourt  ra^ 
pidement  et  juge  une  mulli  tude  de  livres  de  toute 
espèce  :  son  but,  si  on  Ten  croit  hii-méme, 
était  de  désabuser  ceuic  qui  ne  songeant  qu'à 
ramasser  des  volumes ,  se  flattent  de  devenir 
savants  6n  proportion  de  la  quantité  qu'ils  en 
feuillèteni.  «Croyez-moi,  dit-il  à  celui  à  qui 
il  raconte  ce  songe  (i),  cette  abondance  de 
^  livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  » 
11  espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bibliomanie,  en  montrant  que  ces  grands 
nomÈ,  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus,  ont  aussi  leurs  imperfections  et 
leurd  défauts.  Au  moins  son  intention  n'était 
pas  mauvaise,  puisque  par  cette  méthode  il 
engageait  ses  lecteurs  à  méditer  et  à  examiner 
plutôt  que  de  lire  et  de  croire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  entendre  tout 
ce  que  l'auteur  dit  des  Grecs ,  des  Latins ,  des 
Araoes  et  de  tous  lés  modernes  jusqu'à  son 
temps.  Depiiis  Pkton  et  Aristote  parmi  les 
Grecs  (2)  ;  depuis  Cicénpn  et  Virgile  parmi 
les  Latins;  depuis  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
jusqu'à  lui-mêm^  inclusivement  parmi  les 
modernes,  i)  ne  dissimule  ni  ne  ménage  les 
imperfections  d'aucun  écrivain  f  il  les  exagère 


i***i^— •*— <»**.ii^^-^i  I  1 1  ^i^ft*^— ^ 


(«)  p«g.  3. 
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même ,  et  quelquefois  s'emporte  contre  la  phi* 
losophie ,  les  sciences  et  les  lettres ,  qui  ^  selon 
lui ,  sont  pour  les  uns  des  moyens  de  despo- 
tisme, et  disposent  les  autres  à  l'eisclavage  (i); 
cdmme  Euripide   enfin ,  il  regrette  que  les 
lettres  de  l'alpbabet,  premiers  éléments    de 
notre  faux  savoir  et  de  la  corruption  du  genre 
humain  (2) ,  n'aient  pas.  été  anéanties.  Entra 
SCS  contemporains ,  il  n'aperçoit  que  des  pla- 
giaires ,  ou  des  auteurs  inhabiles  ,  soîi  parce 
qu'ils  sont  incapables  d'accommoder  leur  style 
aux  sujets  qa'ils  traitent,  soil  parce  que  tout 
leur  art  se  réduit  à  flatter  dés  oreilles  vulgaires , 
soit  parce  que  féconds  en  mots ,  et  stériles  ea 
idées ,  ils  n'offrent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (S).   Apres  cette  longue  revue,  il 
ne  se  montre  pas  moins  sévère  à  l'égard  des 
daines;  il  ne  ménage  qn'^lda  Lunata,  Giuliu 
Ferrata^  et  Isabella  GonzagUy  qui  n'avaient 
rieik  publié.  A  quoi  bon,  s'écrie -»  t  -  il ,  cette 
Bibliothèque  de  Gesuer ,  et  cette  Lii^reria  de 
Doni  (4) ,  ou  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 

,  ■  ■■■   W— *—     Il        I  ■     1*11  »     I  .1  ^—11         »      Il    11 

■ 

(1)  Pag.  18. 

(3)  Pig-açfc  . 

(4)  11  est  bon  de  reinarcjuer  ici  que  la  prenû^r^  Liir^^ 
dé  Doni^  publiée  la  même  aniiie,  avait  iftéçiAi  là  Sf crus 
de  Lundi ^  et  que  la  BihUothèque  d#  G^nie^  lâ«  avait  pr^.- 
cédëtfs  Tune  et  l'autre. 


Jiao      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

propre  h  faire  déraisonher(i)?  Il  tie  hii  restait 
plus  qu'a  parler  de  lui-même  y  et  voici  comme 
il  se  traile  :  «  Ce  fut  sans  doute ,  dit-il ,  un 
esprit  frénétique  «  ou  je  ne  sais  quelle  ha« 
meur  noire ,  qui  m'inspira  d'écrire  un  volume 
de  paradoxes,  que  je  réfutai  bientôt  moi* 
même  avec  autant  d'éloquence  ou  de  rage  que 
je  les  avais  écrits  (2).  »  Il  regarde  tout  ce  qu'il 
avaî|t  débité  auparavant ,  comme  des  sornettes  f 
et  décrit  tous  ses  défauts ,  en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ;  il  déclare  enfin  que  ce  n'est 
ni  par  malignité  ,  ni  par  envie  j  ni  par  ému^ 
lation  qu'il  a  parlé  de  la  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres ,  mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains,  dignes 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (3). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  eûtrc 
le  dessein  de  LancU  et  celui  que  se  proposa 
fauteur  des  Lettres  Persanes ,  en  parcourant 
tine  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L'abbé  Denina  au  moins  l'a  prétendu  (4);  niais 


•— «• 


(0  Pag.  a2. 

(2)  Pag.  24, 

(3)  Pag.  24  cerso,  et  2  S. 

^)  Voilà  ce  qu^avance  Denina  en  parlant  de  Donij  de 
Landi  et  de  Gelli:  Quando  altri  si  meUesse  a  consiâerarle  « 
VI  tmoerebhe  per  aventura  ,  se  non  glimmediati,  cerio  non 
lontani  principj  deih  commedie  di  Moiiere ,  délie  Leiiere 
Persiane  ^  e  di  akre  famos^  opère  di  quesU  due  ultimi 
secoli.  Vicende  délia  LiUerat.^  toin.  IT,  pag.  89. 
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il  y  a  une  si  grande  différence  entre  ces  deux 
ouvrages,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'arrêter 
sur*  cet  inconvenant  parallèle. 

Lundi  s'était  aperçu  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  ses  rêveries  devaient  faire,  sur  ses 
lecteurs  :  nqn  seulement  il  leur  assuré  qu'il  n'a 
é(irit  ce  peu't  ouvrage  qu'en  badinant  (i);  il 
veut  encore  les  exhorter  aux  bonnes  études  ^  at 
finit  par  montrer  l'excellence  de  ces  écrivains 
même  qu'il  ve^ait.de  traiter  si  mal  (2)..  Malgré 
cette  espèce  de  palinodie,  on  voit  pourtant 
que  l'auteur  savçiît  encore  moins  louer  -que 
médire. 

Après  les  ouvrages  que  nous  venons  d^exa- 
miner,  l'auteur  en  publia  d*un  autre  genre; 
deux  Panégyriques  (S) ,  quatre  livres  de  Doutes 
sur  divers  sujets  (4)  ;  une  Pratique  de  méde^ 
cine  pour  guérir  les  passions  (5).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue ,  ou  il  parle  de  la 
consolation  et  de  l'utilité  que  l'on  relire  de  la 

l 

(i)  Pag.  27.  '  .. 

(2)  Tel  est  le  sujet  d^Una  hreoe  Esoriazione  aîlo  Uudio 
délie  Letiere^  etc.,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  Sferza  , 
pag.  28. 

(3)  L'un  pour  la  marquise  de  la  Padulîa ,  et  Tautre  pour 
Lucrèce  Gônzaga^  en  i552. 

(4)  De*  Dubbj  în  oarie  materie.  Ils  furent  réimprimés  en 
l555,  avec  une  addition  des  Dubbj  amorosi, 

(5)  Breife  pratica  di  rnedicina  per  sanare  le  passioni  dello 
animo. 


y' 
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lectare  des  Livres  saints  (i).  Tiraboschi  (p^)  y 
trouvait  des  propositions  dangereuses  et  erro- 
nées ;  maison  y  voit  encore  plus  le  goût  de  Tau- 
^  tour  pour  les  idées  ascétiques. 

Reprenant  ensuite  le  fôuét  dont  il  avait  fait 
un  si  fol  usagé ,  il  rédigea  dans  le  même  esprit 
/  ses  Catalogues 9  divisés  en  sept  livres;  il  y  parle 
de  lui  et  des  autres^  toujours  du  même  ton;  il 
reproduit  les  noms  des  savants  les  plus  illustres 
de  son  temps ,  et  remonte  quelquefois  aux 
âges  les  plus  reculés  (5).  U  ose  dire  qu^l  avait 
conçu  tant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  professaient ,  qu'il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  force  ;  qu'il  évilaît  nnême 
la  rencontre  des  gens  de  lettres  comme  de 
personnages  de  mauvais  augure  (4).  Sa  har- 
diesse alla  si  loin ,  que  les  Vénitiens  Tobligcrent 
de  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d'ar- 
ticles, ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 

On  a  encore  de  lui  diverses  compositions , 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  Contes  et  des 
Fables  j  publiés  à  Venise  en  i555  (5).  Fonta- 

(i)  Dialogo^  nel  quale  si  ragiona  délia  consolaûone  eti 
utilità ,  che  si  gusta  leggendo  la  Sacra  Scrittura, 
(a)  Uhi  suprà ,  pag.  821. 

(3)  Lib.YÏ. 

(4)  Catal.y  pag.  1 1 5. 

(5)  Voy.  Aposioh  ZenOj  Note  al  Fonianini^  t.  Il,  p.  1 17. 
,  ï,f»  C.  Borrqmeo^  dans  sa  Nofîiia  de'  no0cllieri  itàliani^ 
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nini  lui  avait  allribua^  le  Discours  contre  la  di- 
yine  Comédie  de  Vante  »  publié  soqs  le  Qpm 
de  Ridolfo  Castranlla  ^  et  réfuté  par  Jacopo 
Mazwni{i)',  mais  Apostoh  Zeno  a  montré  I^ 
fausseté  de  cette  assertign  (3).  Le  deroier  ou^ 
vi;age  de  Za/^d/,e$t  nnreçupild^'Qrai^i^ns/u-: 
nèbres  de  divers  a/*i>n«wa;^  xjue:«pu^  avoo* 
déjà  citées.  Depuis  iSôg ,  on  fiQ  t  parl^ .  pli^i 
àiOrtenùo  Landi;  eX  s'il  vîvçtit.eucf^re  ^. celte 
époque,  il  est  probable  qu'il  ^t  «lort  fort  peu 
'  de  temps  après.       .  s        .  .  1 

4fitQnioPossenrio.ix^\\Si.VB^X-QÏtQ  Uttéwir.ç.t 
non  seulement  ayçç.pjus  tje  ^neibodç,  maîf^ 
aussi,  avec  une  digiitité  inconnue  Ji  ses  prédéces- 
seurs; il  se  fît  remarquer  sous  bç^v^coup  de 
rapports  vers  la  fin  du  seii^ièm^  siècle^  çt  sur- 
tout  comme  l'un  des  Jésuites  }^s  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  ordre»  et  pour  Içs  progrès  du 
catholicisme,.  On  peut  voir  les  preuves  de  son 
zèle  et  de  sa  pie't<;  dans  sa  /^ilç,  publiée  par  ses^ 
confrères  (5). 


annonce  une  autre  édition  précédente  ,  très  rare,  des  Vdrii 
camponîmenti  ^  nuooamente  veniUi  in  luce^  etc.  /  iptesiti  4:0/% 
le  nsposie.  Le  Noçelle,  eic,  Venise,  ch0^  CriibniA'Giolitf 
de*  Ferrari^  et  «6$  frères;  iSSa,  in-S*.  ••-    ,   ^^  | 

(i)  Ci-dessus,  t.  Y II,  p.  4^3o. 

(2)  Tom.],p.  341,  etc. 

(5)  Le  P.  J.  Dorigni  la  publia  en  français,  et  le  P.  Niccoiè 
Ghezti  la  traduisît  en  ilalian,  et  la  publia  ,  avec  beaucou[» 
d^additions,  à  Venise  en,  lySo. 
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Possevino  était  né  en  i534  à  Mantoqe,  d^une 
.  famille  noble  et  pauvre.  Sa  première  éducation 
achevée,  il  se  rendit  k  Rqjne;  oii  le  cardinal 
Gonzaga  lui  confia  celle  de  son  neveu  François. 
Obligé  de  suivre  son  élève  à  Ferrare,  et  de  là, 
vers  1557,  à  Padoue,  il  acquit,  pat*  ses  talents 
et  ses  connaissances,  Testime  et  Tami  tiède  Paul 
Mànuce,  de  Barthélémy  iîiiccij  et  du  célèbre 
Si'gonio.  Après  la  mort  de  Ferrante  Gonzaga j 
père  de  François,  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à  r^aples  par  sa  mère  :  Posseçino^  qui  Vy  ac- 
compagna, y  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  à  Padoue;  il  s'y 
fît  Jésuite,  et  de  là  passa  à  Kome  pour  achever 
son  noviciat. 

-Il  n'avait  guère  qtie  vingt-six  ans  lorsqu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une  mission 
très  délicate  auprès  d'Emmanuel  Philibert ,  duc 
de  Savoie.  Alors  l'hérésie ,  qui  se  propageait  en 
France ,  menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l'Italie ,  oii  elle  ne  man* 
quait  pas  de  secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine 
jugea  le  P.  Possevino  capable  d'en  arrêter  le$ 
progrès.  Cette  entreprise  religieuse  lui  coûlft 
]bien  cher  :  il  essuya  beaucoup  de  désagréments , 
de  malheurs,,  de  calomnies  f  mais  rien  ne  put 
affaiblir  son  zèle«  La  cour  de  Rome,  soit  pour 
récompenser  ses  services,  soit  pour  l'employer 
plus  utilement  I  le  chargea  successivement  de 
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plusieurs  négociations  eu  Suède  »   eh  Russie  y 
en  Pologne,  en  Hongrie ,  et  en  divers  états  de  ' 
TAllemagne j  eiPosso^ino  remplit  toujoilrs  avec 
ie  même  succès  ces  fonctions  difficiles  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Ferrare  le  26  février  161 2, 

Il  est  étonnant  que ,  malgré  tant  d'occupations 
relatives  aux  affaires  de  l'Église,  il  ait  pu  com- 
poser un  si  grand  nombre  d'ouvrages  ep.  divers 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  P Histoire, 
et  son  Traité  sur  la  Langue  /«tfwc,  étaient  des 
compositions  dé  son  premier  âge  ;  les  autres  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro- 
testants,  ou  sont  destinées  à  Tédification  des 
catholiques,  ou  concernent  ses  missions,,  ou 
roulentsur  des  sujets  d'érudition  etde  littérature. 
Nouce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
l'Histoire  de  ce  vaste  empire ,  presque  incon- 
nue à  ses  propres  habitants.  Il  avait  aussi  des- 
sein d'écrire  l'Histoire  de  Go/iaûg'a/  et  peut-être 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont-ils  servi 
à  son  neveu  Antoine  pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ;  du  moins  Tiraboschi  le 
iionjecture  (i).   Mais   les  deux  ouvrages   qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  jipparat 
sacré  (2). 


(i)   Ubi  supràj  pag.  io65. 

(a)  BHHotheca  seUefa^  yal  II  j  et  jfpparatus  sûcer. 
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Possesfino  avait  conçu  dès  i574  1^  pls^n  de 
sa  Bibliothèque  i  mais  elle  ne  parut  qu'après 
environ  vingt  années  de  travail,  en  iSgS.  A  la 
Bibliothèque  universelle  de  Gesner  avaient  suc- 
cédé les  travaux  de  Robert   Constantin  ,  de 
Simler^  de  Fries  et  de  quelques  autres.  Posse- 
pino  sut  en  profiter  et  les  surpasser.  Sa  Biblio- 
thèque réunit  à  la  méthode  d'étudier  les  sciences 
et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son  temps ,  des 
observations  critiques  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  L'une  des 
observations  préliminaires  ,   et  sans  doute  la 
plus  importante  que  réclamait  en  ce.  temps-là, 
et  que  réclame  encore  l'histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  des  arts ,  seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires,  oii  elle  restait  ense- 
velie. Cependant  on  ne  connaissait  de  mieux  ^ 
sous  ce  rapport,  que  ce  qu'avait  fait  Aristote, 
chez  les  anciens,  et  les  essais  de  Mazzoni  {i).^ 
e\,  de  quelques  autres  scholastiques ,  che«  les 
xpodernes.  11  était  réservé  à  Bacon,  à  d'Alem- 
bert,  de  saisir  et  d'exposer  la  filiation  et  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines.  Possevino , 
du  moins,  sentît  la  i^écessité  de  mieux  déter- 
miner l'objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
arts ,  et  consacra  la  première  partie  de  sa  Biblio- 


1 

(i)  Cî-d«s5U8,  tom.  YII,  p.  48?* 
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thèque  à  rechercher  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  .étudient  et  ceux  qui  les 
enseignent. 

La  secondepanie  comprend  sept  livres,  oiil'au- 
leur  analyse  particulièrement  les  sciences  et  le$ 
arts,  et  fait  connaître  les  auteurs  qui  les. ont  le 
mieux  cultivés.  Il  commence  par  cette  philoso- 
phie de  son  temps,  qui  empruntait  les  noms  de 
Platon  du  d'Aristote,  et  il  s'efforce  de  la  purger  de 
f  pntce  qui  n'était  pas  ass^  favorable  à  la  théolrv 
gie  de  son  ordre.  De  là  il  passe  à  la  jurisprudence^ 
à  la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  à  l'oc- 
casion de  celles-ci ,  il  parle  de.  la  musique ,  dé 
l'architecture,  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L'histoire  l'occupe  encore  davantage, 
et  il  n'oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture,  ni  la 
réthorique,  ni  même  l'art  épistolaire. 

Il  n'y  a  d'intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogues  qui  les  terminem,  et  qui 
nous  offrent  la  liste  des  écrivains  distingues 
dans  chaque  genre  de  connaissances.  Non  seu- 
lement il  cite  les  ouvrages  principaux;  il  en 
donne  des  extraits  plus  où  moins  étendus,  et 
même  il  en  réfute  les  principes  quand  Tintérfit 
de  sa  théologie  l'exige.  C'est ,  plus  qu'ajlleurs, 
dans  l'examen  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qu'il  se  montre  exact  et  judicieux ,  il 
les  parcourt  tous  ,  selon  l'ordre  dans  lequel 
on  devrait  les  lire,  dotermine  le  cavacicrc  de 
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leur  style  et  de  leurs  récits,  en  donne  un  pré- 
cis, les  rapproche^  les  compare  et  les  juge. 
Malgré  les  préjugés  de  Tauteur  et  de  son  siècle» 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à  THistoire  littéraire  pour  intéresser  encore 
aujourd'hui. 

UJtpparat  sacré ,  divisé  en  trois  livres ,  ne 
parut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'était  le  plus  grand  catalogue  des  écrivains 
anciens  et  modernes  qu'on  eut  encore  faxi.  Ce- 
lui de  Pellarmin,  qui  ne  parut  qu'en  i6|5, 
plusieurs  années  après  \ Apparat  de  Posseçino, 
,  ne  contient  ni  d'aussi  longues  listes  d'auteurs, 
ni  des  notices  aussi  instructives.  Le  plan  de 
Posse^ino  est  bien  plus  étendu,  et  son  travail  plus 
exact.  Quoique  l'intérêt  de  l'Église  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bellar- 
min ,  Sixte  de  Sienne  et  d'autres ,  aux  écrivains 
ecclésiastiques  3  il  s'occupe  encore  des  profanes. 
Il  passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains , 
dont  il  retrace  pins  ou  moins  rapidement  la 
vie ,  les  opinions ,  les  ouvrages ,  l'autorité  ,  les 
éditions.  Cet  Apparat  est  terminé  par  un  cata* 
loguc  de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe,  et 
que  l'auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  ses 
voyages. 

Le  P.  Possevino ,  qui  se  laisse  fort  souvent 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants» 
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-s^est  exposé  lui-même  à  beaucoup  de  censures 
théologiques  et  littéraires.  On  Faccusa  d'inexàc-* 
tiiude,  même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué(ï)  qu'il réfutaitMachiavel  sans  l'avoir 
lu  ;  il  est  fort  probable  qu'il  a  usé  de  la  mêma 
méthode  à  l'égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
conrre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'un 
historien  de  la  littérature  est  de  toujours  puiser 
aux  sources,  excepté  lorsqu'elles  lui  sont  tout- 
à-fait  inaccessibles;  s'il  emprunte  à  ceux  qui 
l'ont  précédé,  et  s'il  les,  en  xrroit  sur  leur  pa- 
role, ils  l'induiront  fort  souvent  en  erreur. 
Reste  à  savoir  si  quelques  uns  des  défauts  de 
Posseçino^  quelque  nombreux  et  quelque  graves 
qu'ils  soient,  ne  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés,  en  considération  de  la  multiplicité  des 
affaires  dont  il  s'était  chargé ,  de  la  vaste  étendue 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  et  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  temps. 
Toujours  est-il  vrai  qu'il  a  donné  à  l'histoire 
littéraire  des  développements  qu'elle  n'avait 
point  encore  rççus,  et  qu'il  a  préparé  ainsi  les 
progrès  qu  elle  a  faits  dans  les  âges  suivants.  < 

(t)  Ci-dessus,  p.  7$. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Nouvelles.  Conteurs  du  quinzième  siècle: 
Sermini,  Sabadino,  Masuccio.  Conteurs  du 
seizième  :  Morlino,  Machiavel,  Lasca,  etc. 
Conteurs  lombards  et  vénitiens  :  Luigida 
Porto  ^  Strapparole^  ParaboscOj  Bigolina^ 

s  Moba  p  etc^  ;  Bandello^  sa  'vie  et  ses  ouvrages. 
Auteurs  d'autres  ouvrages  en  prose  ^  tels  que 
Romans ,  Dialogues  et  Lettres. 

Nous  venons  de  nous  occuper  du  genre  histo* 
rîque  :  il  nous  reste  à  parler  dun  autre  genre, 
(Juî  lui  ressemble  sous  bien  des  rapports  ;  celui 
des  Nouvelles.  Et,  en  effet,  ces  petites  histoires 
isolées  et  décousues ^3nt  souvent  pour  sujet  des 
faits  historiques.  Mais  en  racontant  des  événe- 
ments quelconques,  l*historien  ne  doit  offrir  que 
des  vérités,  tandis  que  le  seul  objet  de  l'auteur 
de  Nouvelles  e^t  d'amuser  ses  lecteurs.  Ainsi^  les 
Nouvelles  n'ont  de  l'histoire  que  Tapparence  et 
la  forme;  elles  tiennent  en  quelque  sorte  à  la 
poésie  par  le  fond  et  l'objet;  ce  sont  de  petits 
poëmes  en  prose. 

Depuis  nos  observations  sur  jPra/zco  Sacchetti 
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et  sur  Giùvanhi  Fiorentîno{i) ^  qui ,  sniTant  les 
traces  de  BoGcace,  écrivirent  des  Nouvelles  j^en^ 
datit  la  dernière  moitié  du  quatoreième  siècle , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  ce  genre  de  compositions.  Ce  n'es^ 
pas  que  le  quinïicme  siècle  ait  été  entièrement 
privé  de  Conteurs;  mais  ils  n^y  ont  été,  ni  en 
très  grand  nombre,  ni  très  remarquables  parleur 
talent  ou  par  l'originalité  de  leurs  productions. 
Cependant  il  serait  peut-être  injuste  dWblier 
au  moins  les  principaux»  Nous  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu'après 
avoir  jeté  un  coup  d'œîl  sur  quelques  auteurs 
de  ce  genre  qui,  dans  le  siècle  précédent,  pa- 
raissent avoir  joui  de  quelque  réputation. 

Nous  commencerons  par  Burchiello ,  qui , 
s'il  fallait  en  Croire  Francesco  Doni ^  avait  com- 
posé une  centaine  de  nouvelles  ;  et  celui-ci  même 
eh  inséra  une  parmi  les  Rimes  de  ce  poëte  (a). 
I>om  cite  encore  Luîgi  Puici  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  en  rapporte  un 
dans  sa  seconde  Libreria  (5).  Quelques  autres , 

■       ■  ■■liai  ,  ,  I  ,. 

(i)  Cî-dassus ,  t.  m,  p.  i8S  et  192. 

(2)  JRime  dd  Burchiello ,  commentaU  dal  Dimi,  Yinegia , 
j55.H,  in-8*.,  pag.  54.' 

(3)  Édit.  de  Yen.,  i55i,  pag.  77.  Quelqu'un  s'tst  avis^ 
de  dire  que  Dont  se  Tëtait  attribuée  ;  mais  Boni  lui-même 
Tavait  publiée  comme  nouvelle  de  Pulci^  de  i547,  ^  ^^^o- 
rence.  \oy,  Borromeo^  ubi  sup.,  pag.  2a^ 
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^elon  lui ,  avaient  été  imprimés  ^  d'autres  re$« 
taient  encore  manuscrits;  le  reste  était  perdu< 
lions  ne  connaissons  jusqu'à  présent ,  des  Nou^ 
velles  de  Burchiello  et  de  Pulci^  que  celles  qu« 
Doni  a  publiées* 

On  aurait  presque  ignoré  les  nouvelles  et  U 
nom  d^e  Gentile  Sermini^  svApostolo  Zeno  n'en 
avait  parlé  le  premier,  et  si  Borromeo  n'en  avait 
publié  deux  nouvelles (i).  Selon  Zeno^  Sermini 
était  Siennois,  et  florissait  vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle.  Décomposa  quarante-cinq 
Nouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  :  Zeno  en  possédait  une  copie 
iu*folio  qu'il  jugeait  écrite  deux  siècles  aupara- 
vant (a).  L'auteur,  à  l'en  croire,  était  non  seu- 
lement le  contemporain,  mais  aussi  l'ami  de 
Boccace.  U  lui  adresse  une  lettre  amicale  et  %e& 
compositions^  que  Boccace  lui  avait  deman- 
dées. iS'erm//!/ prétend  qu'il  les  a  rassemblées, 
mais  sans  les  mettre  en  ordre  ;  et  il  se  compare 
à  un  homme  qui,  voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jardin,  et 
jetterait  péle-méle  dans  un  petit  panier ,  des 
herbes  de  toute  espèce  (3).  Au  reste,  quoique 

(i)  Pag.  i83  et  199, 
'   (a)  Nûie  al  Fontan^j  1. 1,  p.  194,  note  (4). 
*   (6)  On  ne  pourrait  rendre  en  français  (es  expressions  iû 
rauteur,  UrsquHl  fait  cette  comparaison  j  parce  qu^il  seimit 
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fâànS  cette  lettre  >  Fauteur  cherche  à  imiter  le 
Ètyle  du  teilips  de  Boccace  y  il  ne  peut  faire 
long-temps  accroire  qu'il  était  contemporain 
de  ce  nouvelliste,  puisque  le  sujet  et  les  per- 
sonnages de  quelques  -  Unes  de  ses  Nouvelles 
appartiennent  à  une  époque  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  Botromeô  (i) , 
n'eti  sont  pas  moins  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  précision  du  style;  Ainsi  Tauteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains du  quinzième  siècle. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle ,  Giovanni  Sabadino 
degli  Arienti  et  Masuccio  SalemitanOy  pu- 
blièrent leurs  Nouvelles  ;  mais ,  à  la  licence  près , 
ils  n'égalent  point   ceux   qu'ils   prétendaient 

impossible  de  traduite  en  cotte  langue  les  nombreux  dimî— 
liutiPsqu*iletnploie,  et  qui  constituent  la  grâce  de  l'original. 
Je  mets  ici  le  texte  en  faveur  des  Français  qui  savent  asseas 
bien  la  langue  italienne  pour  distinguer  réiëgahcë  de  ce 
passage  i  E  siccomè  colm\  cke  una  sua  insalaiella  Quolë  a 
Un  suti  amicb  mandart  y  preso  il  panenttzo  e  il  coltellino^ 
torticello  suo  tutto  ticerca^  è  corne  Verbe  troça^  cosi  nel 
panerètto  te  mette  senza  ùlcuno  assortimenio  mescolatamente; 
non  altrimenti  a  me  è  conoenUto  difare.  Perd  duntfue  mi  pare 
che  queito  meritamente  non  lîBro  ^  ma  un  panetetto  d'inso" 
latélla  si  dehha  thiamare  ^  è  per6  questo  nome  li  pongo^  il 
guale  senza  delV  altrui  nîenie  ioccarç^  tutte  sono  erhe  di 
nosiro  orto  ncoUe*  Bortomeo ,  ubi  sup.  ^  p.  54- 

(i)  Pag.  i83  et  199, 

vni.  :iS 
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imiter.  Le  premier  était  Bolonais  et  secrétaire 
d'André  Bentivoglio.  En  i475,  il  avait  suivi 
$on  patron  aux  bains  de  la  Porretta;  et  c'est  là 
qu'il  composa,  pour  le  désennuyer,  soixante- 
onze  PJouvelles,  qu'il  appela  du  nom  du  lieu 
oii  il  les  écririt ,  Porrettane  (i).  Quoiqu'en 
dise  Giovanni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (a) ,  le  style  de  l'au^ 
leur  a  peu  de  correction ,  et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps*  Mais,  ce  qui  est  pis>  le 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n'offrent  ni  nou- 
veauté ni  intérêt. 

Masuccio  Salernitano^  dont  le  nom  annonce 
ta  patrie,  publia  en  1484  cinquante  INouvelles, 
qui^  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sous 
le  titre  de  Novellino^  et  eurent  plus  de  succès 
que  celles  de  Sabadino{5).  Si  nous  en  croyons 
■  I         ■  I         II  ^  , 

(1)  Elles  parurent  la  première  fois  k  Bologne  en  i483; 
en  les  rëimprîma  à  Venise  en  i5io,  in-foL,  et  en  iSsS, 
in -8^.,  sous  le  titre  de  Seitania  Novelle;  et  à  Vërone  en 
1S40,  in-8®.,  sous  le  titre  da  Noce  lie  stttania  una»  Mai» 
toutes  ces  éditions,  comme  Tobserve  M.  Borromeo  (p.  2)  , 
ne  contiennent  que  soixante-une  nouvelles.  Peut-être  l'au- 
teur n'achev^-t-il  pas  celles  qu'il  avait  annoncées  ;  peut-étr» 
encore  lui  défendit^on  de  les  publier. 

(a)  Notlzîe  deglî  scrittori  Bolognesi, 

(3)  Il  Nûvellîno^  nel  quale  si  contengqno  cînquanta 
NoQelle.  Yen.  in  fol.  On  en  fit  plusieurs  {éditions,  parmi 
|i»qu«lUs  on  distingua  eellt  d«  ytaisc  en  i522y  în-4*'*i 
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les  protestalious  de  l'auteur ,  ses  contes  sont 
des  histoires  authentiques  et  bien  constatées (i); 
il  appelle  Dieu  môme  en  témoignage  de  sa  vé- 
racité (2).  C'était  comme  le  mot  d'ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  l'ont  suivi.  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  Novellino  à  des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C^est  là  que  F.  Dôme* 
nichino  fait  concevoir  à  M"**  Barbara  le  cin- 
quième Evangéliste  (5)  j  que  F.  Niccolb  da 
Narfii  recouvre  et  porte  en  procession  les  cu- 
lottes miraculeuses  de  sainl  Griffon  (4) ,  qn'6 
F.  Girolamo  da  Spoleto  tire  beaucoup  d'argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d'un  bras  de  saint  Luc  (5)  ;  qu'un  bon 
prêtre  travaille  à  mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 

—  I    ■         ■■        m  ■ I  .1  ■ I    ■ ■!!  ■   IM 

par  son  élcfgance  et  par  sa  rareté,  Manm\  ou  probâblemenC 
•on  éditeur,  s'est  trompé  eh  étendant  le  nombre  de  ces 
nouyelles  jusqu'à  cent  (7^/.  Bocc. ,  part.  Il,  p.  34)5  etteux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  encore  plus. 

(1)  Yoj.  le  commencement  de  la  première  partie. 

{a)  Yqj.  Tadresse  à  son  livre ,  vers  la  fra  :  Et  inooca 
fabistimo  Dio  per  tesiimonio^  che  tutte  sono  istorie  çeris-^, 
êime^  et  le  pià  neliî  nostri  moderni  tempi  a99çnute^  *^^*t] 
P^g-  1^9  édit.de  i522,  10-4°. 

(3)  Noçella  II. ^  parte  pnmom 

(4)  Nov.in. 

(5)  ifo9.  IV. 
{^)No9.V. 

a8. 
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comme  Boccace  avait  fait  mettre  le  diable  dans 
l'enfer  (i)  j  qu'un  autre  fait  aller  un  mari  jaloux 
en  pèlerinage  pour  délivrer»  sa  femme  possé- 
dée du  diable  (2)  ;  que  F.  Antonio  di  S.  Mar- 
cello,  par  le  moyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à  prix  d'argent,  et,  ce  qui  est  pins  sin- 
gulier, le  vend  au  milieu  de  Rome  (5).  On  voit 
bien  ciueMasuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car- 
rière que  Boccace  et  les  autres  couleurs,  aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à  son  style  ,  on  a  dit  que  Doniy  dans 
%Qi  Seconda  Libreria  y  exaltait  beaucoup  le  Saler- 
nitano  de  ce  qu'il  n'avait  pas  même  employé  un 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu'il  avait  fait  un 
livre  qui  était  entièrement  de  lui  (4)-  Mais  ce  ne 
peut  être  quWe  ironie  àeDoni;  car  je  vois  que 

(i)  Le  peuple  napolitain  emploie  communément  pour 
•xprimerla  même  idée,  une  autre  métaphore  encore  plus 
indécente,  que  nous  ne  rapporterons  pas.  Peut-être  a*t*elle 
une  source  semblable.  v 

(a)  Noo.  IX. 

(3)  iVop.  X*  Corne  un  pecchio  ptnîtentiere  non  in  'oilla,  O 
in  tuoco  îusticoif  ehe  l'ignoranza  il potesse  în  parie  iscvsare, 
ma  ne  l'aima  clttà  dî  Roma^  e  nel  me^zzo  di  San  Piero  per 

■ 

somma  caiUntà  et  maKUa  çendea  a  chi  comparan^  il  ^olea 
eome  cosa  propria ,  il  paradisôj  si  corne  dé  persona  degna 
diJedem'èstatoperQerissimoracçontato, 

(4)  yoj.  les  Storiche  Nolizie. que  Girolamo  Zanetti  a 
mises  en  tête  du  vol.  II  du  No^elUero  Ilalianê.  Ven.,  i7&4> 
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partout  ailleurs  il  regardait  Masuccio  comme 
un  imitateur  fort  zélé  de  BoGcace  ,  dont  il 
avait  même  commenté  la  première  journée  (i). 
Masuccio  ,  d'un  autre  côté ,  avoue  quelque 
vpart  qu'il  avait  toujours  cherché  à  suivre  la 
manière  de  Doccace  (2).  Mais,  à  dire  rrai,  il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu'à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  phrase  de  ce  grand  maitre^  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati- 
gante ;  mais  il  n'atteint  ni  la  pureté ,  ni  l'élé- 
gance, ni  la  grace^  qui  sont  le  principal  mérite 
deson  modèle.  Malgré  ces  défauts ,  ilne manque 
point  de  vivacité,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits. 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle. 

Ceux  qui  illustrèrent  leseizième  n'ofFrentpoint 
les  mêmes  imperfections  :  tantôt  ils  se  montrent 
zélés  sectateurs  du  goût  de  Boccace  ;  quelquefois 
ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teurs fut  Gîrolamo  Morlîno.  Il  publia  àPfaples, 
en  i52o,  quatre^çingt-uné Nouvelles,  accom- 
pagnées de  vingt  Fables  et  à! une  Comédie,  On 
avait  jusqu'alors  traduit  en  latin  quelques  Nou- 
velles de  Boccace  j  Morlino  voulut  rédiger  toutes 


Mr«Mk 


(1)  Voj.  l'exorde  de  la  Nouvelle  de  Pulci,  publiée  par 
Doni  en  iS^y,  et  sa  Seconda  Libreria,  p.  86. 
(s)  Farte  seconda,  Int/vduzione,  p.  6o. 
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les  siennes  en  latin  (i),  en  espérant  peut-éire 
de  voiler  ou  tempérer,  en  quelque  partie ,  la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais  ,  à 
peine  parurent* elles^  que,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  l'empereur  et  du  pape, 
ne  purent  affaiblir  le  scandale  qu'elles  exci* 
tèrent.  Elles  furent  défendues,  condamnées^ 
brûlées^  et  le  peu  *  d'exemplaires  qui  échap- 
pèrent à  la  proscription ,  se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  fautifs.  De  là  vient  qu'au* 
jourd'hui  il  est  très  rare  d'en  rencontrer  de 
complets^  et  d'aussi  corrects  que  celui  que 
possède,  en  Italie,  M.  le  comte  Borromeo  (2). 
Ce  premier  essai ,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été ,  ne  découragea  point  l'auteur  ;  il  ne  réforma 
point  la  licence  de  ses  INouvelIes,  et  n'aban- 
donna point  le  projet  de  les  publier.  Il  se  pro- 
posait, au  contraire,'  d'en  faire  une  seconde 
édition  j  augmentée  de  neuf  Nouvelles^  consa- 
crées à  chacune  des  neuf  Muses ,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  chastes  ni  moins  scanda- 
leuses   que  les  premières.  M.  Borromeo   en 

(i)  Morlini  Hieronymi  Nopellœ  LXXX,  Fabulœ  XX, 
Comœdia,  Neapoli,  în  adibusPasqueti  de  S  allô,  Cum  gratta^ 
et  prîwlegio  Cœsareœ  majestails^  et  summi  Pontificis  ^  Je- 
eennio  duratura.  1620,  îtt-4*«  Borromeo  a  obscrrë  qne  ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  cle  quatre-yingt^-une ,  et  noa 
de  quatre-vingts ,  comme  Tannonce  le  frontispice* 

(2)  Vbi  supvà^  pag.  S& 
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possède^  encore  le  manuscrit  (i),  tel  qu'il  avait 
été  préparé  pour  l'inipression.  L'auteur,  dans 
sa  préface ,  cherchait  bien  plutôt  à  se  justifier 
des  solécismes  que  lui  avaient  reprochés  des 
grammairiens ,  qu'à  s'excuser  de  cette  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  justes  avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouve 
en  même   temps   que  ces   Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d'être  iâi^ 
primées ,  c'est  que,  dans  l'édition  qu'il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  oii  l'auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critiqué 
qui  s'était  permis  d'en  dire  beaucoup  de  mal  (2). 
M.  Borromeo  a  voulu  nous  donner  un  essai  dé 
ces  Nouvelles  :  et  il  en  a  choisi  deux  qu'il  croît 
propres  à  faire  juger  du  caractère  de  toutes  les 
autres;  elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

(1)  Ejusdemy  NopeUarum  mpus  auctum  ad  numemm 
LXXXX^  ms, 

(2)  Voici  de  quelle  manière  l'auteur  parle  de  son  critique  : 

<•  •  •  Si  sua  non  c^mprimkpra^ 

IHscet  quid  preUwn  garruHtatis  erit. 

Dans  le  manuscrit,  l'auteur  a  répëtë  arec  plus  de  forcir 
la  même  menace,  qui  montre  à  la  fois  son  mauvais  caractère 
«t  son  mauvais  goût  : 

Quid  modo,  quidam  ajet,  cum  Ubrum  hune  videra  auctuuf 

Jnvidia  ac  rabi«  gatriet  iUe  magif? 
yerhera  pro  uerbis^  pro  lingud  ligna  merebit, 

Mtfunis ,  finis  guUuris  êjua  eriti 
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d'un  genre  si  bas  et  si  d^outant^  que  nous  ne 
saurions  comment  en  donner  même  une  idée 
aux  lecteurs. 

Naples  eut  aussi  un  Antonio  Mariconda^ 
qui,  en  idôo,  publia  les  Fables  d*jiganippe^ 
Ce  sont  trente  Nouvelles ,  divisées  en  trois  jour- 
nées (i).  L'auteur  obtint  quelque  éloge  XAn^ 
gelo  di  Costauzo  (2);  mais  il  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper  aujourd'hui, 

La  contrée  d'Italie  qui  semble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs ,  et  s'être ,  pour  ainsi 
dire,  approprié  le  genre  du  conte,  c'est  la 
Toscane^  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais* 
sance;  là  il  établit  son  empire.  Ce  fut. Ma-» 
chiavel  qui  rouvrit  le  premier  la  carrière  j 
quelque  temps  abandonnée,  en  publiant  ssi 
Nouvelle  de  Belphégor.  S'il  est  învraisem-» 
blaï^le,  comme  on  Ta  remarqué  ailleurs  (3), 
qu'il  Fait  imaginée  pour  laisser  un  monument 
du  caractère  bizarre  de  sa  femme ,  il  est  du  moins 
coqstant  que  c'est  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  les  femmes.  L'auteur  espère  que 
personne  ne  doutera  de  l'événement  qu'il  va 

(1)  Tre  GîomqU  délie  Fa^h  dtlt  Aganippe.  NapoU^ 
i55o,  în-4^.,  édition  unique  et  très  rare. 

^2)  C'est  à  lui  que  Costanzo  adressa  ce  sonnet| 

■ 

Benfu  hello  ilpensÊer,  €ke  vitotpùWf  ete« 

J3)  Ci-dessus,  pag.  Çs|, 
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raconter,  puisqu'on  le  lit,  dit-il,  dans  les  an- 
ciens Mémoires  de  Florence,  et  que  c'était  la 
vision  d'un  très  saint  homme  avouée  par  lui- 
même.  Ce  religiieux,  au  milieu  de  ses  oraisons, 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
coadamnéis  à  L'enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes ,  et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fait  à  Pluton,  qui,  consciencieux 
comme  il  est,  avait  pris  l'afTaire  en  grande  con- 
sidération. Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Pluton  arrête  d'envoyer  quelqu'un  sur  la  terre, 
pour  vérifier  les  faits  à  la  charge  des  dames  :  le 
sort  tombe  sur  Belphégor.  On  sait  tout  ce  qui 
en  advint. 

Cette  Nouvelle,   qui  est  traduite  ou  para- 
phrasée dans  toutes  les  langues ,  est  trop  connue 
^n  France  par  la  charmante  imitation  qu'en  a 
faite  I^a  Fontaine ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu 
de  s'y  arrêter  pl^s  long-temps.  Je  dirai  seule- 
inent  qu'elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
premier  auteur,  qui  ne  brille  pa» moins  dans  ce 
genre  qu'en  d'autres  bien  plus  importants.  Cette 
Nouvelle  ^a  paru  aux  académiciens  de  la  Crusca 
écrite  avec  tant  de  pureté ,  qu'ils  l'ont  citée  dans 
]eur  Vocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue, 
})onneur  qu'ils  n'ont   pas   accordé  à  tous  les 
Qu  vraies  de  Machiavel .  Mais ,  ce  qui  vaut  mieux 
i^i^cQre ,  elle  est  rédigée  avec  tant  d'intérêt ,  qu'on 

rpgrçtt^i  en  la  lisant,  que  l'auteur  n'en  ait  pas 


à 
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composé  un  plus  grand  nombre.  Si  Fon  en  croit 
MatteoBandelloj  Machiavel  lui  en  aurait  raconté 
uneautre(i);  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qu'il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur.  Peut* 
être»  dans  ses  loisirs,  composait-il  en  effet  de 
ces  productions  légères  qu'il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mais  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  difficiles»  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C'est  ce  qui  arriva  au  sujet  de  Belphégor. 
Le  Breifio ,  quoique  prélat ,  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  i545,  comme  une 
de  ses  productions;  et  le  plagiaire  aurait  peut- 
être  tiçiomphé,  si  Bernard  Junte ,  en  i549>.  et 
plus  encore  François  Doni,  en  i55i,  n'eussent 
évidemment  prouvé  le  plagiat ,  et  rendu  à 
Machiavel  ce  qui  lui  appartenait  (2).  Depuis 
Il  ■  -  ■       ■  ■     ■       -  ■_  ■  — . 

(1)  Nooelle  di  Bandello ,  t.  III,  Noo.  XL. 

(a)  Gîo.  Breidù  avait  inséré  la  Nouvelle  de  Machiavel 
parmi  ses  Rime  0  Prose  Qolgariy  imprimées  à  Rome  en  1 545  ^ 
in-8^  Voy.  LeU.  i^Aposioio  Zeno,  t.  VI,  p.  97.  Bernât  do 
Giund^  quatre  ans  apr^s,  la  fit  paraître  à  Florence,  sous  le 
nom  de  son  yéritable  auteur.  Cette  ëditîon  est  très  rare  ; 
mais  rAcadéraîe  de  la  Crusca  a  préféré  la  TesUna^  qui  porte 
la  date  de  i55o.  Enfin  Boni  la  réimprima  en  i55i  et  en 
i553,  dans  sa  seconde  Libreria,  En  la  reprenant  au  Breçio^ 
îl  se  vante  de  la  publier  absolument  telle  qu'elle  avait  été 
composée  par  lenteur;  mais  Gaetano  Pàggiali  regardait 
f  édition  de  iSSo,  qu'ion  appelle  la  Tcsiîna^  comme  la  pliia 
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lors  on  l'a  réimprimée  et  traduite  plusieurs 
fois ,  sous  le  véritable  nom  de  son  auteur. 

Agnolo  Firenzuola  imita  Boccace ,  tant  par 
la  pureté  de  son  style  que  par  la  licence  de  ses 
Nouvelles,  Nous  l'avons  vu  figurer  parmi  les 
poètes  comiques  (i)  ;  nous  le  reverrons  parmi 
les  satiriques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  l'est  dans  s^s  contes.  Quoique  moine  t 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  :  il  aima 
beaucoup  les  dames ,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  un  Traité  particulier  (a).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  et  publia 
les  Entretiens  d'j^mour  (3),  précédés  d'une 
épitre  en  l'honneur  des  dames ,  et  suivis  de  huit 
Nouvelles.  Après  avoir  présenté  dans  ses  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  Técole 
platonicienne  sur  Famour  et  la  beauté ,  Tauteur 
semble  se  réfuter  lui-même  dans  ses  Nouvelles  » 
dont  les  sujets  n'ont  rien  de  platonique;  sa 
maîtresse  méme^  qui,  à  en  croire  l'auteur, joint 

exacte  «t  la  plus  recommandable.  Yoy.  Nooelle  di  atcuni 
autori  FîorentinL  Londra,  1795,  in-8**.  Pre/azione, 
(i)  Cî-dessus,  t.  VI,  p.  28G.  .    -    .. 

(2)  Trattato  délia  bellezza  délie  donne.JesLti  Ballet  le  tra^ 
dttisit  en  français.  Paris,  iSyS,  în-8^ 

(3)  Sous  le  titre  de  Rogionamenti  ^  en  i548  et  en  i56a 
par  les  Juntes,  et  en  x55a  par  TorrenHno^  i9*8^.CeUe  der- 
nik'e  édition,  ainsi  que  celle  de  1728,  faite  à  Naples,  ea 
trois  yol.  iQ->i2,  est  citée  par  la  Crnsca. 
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à  beaucoup  d'esprit  une  vertu  sublime,  ne  dé^ 
daigne  pas ,'  quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autres  interlocuteurs,  d'écouter  ces  contes  gra- 
veleux ,  et  d'y  applaudir.  Ces  Nouvelles  n'étaient 
qu'au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits  ;  mais ,  dans  l'é- 
dition qu'on  en  a  faite  à  Venise  en  1 743  ,  sôus 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu'on 
n'avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamannine  se  contenta  pas  de  briller, 
comme  nous  le  verrons  ,  parmi  les  poëtes ,  il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi  les  conteurs. 
Il  composa  une  Nouvelle  très  longue,  adressée 
k'M!^^ Batina  Larcara  Spinola.  Cette  Nouvelle 
était  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Nani^  oii  elle  fut  découverte 
par  l'abbé  MorelU  (2)  et  annoncée  par  2Vra- 
boschi  (5);  elle  a  été  enfin  publiée  par  le  comte 
Borromeo(J^.  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  On  y  trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grîsélidis  de  Boccace.  Nous  en  donnerons 


(1)  En  4  vol.  în-8». 

(a)  Num.  CXXIV  de'  Codici  mss.  oolgari  deila  Lihreria 
Nonîana. 

(3)  Pag.  1225. 

(4)  Ubi  suprà,  p.  65.  On  la  trouve  aussi  dans  TédiboA 
des  Classici  Italianiy  Raccolia  di  Jioçtlle^  vol.  IL 
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une  idée.  La  fille  unique  du  comte  deToulouâé^ 

Blanche ,  refuse   la   main  du  fils  unique  du 

comte  do  Barceloniie ,  parce  que  ses  manières 

en  certaine  occasion   lui   avaient   fait    juger 

qu'il  était  avare.  Le  jeune  prince  entreprend 

de  se  venger  par  un  moyen  bi^n  singulier. 

Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à  séduire  la  jeune 

princesse  à  l'aide  de  sa  femme  de  chambre  qui 

était  très  experte ,  et  plus  encore  par  le  moyen  def 

certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  attri* 

buaitdes  vertus  admirables.  Les  raisonnement9 

que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à  la 

vue  de  ces  bagues  ,  et  qu  elle  emprunte  même 

à  la  religion,  ont  tout  le  succès  possible  (i). 

Quelques  semaines  après  ,  la  princesse  trouva 

ce  quelle  cherchait  le  moins  (2),  comme  dit 

Tautcur,  c'est-à-dire  qu'elle  était  grosse.   La 

vieille  confidente  entreprend  de  la  tranquilliser 

par  l'exemple  des  autres  femmes ,  en  l'assurant 

■  ■■!  Il  ■     ■  ■  ■  ■  »l         »li     pi  I  » 

(i)  Yoilà  comme  la  vieille  femme ,  bien  endoctrinée  dan» 
•on  ni(itier,  parle  à  sa  maîtresse  :  Domeneddle  si  lascia  prC'- 
gare  degV  ingiusti  desiderj  e  de^giustiy  e  da'  huoni  e  non  Buoj^i 
parimenie;  è  hen  oero  che  guegli  esaudisce  quando  a  lui  pare  ^ 
e  non  çvesti:  sicchè  io  non  sapera ,  che  çoi  wiiesie  esser  da 
più  di  lui,  £t  plus  bas  :  llpeccaia  si  debbe  lasciar  considerare 
mile  pinzochtre  ed  aile  çecchie  che  non  kanno  altro  a  fort } 
€  non  aile  Gioçani^  che  hanno  mille  annidi  tempo  a  rîpenUni 
0on  JDomeneddio  de'  lorfallL  BorromeOp  p.  86. 
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qae  si  ce  qui  v  ient  de  loi  arriver  faisait  tomber  les 
cheveax ,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeuue  princesse,  auliea 
de  suivre  les  pernicieux  conseils  de  sa  con- 
fidente ,  se  résout  &  épouser  le  joaillier.  Dé- 
guisés en  pèlerins  ,  l'un  et  Tautre  prennent  la 
fuite. 

C'est  ici  que  le  Barcelonnais  développe  son 
plan  de  vengeance.  On  ne  peut  imaginer  de 
mauvais  traitements  qu'il  ne  fasse  souffrir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  Vépousant 
d'oublier  à  jamais  sa  condition ,  et  de  tout  souf- 
frir comme  femme  de  marchand  Navarrois. 
Elle  voyage  à  pied  ,  loge  dans  de  mauvais 
gites ,  dîne  encore  plus  mal ,  est  sans  cesse  ex- 
posée à  toutes  sortes  d'humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols,  et  cela  par  les  ordres  de  son  mari. 
Enfin,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  en  a  tirée, 
voici   comme  il  jugea  à  propos  de  terminer 
la  comédie.  Il  lui  dit  que  le  fils  du  comte  de 
Barcelonne,   qu'elle   avait   dédaigné,  doit  se 
marier  le  lendemain  :  il  lui  prescrit  d'aller  à  la 
cour  au  moment  de  ,ia  cérémonie  ,  et  de  voler 
encore ,  si  l'oeicasion  s'en  présente.  La   fête 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ;  tout  le 
monde  était  rassethblé ,  seigneurs  »  barons  , 
courtisans  j  la  pauvre  fille  du  comte  de  Tou- 
louse y  est  aussi ,  confondue  parmi  les  dômes- 


DITALIE,  CHAP.  XXXIV.         44^ 

tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barceloane 
se  montre  en  grand  habit  de  parade,  et  cherche 
dans  la. foule  son  épouse.  C'est  en  ce  momeal 
qu'il  l'invite  à  accepter  sa  main ,  et  à  recon- 
naître son  yéritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  qui 
s'est  passée  ils  finissent  pair  s'embrasser ,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A  dire  vrai,  le  prince  de  Barcelonne  avait 
plus  de  raison  àe  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  Saluce,  la  pauvre  Grîsélidis  (i);  il 
voulait  se  venger  de  la  femme  qui  l'avait  d'a- 
bord offensé.  Mais  l'obliger  à  voler,  la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même ,  cela  est  trop 
révoltant  ^  et  d'ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle ne  dédommage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  soufirances  deBianca^  tandis  que  dans 
Boccace ,  on  ne  cesse  d'être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Au  reste ,  Alamanni 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sur  le  peu  de  chasteté  des  Toulou- 
saines ,  et  l'orgueilleuse  dureté  des  Catalans. 
C'est  ce  qu'on  peut  induire  d'unp  phra^ç  iro- 
nique qui  termine  la  Nouvelle  (a)^ 

^  I       III   I  III         !■ I)         ■     IIP!       I   I       I     mw         II      I  ■      I  I  II'      I     II  !■      I    II  I  ■^— — ^ 

(i)  Ci-dessus,  tam.  III,  p.  11 1.  . 

(2)  Nelle  quali  quai  più  fusse  p  la  J^lamna  pudi^ùiaf' 
0  la  cartesia  Catalana  lasçio  agùtdiçar  n$Ua  dUcdûotu  di 
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Francesoo  Doni  voulut  aus.si  jouer  le  roîcf 
de  conteur.  Outre  la  Nouvelle  de  Belphegar 
et  celle  de  BuJci ,  il  en  indéra  dans  sa  seconde 
Librerîa^  qui  paraissent  entiëï'ement  de  lui. 
Poggialien  a  cboisi  quatre  pour  son  recueil  (i). 
Elles  prouvent  que  Doni  avait  dé  Fimagination , 
de  la  verve,  et  la  facilité  d'exécution,  maïs 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolb  Grartucci  de  Lucqiies  (2)  publia  qua^ 
torze  IXouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
VHemtite^  là  Prison  et  le  Passe-Temps  (5)  ^ 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pour 
titre,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gaité  (4)- 
Dan»  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  l'in^ 
térét ,  "de  Télégance ,  et  plus  encore  ^  de  kr  mo« 
ralité.  Ou  parlait  avec  une  prévention  favo« 
rable  des  INouvelles  de  Sahuccio  Salvucci^ 
dont  l'édition  donnée  à  Florence  en  i  Sg  i  était  de 
Tenue  fort  rare  (5).  Mai$  dés  qu'elles  repararenf 

(i)  Noveiie  di  alcuni  auUni  Fiorentinié 
(a)  Ne  vers  i53a. 

(3)  VÈrendta^  la  carcere  e  il  dipoiio  :  opéra  ^  riêttaquat^ 
ncontengona  nûoelle  cJaltre  cose-moralijtïc.  Lucca^  iô6g*f 
in-8^  Cette  ëdîtion  est  fort  rare. 

(4)  La  piacefol  noUe  g  lieio  giorno  i  opéra  morale,  ^eaez^f 

1674,  in-S^ 

(5)  Un  exemplaire  de  cette  édition ,  qui  appartenait  au-" 
parayânt  à  }a  bibliothèque  Capponi^  se  trouve  dans  celle  èxi 
Vatican.  C'est  de  là  qu*en  a  tiré  copie  le  comte  Borfomcc^^ 
qui  en  a  fait  part  à  M.  Poggiali.  \o)\,son  Recueil ^  ete« 
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dans  le  recueil  des  Conteurs  Floretitîns ,  fait 
par  Poggiali  f  et  qu'elles  furent  pltis  connues^  • 
l'auteur  perdit  beaucoup  dé  sia  réputation.  Ellîes 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux(i):  mais  Tauteui^ 
s'était  proposé  d'ep  publier  bien  davantage.  Il 
comptait  les  diviser  entre  les  douze  mois  à^ 
l'année;  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  intitulé 
son  ouvrage  les  Mesate^ 

Sienne  avait  osé  quelque  ibis  se  mesurer 
avec  Florence  dans  l'art  de  conter,  comme  elle 
deniandait  la  préférence  pour  son  dialecte.  Ser^ 
mini  sans  doute  l'aurait  fait  ti^ompher  dans 
le  quinzième  siècle  ;  mais   dans   lô   seizième 
elle  ne  put  se  vanter  que  de  Pier"  Fortini  et 
,    de  Scipione  Bargagli.   Bargagli  appartenait 
à  une   noble  famille   i^iennoise  >   et   florissait 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  On  le  regardait  comme 
le  premier  qui  eût  conveuablement  traité  le 
sujet  des  Devises  (2)  5  on  le  consultait  sur  ces 
futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d'impor- 
tance ,  et  on  lui  donnait  dans  ce  genre  l'au- 
torîté  qu'Aristote  avait  eu  philosophie  (3).  Ou 
a   de  lui   quelques  oraisons  et  quelques  poé- 


»       mi         »  t  11  I  11,     ■ iiniw 


(i)  Borromeo  les  annonce  sous  ce  litre  :  Nooêlie  disUnei 
pariicolarmente  in  dodici  mesi  deW  armo,  etc.  dette  le  Me^. 
saie  del  Salçucci.  Noiiua^  etc.,  p.  49*  *  - 

(a)  Le  bnprèse»  Venèdû^  1689  et  iSgf,  !n-4'* 

(3)  Ugutgieri^  Fompe  Sanesi,  toln.  I,  p.  58 1. 

^    viii.  .  ^9 
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sies  (i).  Il  se  fit  remarquer  par  un  ouvrage 
plus  curieux  9  qu'il  composa  pour  relever  le 
mérite  du  dialecte  siennois  (p).^  Il  prétendait 
prouver  que  ce  dialecte  avait  contribué  bien 
plus  que  le  toscan  à  former  la  langue  italienne  ^ 
et  que  par  conséquent  on  devrait  la  nommer 
siennoise  et  non  florentine..  Comme  conteur  il  a 
inséré  quelques  Nouvelles  dans  un  ouvrage  in- 
titulé les  Divertissements  ^  ou  de  belles  dame» 
,«t  des  jeupes  gens  s*amu$ent  à  divers  Jeux,  à 
raconter  des  historiettes ,  à  chanter  des  chan- 
sons (3).  Les  llçuv elles  de  Pier  Fortini ,  con- 
citoyen de  Bargagli ,  composées  au  -milieu 
du  quinzième  siècle  j  intéresseraient  davan- 
tage ;  mais  elles  n^ont  point  été  publiées.  Tira^ 
boschi  9  par  quelques  morceaux  que  lui  en 
avait  envoyés  l'abbé  Ciacchen,  bibliothécaire 
de  l'université  de  Sienne ,  jugea  qu'elles  avaient 
du  naturel ,  de  la  grâce  et  une  grande  facilité 


(i)  Mazzuchellij  toI.  Il,  pag.  35a. 

(a)  //  Turumino,  oçgro  delparlaret  deilo-scnçere  sanesTm 
Stenoj  i6o2,in-4"- 

(3)  I  Truttenimenii  d09e  da  ^aghe  donne  e  gioçamubmini 
rappT€Stniaii  sono  onesii  €  diietie^oii  gùtocki,  narruie  no— 
veUe^  e  cuntale  akpaifi  amwasti  canwaeÉie.  Fùtwnze^  i58i , 
in-8^  On  les  a  réimprima  pludieucs  fois:  et  Ton  a  mété 
quatre  de  ces  nou^e^Ues  dans  U  toL  IV  du  NoçelUm^ 
lialianoj  Yen.,  i754i  ia-8% 
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âe  style  (i)»  Le  comte  Borromeo  en  a  publié 
une ,  qui  est  la  quatrième  de  ses  Nouvelles 
inédites  (2) ,  et  qui  suiSt  pour  nous  faire  re- 
gretter les  autres.  On  y  voit  la  courageuse  fer- 
meté d'une  femme  qui,  après  avoir  tué  un 
jeune  homme  pour  défendre  son  mari ,  souffre 
la  torture  plutôt  que  d'avouer  son  crime;  mais 
lorsqu'elle  voit  son  mari  prêt  à  subir  la  même 
épreuve,  elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de 
l'exposer  à  souffrir  autant  qu'elle.  Borromeo 
n'a  pu  choisir  que  cette  Ji  ou  velle  dans  le  Recueil 
de  Fortini  :  selon  Tiraboschi  (3),  l'obscénité  et 
l'irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup  le 
mérite.  On  peut  réunira  ces  deux  conteurs  Gius^ 
tiniano  Nelli  ,  Siennois  comme  eux ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre  Nelli j  poëte 
satirique  et  fort  licencieux  du  même  siècle. 
Il  publia  sans  date  et-sans, indication  de  lieu, 
deux  Nouvelles  amoureuses  pour  l'i^tructiou 
des  jeunes  amants  (4)- 


(1)  Pag.  1287,  note  (a). 

(2)  l/^i  si//?rà  ,  pag.  147. 

(3)  Ubi  suprà, 

(4)  Le  amorose  Nocelle^  dalle  quali  ciascuno  înnamo^^ 
raio  GioçQHô  pud  pigliare  mqlii  utili  accorgimenti  nfJ.H  casi 
d-'amore.  Le  comte  Borromeo  possède  cet  exemplaire  très 
rare ^  qui  appartenait  à  la  bibliothèque  PineUiana^  vendua 
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Mais    tous    les    conteurs  siennoîs  et  leurs 
Nouvelles  ne  peuvent  guère  balaacer  la  gloire 
qu'acquît  à  Florence  le  célèbre  Anton-Fran^ 
cesco    Grazzini  ,   plus    connu    sous    le    sur- 
nom   de   Lasca.  On   l'a    vu    figurer    parmi 
les  poètes  héroï  -  comiques  et  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ;    mais  il  réussit  bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combiep  lui 
doivent  la  langue  toscane  et  l'académie  de  la 
Crusca,  Il  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correction  et  la  grâce ,  mais  aussi  pour  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  phrases  et  de 
locutions   nouvelles.  11  avait  composé  trente 
contes  qui ,  divisés  en  trois  parties ,  devaient 
fournir  à  trois  soupers  ;  et  pour  cela  il  leur 
donna  le  nom  de  Cène.  Malheureusement  on 
n'en   connaît  jusqu'à  présent  que   vingt-un, 
c'est-à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le  second  souper,  et  un  du  troisième  (2).  On 
crut  avoir  trouvé  tout  récemment  les  autres 


(i)  Cî-dessus,  T©1.  V,  p.  555,  et  vol  .VI ,  p.  282. 

(2)  On  n*aYait  d^abord  publie  que  la  seconde  Cena,  ^ 
Florence,  sous  la  date  de  Stambul,  1743.  On  j  joignit 
•nsuite  la  première  ;  et  toutes  les  deux  ,  avec  une  nouvelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imjprimées,  en  17  56,  à  Paris  ^ 
aous  la  date  de  Londres,  et  sous  le  titre  de  îa  Prima  e  la 
^Seconda  Ceha ,  etc.  Cette  éditîou ,  qui  est  très  belle  et  très 
correcte ,  *  a  ét6 ,  quelques  aunéeé  après  ,  contrefaite  à 
Iii|€qaesj  et  en  1790  a  éié  renou^Ue  à  Florence ,  sotts  Im 
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Nouvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu'on 
venait  de  découvrir  ;  mais  il  ne  contenait  que 
des  églogues  et  d'autres  poésies  inédites  (i). 
11  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  assez  de 
Nouvelles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talent. 

Le  Lasca  y  à  l'exemple  de  Boccace  et  des 
plus  célèbres  couleurs,  voulut  donner  un  motif 
et  un  cadre  à  ses  narrations;  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  III ,  de  Charles- 
Quînt  et  de  François  ï®*",  quelques  jeunes 
gcntilsbommes  et  quelques  dames  se  trou-* 
valent  après  dîner  chez  une  veuve  fort  belle 
et  fort  riche ,  a  Florence.  La  neige  les  surprend  j 
ilssaisissent  l'occasion  de  faire  la  petite  guerre 
des  pelotes  de  neige;  mais  le  temps  devient 
si  mauvais ,  que  la  maîtresse  de  la  maison  les 
invite  à  passer  la  soirée  chez  elle.  C'est  là  qu'ils 
racontent,  chacun  à  leur  tour,  une  historiette, 
et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu- 
nion les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
n'est  composée  que  dç  cinq  gentilshommes  et 

nom. de  Leyde.  Mais  les  nombreuses  imperfections  qa'oir 
.rencontre  dans  les  deux  dernières  éditions ,  feront  toujours 
préférer  celle  de  Paris. 

(i).  Ce  manuscrit  a  M  découvert- par  l'âbbé /)om^RiVo 
J^orem,  Yoj.  la  dédicace  de  Tédition  des  Nouvelles  da 
I^asca,  faite  à  LiTOurne,  sous  la  date a« Londres,  en  1793». 
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d'autant  de  dames.  C'est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu'ils  veulent  se  donner;  et  par  consé- 
quent c'est  le  sort  qui  décide  de  l'ordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  !Nouvelles»  sans 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois  (i). 

Giacinto  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  ,  comme  Amaranta  dans  le  second  , 
en  invoquant  religieusement  le  Très-Haut,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  ;  ils  le  prient  de  le^  disposer  à  ne 
rien  dire  qui  ne  contribue  à  sa  gloire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  en  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folâtre  ;  c*est  pour  donner  l'exemple  et  du 
courage  aux  autres  conteurs  (3).  En  effet, 
cette  première  Nouvelle  a  pour  principal  objet 


(i)  £  per  questo  mi  parr  eble,  quando  a  voi  paresse^  che 
noi  ci  reggessimo  non  con  re^  o  con  reine ,  ma  che  ci  gooer^ 
nassimo  a  guisa  di  repubklicOj  eic,  Raccolia  di  NoçellCj 
Toi.  III,  pag.  66,  édit.  de  Milan,  i8io. 

(2)  Oa  croirait  que  c'est  Texorde  d'un  exercice  religieux  *. 
Prima  che  al  nooellare  di  quesia  sera  si  dia  principWj  mi 
rii^oigo  a  te ,  Dio  otiimo  e  grandissimo ,  che  solo  tuita  sai  ,  ^ 
iutto  puai,  priegandoti  de90tamente  y  e  di  cuore,  che  per  tua 
infitiita  bonlà  e  clemenza  mi  concéda^  e  a  tuili  guesiiallrt 
che  dopa  me  diranno^  tanto  del  tua  ajuio  e  délia  tua  grazia , 
che  la  mia  lingua  e  la  loro  n»n  dira  se  non  a  tua  Iode  y  e 
a  ttosira  consolaûone,  E  cosi  çeaendo  alla  mia  fa^la  ,  Im 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
du  mariage,  puisque  c'est  par  leur  usage  que 
Sahestro  Bisdomini  a*  guéri  sa  femme  d'une* 
longue  maladie  (i):  Amaranta  profite  mer- 
veilleusement de  l'exemple  de  Giacinto  :  la 
décence  recommandée  à  son  sexe  ne  l'empéchc 
point  de  raconter  la  mésaventure  scandaleuse 
et  ridicule  d'un  pédant  qui ,  pour  se  tirer  d'un 
grand  embarras ,  se  trouve  obligé  de  sacrifier 
de  ses  propres  mains  une  importante  partie 
de  lui-même  (2).  Viennent  ensuite  Fileno  et 
les  autres  convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  même  franchise ,  et  sans 
plus  de  ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu'alors 
on  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  style  et  d'images. 

Ces  Nouvelles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
licencieuses  ;  on  en  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  :  telles  sont  la  cinquième  du  premier 
souper ,  et  la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  le  récit  de  la  mort  de  Gu- 
glielmo  Grimaldij  occasionnée  par  la  jalousie 

çuaieperdare  animOy  e  mosirarvi  corne  feste&oli  e  gîoconde 
sîdtbbano  raccontare  ^  sarà  piutUfsto  che  no  y  alquanio  lasci-^ 
i^etta  e  allegra.  Ibid. ,  p.  67.  , 

(1)  Novelia  I,  pag.  6g*  . 

(a)  llpiQolo,  con  cheDiogene  piantam  gliuominiy  strappà 
perforzùy  etc.  Noçellœlly  pa{^«  86.. 
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de  sa  femme,  qui,  après  l'avoir  accusé,  se  tue 
elle  et  ses  enfants  ^  clans  la  seconde  on  voit 
•  l'atrocité  de  Corroda  ,  tyran  de  Fiesole  ,  cjui , 
après  avoir  mis  à  niort  sa  femme  et  son  filsi 
est  massacré  par  le  peuple.  Mais  toutes  les 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairement  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédpmmagept  ample- 
ment \es  lecteurs  du  sérieux  et  4^  la  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprêtre  Sanfelice ,  après 
avoir  trompé  la  Mea^  est  trompé  à  son  tour, 
et  non  seulement  perd  un  oison  et  deux  cha-r 
pons ,  mais  aussi  est  obligé  de  sauter  par  une 
fenêtre  (i)  ;  un  clerc  florentin  se  mqque  bien 
cruellement  d'un  prêtre  viennois  qui  voulait 
le  prendre  pour  dupe  (2).  Ailleurs  le  Tassa 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  uq  abbé 
qui,  aussi  bête  que  préson^ptuei^x ,  mépri- 
sait les;  iîgur^  de  Michel  -  Ange  (3)  ;  plus 
loin ,  Içi  jeune  Lisabetta  profite  de  l'aVa- 
rice  et  de  ^adresse  d'un  mpine  pour  épouser , 
malgré  sa  mère,  le  je\ine  homme  qu'elle  pré-i 
ferait  (4)  :  c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui ,  pour  avoir  voulu  séduire  une  jeune  fille  ^ 
est  exposé  au  public  dans  une  position  bien 


(i)  Ferde  ilpapero  c  icapponi.  Cenaï^  N09,  VI,  p.  lag» 

(2)  Cena  /,  JVop.  f7/,  pag.  i4<. 

(3)  No9.  Vin,  pag,  i5i. 

(4)  Cena  JI,  Noi^.  llj^  pag,  aS^i 
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aflllgeame  et  bien  ridicule;  mais  l6  saint  per- 
sonnage fait  accroire  au  peuple  <Jue  c'est  un 
tour   de  quelque^  uns  de  ces  esprits  malins 
qui  en  veulent  toujours  aux  hommes  de  biôn  ; 
et  le  peuple  le  respecte  encore  davantage  (i), 
et  le  dédommage  à' force  d'aumônçs.  La  der- 
rière Nouvelle ,  qui  est  la  dixièipe  du  iroi- 
çième  souper,  contient  une  bizarre  aventure 
k  laquelle  donna  lieu,  suivant  le  couleur,  le 
vieux  Laurent  de  Médicis.  Ce  prince,  après 
^voir  enivré  up  certain  médecin  appelé  maître 
Mcinente,  réussit,   à  Tâide  d'un  moine,  sou 
bouffon  ^  à  le  faire  passer  pour  mort  et  poiir 
enterré.    La  femme    du  médecin  saisi^  Toc- 
çasiou ,  et  se  remarie.  Quelque  temps  après  , 
maître  Manente  revient  ;  il  cherche  et  demande 
son  épouse  ;  pu  le  prend  pour  un  revenant  ou 
pour  un  imposteur*  II  réclame  ses  droits  de- 
vant les  tribunaux ,.  et  le  fiurch^ellQ,  qui  le  re-^ 
connaît ,  défend  sa  Vauge  j  le  procès.est  remis  au 
jugement  ^e  Laurept  de  Medicis.  Celui-ci  fait 
constater  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  l'effet 
4e  quelques  enchantements  ^  et  toutle  monde  le 
croit.  A  insi ,  maftre  Manente  recouvre  ^a  femma 
,  et  sa  propriété  ,  et,pourprévenirdepareilsdan^ 
gers,  prcddsaint  Cypri  n  poursoupatron  (2). 

(0  Cçiia  II,  JY(?p.  VJII,  pag,  34i, 
1^?)  Pag.  385,  ,  > 
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Tels  sont  les  situations  et  les  tableaux  ce? 
miques  et  curieux  que  nous  présentent  les  Sou- 
pers  du  Lasca;  tableaux  que  le  génie  et  le  carac- 
tère de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants. 
On  y  trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
phoriques ,  de  ces  traits  spirituels  qu'on  ne 
peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force,  ou  sans 
blesser  Thonnéteté.  Il  est  vrai  cependant  qu  ou 
y  désirerait  quelquefois  plus  d'invention  et  plus 
de  gaîté;  maiç  la  pureté  et  Tclégance  du  style 
cîédommagent  du  reste.  11  n'y  a  point  eu  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  langue  ;  et  si  Ton  y 
ï*emarque  des  idiotismes,  c'est  moins  un  défaut 
qu'un  artifice  de  l'auteur,  qui  a  voulu  par  là 
mieux  caractériser  ses  interlocuteurs. 

Lies  conteurs  toscans,  au  lieu  de  décourager 
les  autres  italiens  dans  l'art  de  conter,  les  enga- 
gèrent ,  au  contraire ,  à  tentçr  de  les  égaler.  Le 
reste  de  l'Italie  nous  présente  un  nombre  de 
conteurs  si  considérable ,  qu'on  est  étonné  que 
M.  ComianiÇi)  ait  regardé  la  Lombardie  comme 
assez  pauvre  en  ce  genre.  Le  catalogue  qu'en  a 
dernièrement  publié  le  comte  Borromeo  (a),  et 


(0  1*^  Lornbardia  in  questo  génère  di  componîmentt 
è  assai pqpera ^' e-itirei  quasi  âtgiuna,  Voï."  V,  p.  ï5. 

(2)  Voyez  Notf'zia^  ete, ,  et  Cataiago^  pubKë  à  Rassano  en 
i8o5,  in-8'*. 
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le  peu  que  nous  en  dirons,  suffiront,  sans  doute, 
pour  prouver  que  M.  Çornianl  n'a  pas  été  là 
aussi  exact  qu'ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dans 
ce  siècle  ,  fut  Luigi  da  Porto.  Né  d'une  famille 
noble  de  Vicence,  en  i4S5,  il  unit  l'étude  dès 
beaux  arts  au  métier  de  la  guerre  ;  mais ,  ne 
pouvant  plus  servir  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  campagne ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  et  se  livra  tout  entier  à  la  littérature 
et  à  l'amitié'.  On  compte  parmi  ses  amis,  non 
/Seulement  Pierre  j5e/w6o,  Veronica  Gambara, 
Emilia  Pia  de  Montefeltre  ;  mais  aussi  les 
Gonzagues^  les  ducs  d'Urbin  et  d'autres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu'il  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  ce  studieux  loisir ,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  en  plus,  et  il  mourut  en  1529,  à  Tàge 
de  quarante«-quatre  ans  (i). 

La  seule  Nouvelle  qu'il  ait  composée,  ou  qui 
nous  soit  parvenue ,  est  cçUe  qui  contient  l'his- 
toire de  Romeo  et  Juliette,  que  d'autres  con- 
teurs n'ont  cessé  de  répéter,  et  qui  a  aussi  figure 
souvent  sur  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique,  et  intéresse  beaucoup ,  non  seulement 
parles  entreliens  des  personnages ,  n^ais  plus  en- 
core parles  situations  qui  les  occasionnent  et  les 


(i)   Vita  di  M.  Luigi  da  Porto  ^  en  tê^e  de  ses  Bime  e 
NoQellc,  piibliées  k  Vicence,  en  lySi, 
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rendent  vraiment  éloquents  (i).  Peut-être  sei^a- 
t-en  choqué  du  caractère  de  F,  Lorenzo ,  à  qui 
l'auteur  fait  jouer  un  rôle  important  dans  sa 
nouvelle ,  et  qui  parait  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d'un  côté  Lorenzo  se  montre 
sensible  aux  malheui:s  d'autrui^  si,  en  moine 
adroit  et  oûlcieux,  il  sait  trouver  et  employer 
les  moyens  nécessaires ,  et  même  la  confession, 
pour  favoriser  les  amants ,  de  l'autre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  l'im- 
pression que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (2). 

(i)  C'est  là  peut-être  que  Tasso  a  puisé  ces  sentiments 
dont  se  sert  Armide  pour  arrêter  Renaud,  prêt  à  Tabandonner. 
Juliette  disait  à  Roméo  ,  lorsqu'il  était  résolu  à  la  quitter  : 
«  Hélas!  que  ferais-je  sans  vous?  Non,  je  n'aurais  plus  la 
force  de  vivre.  11  vaut  mieux  que  je  vou$  suive  partout 
où  vous  irez  :  j'accourcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  un  de  vos  domestiques^  et  personne  ne  pourra  vous 
servir  mieux  et  avec  plus  de  fidélité  que  moi.  »  Pag.  188, 
édit.  de  Milan,  1804.  Peut-être  ne  trouve-t-on  d'aulre  dif- 
férence entre  les  expressions  de  Juliette  et  celles  d' Armide, 
si  ce  n'est  que  la  nature  a  dicté  les  unes  et  l'art  embelli  les 

t 

autres.  Yoici  les  vers  du  Tasse  : 

Sprezzata  ancella  a  cldfo  pià  conserva 
Di  tjfuesta  chiomaj  or  ch*a  tefatta  è  uile  ? 
Haccorcerolla  :  al  titolo  di  serva 
Fud  portamento  accompagnar  servilcy  etc. 

Gerus.  liber. ,  c.  XVI, 4^. 

(2)  Telle  est  sans  doute  la  situation  où  Juliette ,  «eTéveil- 
lant  dans  le  tombeau  j-ce  trouve  entre,  les  bras  de  Roméo, 
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Cètte^Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
tl  d'élégance;  mais  peut-être  Tauteur  affecte- 
t-il  trop  d'imiter  Boccace.  Malgré  les  défai^ts 
du  style,  qui  pèche  par  trop  d'art,  le  sujet  a 
tant  d'intérêt,  qu'elle  sera  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre,  et  quelle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueils^ 
de  nouvelles  (i).        . 


et ,  crojant  être  dans  ceux  du  moine,  lui  reproche  sa  per-* 
fidie. 

(i)  Benedetto  Bendoni  publia  la  nourelle  de  Juliette  et 

Romëo  à  Venise,  en  i535,  in-^.;  mais  ce  n^estpas  la  pre-' 

tnière   édition,  comme  Pont  cru  quelques  bibliographes^ 

[Classici  Italiani^  Milan,  Raccolta  di  Noçelle^  toL  II y 

préface,  p.  xij.).  Le  comte  Borromeo  en  a  découvert  une 

autre  plus  rare,  faite  à  Venise  par  le  même  Bendoni,  et 

peut-être  du  vivant  de  Tauteur  {^Notizia,  etc.,  pag.  44*)* 

Il  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre  SUsioria  noQeîîe^ 

mente  rilroQota  di  due  nobiU  amaniiy  con  la  loro  pietosa 

morte  intervenuta  già  nellacittà  di  Verona ,  etc.  Sec.  XYI, 

in -8°.  £n  iSSg  elle  fut  réimprimée,  à  Venise,  par  François 

Marcoiinij  et  en  i553  par  Jean  GrîffiOy^  in-8^   Il  faut 

observer  qu^il  j  a  de  la  différence  entre  ré(Etion  de  Ben-^ 

doni  et  celle  de  Marcolini  .*  dans  celle-ci  la  nouvelle  stt 

trouve  quelquefois  accourcie ,  et  quelquefois  altérée  ;  on  a 

attribué  ces  changements  à  Pierre  Bembo ,  qui  voulut  soigner 

Fëdition,  et  peut-être  retoucha  IVuvrage  de  son  ami.  II  n'y 

a  pas  de  doute  qu'après  la  mort  de  Fauteur,  Bémho  de—* 

manda  ses  manascrits  pour  en  soigner  Tédition.Yoj. ,  dans  les 

Operê  del  Bemho^  y ol,  III ,  1.  Y I  y  la  lettre  écrite  à  Bernardine 
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Marco  Cadamosto  de  Lodi,  publia  en  i544f 
à  Rome,  six  Nouvelles  (i)  :  il  en  aTaît  composé 
vingt-sept;  mais  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  enlevées  dans  le  sac  de  Rome.  Antonio 
Comazzano  éiût  de  Plaisance,  et,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  prose  et  en  vers ,  il 
publia  en  i546,  à  Venise,  ses  Proverbes ^  qui 
ne  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  (a).  Or- 

ienzio  Lundi  publia  aussi  des  Contes  (3) ,  et 

^■■^^■«^-^^■""""^"^■"■■""^■^      ■^^~^^^~~"~    '  1^"^^"^^— ■^— ^^^""^^i—"^— ^i^«"^»^^^— ^ 

âaporto^  frère  ieLuigi,  le  lo  février  1 55 1.  Dans  cette  année 
on  réimprima  à  Vicence  toutes  les  oeuvres  de  Pauteur  în*4°, 
d'après  l'édition  de  MarcoUnî^  et  peut-être  l'éditeur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  Bendonï,  Les  éditeurs  des  Classiques  ^ 
à  Milan,  nous  assurent  qu'en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont  servis,  tantôt  de  l'édition  de  Bendoni^  et  tantôt  de 
celle  de  Marcolinij  toutes  les  fois  qu'ils  l'ont  jugé  couve- 
nable.  Mais,  ce  quil  faut  observer  à  cette  occasion,  c'est 
qu'en  multipliant  les  leçons  et  les  variantes,  on  finira  par  ne 
pouvoir  plus  deviner  quel  a  été  l'ouvrage  original. 

(i)  Sonetli  ed  altre  Rime.,,,,  con  alcune  NoQcIle^  etc. 
Koma  per  jintonio  Blado  ^  i544f  în*3%  édition  très  rare. 
Cîrolamo  Zanetd  a  inséré  une  de  ces  Nouvelles  dans  le 
Noffelliero  Italiaflpj  tom.II,  pag.  3oi^. 

(a)  Le  litre  de  ces  nouvelles  est  Proverhii,  imprimés  en 
1546,  et  bien  plus  correctement  en  i558,  in-8^  If  ne  faut 
pfas confondre  cet  ouvrage  italien. avec  un  autre  livre  latin  dix 
même  auteur.  De  Proçerbionim  origine ^  publié  à  Milan  en 
i5q3,  in-4^ 

(3)  yorf  Componi menti j  nuoçamente  çenuti  in  luce,  etc. 
X  quesiti  amorosi  colle  risposte.  Le  Nacelle^  etc.-  Vinegia^ 
i553,  în-8».  '  '       •    ' 
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presque  en  même   temps    parurent  ceux  de 
Brevia  et  de  Strapparola, 

Gioi^anni  Brevio ,  prélat  vénitien ,  était  déjà 
connu  par  une  traduction  du  grec  en  italien  de. 
Toraison  d'Isocrate  à  Kicoclès  (i),  et  le  fut  en- 
core plus  par  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  en 
1545  (2).  Elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  six, 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Bejphégor  qui 
a  été  reconnue  pour  être  d.e  Machiavel  :  ce  qui 
a  fait  douter  de  l'originalité  des  autres.  Mais, 
à  dire  vrai,  les  conteurs  se  sont  souvent  attribué 
le  droit  de  «e  voler  l'un  l'autre,  ou  de  se  servir  de 
cette  espèce  d'histoires  traditionnelles,  comme 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
mune. Gianfrancesco  Strapparola  a  plus  que 
tout  autre  exercé  ce  droit. 

Strapparola  était  né  à  Caravaggîo  :  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des' Nouvelles  à  son  exemple.  Il  l'a  bien 
imité,  et  même  il  la  surpassé  quelquefois  en 
licence.  Ses  soixante  -  treize  Nouvelles  sont 
mêlées  d'éiiigmes,  de  chansons  et  d'autres 
facéties  semblables  ,  et  divisées  en  Nuits , 
comme  l'indique  le  titre  que  leur  donna  l'au-. 
teur  (3).  Chaque  nuit  est  composée  de  cinq 


(f  )  Publiée  en  i54k« 

(^st)  Rime  e  Prose  oolgariy .  Roma ,  per  Antonio  Blido-^ 
1545,  in--8^.;  édition  fort  rare\ 
\3)  Le  piace9oU  Jîott{  di  Gianfrancesco  Sirqpparola,  Ia 
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Nourelles;  la  treizième  puit  en  contient  jusqu^a 
treize.  Souvent  il  traduit,  il  parapht-ase^  il 
prend  en  entier  led  contes  dés  a  titres }  il  en  ti^ 
de  Boccace  (i)  *  du  Pecorone  (2)  et  de  plusieurs 
autres  ;  il  n'épargna  pas  même  la  Nouvelle  de 
Belphégor,  qu'il  change  comme  il  put,  et  dont 
il  fait  la  quatrième  fable  de  la  seconde  nuit.  Maisl 
celui  dont  il  emprunte  le  plus  de  contes  >  est 
ce  Jérôme  Morlini^^donl  nous  avons  déjà 
parlé  (3).  Le  sujet  est  ordinairement  merveil- 
leux, romanesque,  invraisemblable;  Fauteur  y 
met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut^  astrologie, 
enchantements  ,  métamoi^phoses  ,  animaux , 
diables ,  sans  égard  pour  les  mœurs  ou  même 
^our  la  religion ,  si  cela  peut  contribuer  au 
but  de  l'ouvrage,  qui  n'est  autre  que  d'a- 
muser les  lecteurs.  Ce  qui  augmente  encore 

m  I     I  1—^^-^—^^  ■'  .  —— ——*—i^—— ■—■——— —^Mi,—^.ifc^ 

I 

première  partie  parut  à  Venise  en  1 55o ,  et  la  seconde,  i^i(2.  ^ 
en  i5549  in-8^ 

(1)  NoiieVl^  ROC.  I,  etc. 

(a)  NoUe  II,  noQ.  II ;  noiie  IV,  hôp.  IV,  etc. 

(3)  Comme  les  exemplaires  des  nouvelles  de  Morlino  sont 
très  rares ,  il  est  bon  de  noter  ici  celles  qu^en  a  empruntées 
Strapparola ,  pour  que  les  amateurs  puissent  les  connaîtreet 
apprécier,  le  Tëritable  auteur:  iVoo.  V,  notte  VI;  nop.  V, 
noiie  VII }  noç.  VI,  notte  VIIl  i  no9.  IV  et  V,  noUe  XI  ; 
nop.I,  II,  III,  IV,  V,  no/te  XII;  noo.l^  11,111,  IV,  V,  VI, 
VU,  VIII,  IX,  Xet  XIII,  natte  Xin.  V07.  les  remarque» 
qu^on  trouve  en  tête  de  la  Iradaction  française  qui  en  fut 
publiée  k  Lyojx  en  i^fliG,  t.  Il,  tn-'i2. 


\ 
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riôdécence  de  ses  febles  ,  c'est  qu'il  les  fait 
î^aconter  à  de  jeunes  demoiselles,  qu'il  supposa 
fort  honnêtes  et  bien  élevées,  et  à  qui  il  attribue 
inênie  l'honneuf  de  Tinventioii.  Le  style  n'est 
pas  non  plus  celui  dé  Boccacé  ou  de  sêr  Gio^ 
panni;  souvent  il  est  négligé  et  coîumun.  Mais  ^ 
quels  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  ces 
fables^  elles  furent  généralement  accueillies  ^ 
on  les  traduisit,  on  les  réiniprirtia  plusieurs 
fois  (i).  Molière  aussi  éh  à  tiré  l'idée  de  quel- 
ques unes  de  ses  coriiédies  (2).  Mais  c'est  sans 
douté  la  licence  qui  a  fait  le  succès  et  la  réputa- 
tion de  ces  Nouvelles  :  elles  soiit  si  ôrdurières  j 
que  souvent  oti  a  été  obligé  de  lés  mutiler;  elles 
Hé  méritetit  que  d'être  placées  à  côté  de  celles 
de  MorHnôi 

Girolâmo  Pai^ahôscd^  cdtiterhiioràin  de  Strap^ 
paroUi,  né  lit  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci, 
et  cependant  eùl  plu^  dé  mérite  et  de  jùgenienti 
Né  à  Plaisance  veï*s  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  réussit  à  se  faire  estimer ^  non  seulé-î- 
ment  comme  littérateur  et  poëte  ^  mais  auàsi 
comme  un  des  meilleurs   musiciens^  de  son 


(i)  Parmi  les  nombreuses  éditions  <[u*on  en  çoinpte^  on 
iQstinguc  celle  de  Venise,  1567,  en  deux  parties,  in-8^ 

(2)  Le  sujet  de  l'École  des  Femmes  se  troiive  daiis  la 
IV«  fabîc  de  la  IV*  huit,  qui  est  tirëé  eiîe-m^ma  de  I* 
4i«  nouvello  de  la  1"  journée  du  Fecorone. 


-' V 
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t^mps.  Il  publia  divers  ouvrages  en  prose  et 
en  vers,  tels  que  des  Lettres  ^  des  Poésies^ 
r Oracle^  le  Temple  de  la  Renommée  {\) ,  et 
se  munira  aussi  parmi  les  poëtes  dramatiques 
et  les  couleurs.  Qutre  ses  comédies  ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  (2) ,  il  avait  publié  la  tragédie  de 
Progne  (3).  L'Arétin  disait  de  lui  (4)  que  lors- 
qu'on parlait  Je  sa  tragédie ,  il  se  donnait  pour 
musicien  >  et  non  pour  poêle ,  et  lorsqu'on  par- 
lait de  sa  musique ,  il  voulait  passer  pour  poëte , 
et  non  pour  musicien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  fut  généralement  estimé  de  tous  les 
savants  de  son'  temps ,  et  l'on  en  voit  figurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu'il  publia  en 
i552,  sous  le  titre  de  Passe ^Temps  (^).  Ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  de  dix- sept  :  l'auteur 
.en  forma  le  passe-temps  de  trois  journées,  et 
y  mêla  des  questions  et  divers  genres  de  poésie, 
comme  des  sonnets ,  des  chansons ,  et  surtout 
des  madrigaux.  Il  imagine  que  plusieurs  savants 
et  littérateurs,   tels  que   f^eniero^  JSadoaro, 

(i)  Leitere;  Rime;  il  Tempio  délia  Fama;  Yen.,  i54-6, 
m--i2.  JL'Otyico/o,  Yen.,  chez  Jean Grj^o,  i55i  et  iSS^, 
in.4'». 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  298. 

(H)  Venise,  i548,  in-8». 

(4)  Leitere,  Kb.V,  p.  igS. 

(5)  I  Diporti,  Venezia  y  oppressa  Gio,  Grifioj  iSSa, 
în-8^  Édition  très  belle  ;  mais  celle  qu^on  en  fît,  ibid*,  ea 
i558,  est  regardée  comme  la  meilleure. 
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Ercole  Bentiuoglio,  Sperone  Speroni,  VArélin 
et  d'autres,  voulant  s'amuser  à  la  pêche ,  sont 
surpris  par  la. tempête,  et  obligés  de  se  sauver 
dans  la- cabane  la  plus  voisine.   C'est  là  qu'ils 
imaginent  de  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu'il  leur  est  possible,  en  racontant,  chacun 
à  son  tour,  un.e  Nouvelle  propre  à  les  amuser  et 
aies  instruire  à  la  fois.  Laurent  Cb«tor/«o  ouvre 
la  «cène;!?  rco/e  Beniwoglio  vient  ensuite  :  la 
Nouvelle  de  l'un  et  de  l'autre  donne  lieu  à  di- 
verses questions;  on  dispute  quelque  temps; 
mais  l'Arétin  vient  conter  à  son  tour,  et  plus 
que  les  autres  il  intéresse  et  amuse  ses  compa- 
gnons par  une  histoire  vraiment  agréable,  et 
tout-à-fait  dans  son  caractère.  Il  faut  4onner 
quelque  idée  de  cette  Nouvelle ,  qui  est  la  trow 
sième  du  recueil,  parce  qu'elle  alifuelque  rap*» 
port  avec  le  Tartufe  de  Molière. 

L'Arétin  ayant  à  parler  d'un  prédicateur  ê^ 
sandales  de  bois ,  débute  par  un  exorde  pii  Ton 
peint  le  caractère  des  moines  de  ce  temps-là. 
Dans  tous  leurs  sermons ,  dit^il ,  leur  véritable 
but  est  d'envahir  la  fortune  et  l'honneur  des 
familles.  Puis,  s'échauffant  de  pluç  en  plus,  il 
va  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  confessent  personne 
àans  avoir  été  payés  auparavant ,  et  qu'ils 
vendent  à  grand  prix  les  grâces  du  ciel  (i).  Un 

(i)  Non  çogliono  confessar€  chinonpaga  îoro;  ti  çendono 

3o. 
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de  ces^prédicateurs  audacieux,  recommandant 
toujours  Taumone  et  la  chasteté ,  ne  s'en  pas- 
sionnait pas  moins  pour  les  belles  dames.  If 
jette  les  yeux  sur  une  de  ses  pénitentes ,  aussi 
jolie  que  chaste  :  un  jour  qu'elle  se  confessait 
au  moine ,  il  ne  perd  pas  l'occasion  de  lui  dé« 
clarer  son  amour,  et  emploie  tout  pour  la  sé- 
duire (i).  La  damé  dissimule,  et,  de  retour  à 
la  maison,  elle  dévoile  à  son  mari  les  projets 
de  son  confesseur  :  le  mari  lui  conseille  de  faire 
Tenir  le  moine  chez  elle,  une  nuit  qu'il  fera 
semblant  de  s'absenter  de  la  ville.  En  effet ,  le 
frère  prédicateur  y  vient  :  dès  qu'il  est  prêt  à  se 
coucher,  le  mari  arrive,  et  la  femme  fait  cacher 
dams  un  coffre-fôrt  le  moine,  qui  déjà  se  trou- 
vait dépouillé  de  ses  vêtements.  La  nuit  se  passe 
ainsi  :  le  soleil  se  lève  ;  l'heure  sonne  où  le  pré- 
dicateur doit  faire  le  sermon.  C'était  un  di- 
manche oii  l'on  chommait  le  Lazare  ;  tout  le 
monde ,   assemblé  dans  l'église  ,  attendait  le 
prédicateur  :  le  mari  y  fait  porter  le  coffre. 
Cependant  les  fidèles  assemblés  commençaient 
à  s'ennuyer  de  ne  point  voir  paraître  le  saint 
■■■       #  ,  -^ 

per  grandissimo  prezzo  la  misericordia  et  il  sangue  di  Crisio. 
NoQ.  111,  p*  4^9  édit.  de  Jean  Grifio, 

(i)  Il  serait  bon  de  comparer  ce  discours  du  confesseur 
ayec  celui  de  Tartufe  dans  une  situation  semblable ,  pour 
comparer  le  mérite  de  Tun  et  de  Pautre. 
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Lomme  qui  devait  leur  transmettre  la  parole 
de  Dieu.  Un  jeune  homme,  plus  impatient  que 
les  autres,  se  levé  et  dit  :  Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coffre^  On  Touvre.  Le  prédicateur  en 
sort  tel  qu'il  y  éiaît  entré,   c'est-à-dire  dans 
Fétat  de  nudité  le  pins  complet.   Il  fallait  ua 
moine  pour  se  tirer  de  cet  embarras  :  il  met  à 
profit  sa  situation  ;  tout  le  sert ,  même  sa  pâleur 
et  son  air  mourant.   Le  voici,  s'écrie-t-il,  ce 
Lazare   dont  l'Eglise   célèbre   aujonrtfhui   la 
commémoration;  tel  il  sortit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  fait  transporter  ici,  et  dans  cet  état, 
pour  voir  quelle  serait  l'impression  que  pro- 
duirait en  vous  cette  image  qui  doit  vous  rap« 
peler  ce  dénuement  de  toutes  choses ,  cette 
misère  qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi- . 
gieux  :  tout  le  monde  applaudit;  le  mari  lui- 
même  ,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir , 
l'admire  et  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qu'on  passe  les  trois  jours,  en 
racqntant  des  Nouvelles  plus  ou  moins  plai- 
santes ,  et  quelques  unes  même  tragiques  ;  on 
tente  aussi  de  résoudre  diverses  questions  plus 
curieuses  qu'utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s'occupe  à  disputer  sur  la  nature  et  la  diffé- 
rence des  proverbes  et  des  bons  mots;  et,  après 
eu  avoir  examiné  un  grand  nombre,  Sperone 
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Speroni,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'épigrammatique ,  voudrait  que 
ïes  madrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
que  les  Italiens  appelleiic  Stramhotti,  offrissent 
toujours  le  même  esprit  et  le  même  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigaux  et  quelques  autres  poésies;  ainçt  le 
passe^temps  finit  par  être  tout-à-fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  prendre  rang 
parmi  les  conteurs  :  non  contentes  de  réciter 
ou  d'emprunter  les  Nouvelles  d'autrui ,  elles 
osèrent  en  composer.    On  distingue  dans  ce 
nombre  Giulia  Bigolina,  de  Padoue.   Si  l'on 
en  croit  Théodore  Zuinger,  son  contemporain, 
elle  cultiva  les  Muses,  et  se  fît  remarquer  par 
,  son  érudition  (2).  L'Arétin  aussi  en  fait  men- 
tion dans  ses  Lettres  (3).  Mais  celui  qui  nous 
a  laissé  sur  elle  une  notice  assez  détaillée ,  est 
Scardeoni.  Selon  lui,  elle  avait  composé,  à 
l'exemple  de  Boccace ,  des  Nouvelles  qui  se  distin- 
guaient par  l'invention  du  sujet,  par  l'art  de  le 
développer,  parla  variété  des  accidents^  et  par 
les  dénouements  inattendus.(4).  Malheureuse-* 

(1)  Giomata  III ,  pag.  aS  1 . 

(a)  Emdiiîone  claram  et  pernaculd  poesL  Voj.  MeAoduB 
Àpodemica^  Argentorati^  1^94*  P^g*  ^83. 

(3)  LeUere ,  lib.  V,  lett.  862 ,  p.  191, 

(4)  De  AniiquiU  Urb.  Patav. ,  p.  368.  Insigni argumenta <^ 
artificio  miraàili  ^  eoentuçmo^  et  txitu  inexptctato . 
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ment ,  de  toutes  ses  Nouvelles  on  n'en  connaît 
que  trois  ,  dont  deux  existent  en  manuscrit (i), 
et  l'autre  a  été  publiée  par  le  comte  JBorro^ 
meo  (2).  Celle-ci  contient  l'histoire  de  Gialia 
Camposampiero  et  de  Tesibaldo  Vitaïiani^ 
qui ,  après  ayoir  couru  de  très  grands  dangers , 
sont  près  de  subir  le  dernier  supplice,  puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  l'empereur  Sigismond.  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d'élé- 
gance^ et  fait  regretter  celles  dont  elle  devait 
être  accompagnée.  Il  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à  double  queue  qui  suit  la  Nouvelle,  et^ 
contient  une  énigme,  ne  correspona  guère  à  la 
prose;  mais  peut-être  l'auteur  n'avàit-il  pas  mis 
Ja  dwnière  main  à  son  travail  (5). 

De  tous  ces  conteurs  vénitiens  ou  lombards, 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  con- 
teur^ toscans  et  floreniins,  soit  par  l'esprit  de 
galanterie  ,  soit  par  Télégance  du  style  ,  serait 
sans  doute  François  Molza,  de  Modèrie.  Quoi- 
qu'il tigure  principalement  parmi  les  poëtes 

lyriques ,  il  avait  tout  le  talent  nécessaire  pour 

/ . _^^_^ 

(i)  De  ces  deux,  une  se  conserve  à-Yërone,  dans  la 
bibliothèque  du  marquis  Saibanie ,  et  l^autre  existait  parmi 
les  manuscrits  de  m o/i5/|$7ior  Tommasim,  BoiromeOj  ub.  sup.', 
p.  6. 

(2)  C^est  la  3*  des  Nouvelles  inédites,  uhi supra ^  p.  120. 

(3)  fiomim^o,  ubi^prà,  p.  i45» 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  premier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  Nouvelles,  qui  compo- 
saient un  Décaméron  entier  (i),  nous  n^en  con" 
naissons  jusqu'à  présent  que  cinq  d'imprimées. 
Quatre  avaient  été  déjà  publiées  dès  i56i ,  par 
yincenzo  Busdrago<i  à  Lucque%,  et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils  (2).  La  cin-^ 
quième  fiit  publiée  par  Jérôme  Canetti  ^  à  q«i 
l'abbé  Scrassi  Pavait  eqvoyée  pour  l'insérer 
dans  le  Novetliero  (3).  On  dit  que  quelques, 
unes  se  conservent  manuscrites  a  Modène ,  et 
d'autres  à  Naples  (4)-  Si  elles  ressemblent  à 
celles  que  nous  connaissons,  et  surtout  à  la 
cinquième,  c'est  bien  dommage  qu'elles  soient 
ainsi  dispersées  sans  avoir  été  imprimées.  Moka 
avait  couini  le  inonde ,  et  le  connaissait  asse^ 
bien  pour  le  peindre  :  il  en  fournit  une  preuve 
complète  dans  cette  dernière  Nouvelle  ;  c'est  là 
^qu'il  donne  aux  maris  une  leçon  de  prudence 
qui,  si  elle  ne  suffisait  pps  toujours  pour  pré- 
venir les  dérèglements  des  femmes,   pourrait 

(0  Voj.  sa  Vita^  par  Tabbé  Serassi,  vers  l^fin. 

(2)  Qaaitpj  délie  Nooelie  delP  onoranâissimo  Molia^ 
s f ampute  in  Lucçfi^  etc.  On  en  Irouve  quelques  unes  pannî 
If  s  Cenio  NvveUe  scçlte  dql  SansQnno^ 

(3)  On  la  trouve  aussi  dans  le  recueil  des  Nouvellça 
qu'ont  publié  les  éditeurs  des  Classici^  à  Milan,  V9l.  Ht 
pa^.  217. 

(4)  Serassi^  ihid.,  et  Classicij  loo,  cit.  ^^  p4g«  %yu 
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nu  moin^  eu  diminuer  le  scandale  Ghedino, 
par  exemple  î  surprend  sa  femme  au  moment 
même  qù  elle  lui  fait  une  infidélité.  La  femme 
prend  la  fuitip,  et  se  sauve  dans  le  plus  grand 
désordre  chez  un  de  ses.  voisins.  Le  mari  Ty 
poursuit  y  et  arrive  lorsque  le  voisin  »  saisissant 
^'occasion  y  recommençait  la  scène  qui  avait  ét4 
suspendue.  Craignant  alors  qu'elle  ne  s'échappe 
une  secopde  fois  pour  jouer  encore  ailleurs  le 
^léme  rôle ,  il  se  retire,  prudemment  sans  mot 
dire.  On  se  troinperaît  si  Ton  croyait  que  l'au'- 
teur,  pour  tracer  ces  tableaux,  emploie  de^ 
expressions  et  des  couleurs  indécentes  ;  il  voile 
par  des  allusions  et  des  métaphores»  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux  ;  ce  qui 
prouve  k  la  fois ,  et  son  goût ,  et  la  connaissance 
çju'il  avait  des  ressources  de  la  langue. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  PU  moins  libres  dans  leurs  Nouvelles ,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  ou* 
vrages  et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Cintiù 
Giraldi  çt  Sebastiano  Erizzo  (i)  tentèrent  do 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu-»- 
nient  dégradé,  Qiraldi  ^r^ii  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans  »  dont  les  Non-' 

(f  )  Noiis^s  aTons  rencontré^  plusieurs  fois  en  parlant 
de  diverses  classes  de  littérateurs.  Voy,  ci-dessus ,  vol,  VI  i; 
pîlf t  66;  vol,  VII ,  pag.  aj3 }  vol,  VllI,  p.  193  et  344» 
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velles  ne  sont  qu'une  dépendance.  Il  youlaf 
encore  ajouter  l'exemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ses  Hecatommitij  ou  Cent  Nouvelles  (i). 
Elleir  sont  divisées  en  deux  parties;   chaque 
partie  comprend  cinq  décades ,  dont  ch/icune 
contient  dix  Nouvelles;  mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  d'une  introduction,  qui  ren- 
ferme  dix   autres  Nouvelles.   L'auteur  com- 
mence par  déclarer  qu'il  veut  écrire  à  la  gloire 
de  l'Eglise  romaine;  et  Finquisiteur  qui  avait 
revu  ses  Nouvellesâssure  qu'elles  correspondent 
entièrement  aux  intentions  de  l'auteur.  Comme 
tant  d'autres  conteurs ,  il  donna ,  à  l'exemple  de 
Boccace,  un  cadre  à  ses  Nouvelles.  Boccace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  motif  de  sort 
Décaméron  ;  Giraldi  ^onna  aussi  pour  motif  à 
sts  Hecatommiti  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste,  le  sac  de  Rome.  Plusieurs 
Romains ,  sauvés  d'abord  par  la  générosité  d'un 
seigneur  de  la  famille  Colonne ,  s'embarquent 
à  Civîla-Veccliia ,  pour  se  rendre  à  JMarseille, 
ou  ils  s'attendent  à  rester  jusqu'à  ce  que  Rome 
soit  délivrée   de  l'armée  de  Charles- Quint , 
que  Giraldi  appelle  sans  façon  hérétique  et 
barbare  (2).  Pendant  le  voyage  ils  cherchent  à 

(1)  Gl£  Hecatommiti  {o  Cento  No9elle)  di  M.  GiamhaUista 
GiraléU  Cintio.  MonUregaleJ  i565,  t.  W^dechelL^  ia-8^ 

(2)  Da  quella  calamiià  ,  nella  quale  era  ndotta  da  queOa 
tretica  e  Barbara  gtnte.  Décade  X,  p.  4^2. 
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se  désennuyer,  en  racontant  régulièrement  des 
historiettes  après  le  dîner.  On  détermine,  à  l£l 
fin  de  chaque  décade ,  le  sujet  de  la  suivante; 
ce  qui  présente  plus  de  méthode ,  mais  aussi 
jplns  de  monotonie.  Cette  monotonie  se  fait 
d^autantplus  sentir,  que  Fauteur  n'abandonne 
jamais  le  genre  sérieux  et  morah  Malgré  ce 
défaut  trop  dominant,  Bartolommeo  Caval^ 
canti  jugeait  les  Nouvelles  de  Giraldi  supé- 
rieures à  celles  de  Boccace  (i)  :  mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  de  perfection;  le  genre 
xnéme  en  est  tout  différent.  La  variété  de  l'in- 
vention ,  la  facilité  du  style ,  l'importance  des 
maximes ,  et  quelques  poésies  qu'on  y  a  semées 
parfois ,  ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
de  l'absence  de  toute  gaieté.  On  y  a  puisé  ce- 
pendant le  sujet  de  quelques  pièces  tragiques ,  et 
voilà  le  plus  grand  avantage  qu'on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (?). 

Sebastiano  Erizzo  fut  encore  plus  sérieux 

(1)  C^est  ainsi  que  CaQalcanti  s^en  expli<{ue  dans  une  lettre 
adressée  à  Giraldi^  et  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Hecatommitî, 

(a)  Shackespeare  a  tiré  de  ces  Nouvelles  plusieurs  sujets 
de  tragédies  ;  Diyden  l'avoue  franchement  :  Sçkackespeare's 
plots  are  in  Ae  hunâred  novels  ofCinthio,  Préface  ofMoese 
Astrologer.  G/ra/Ji  lui-même,  avant  lotit  autre,  en  avait  tiré 
plusieurs  dfe  ses  tragédies.  Voy.  ci-dessus,  tom.  VI,  pag.  70 
et  suivantes. 
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que  Giraldi.  11  publia  à  Venise,  en  1667,  les 
Siœ  Journées  {i)\  c'est  une  collection  de  Nou- 
velles, et  non  un  poëme  religieux,  comme  la 
dit  l'abbé  Tiraboschiy  trompé  par  la  ressem- 
blance du  titre  avec  celui  des  Sept  Journées 
du  Tasse ,  et  encore  plus  par  Faùtorité  du 
P.  Quadrio  (a).  Ce  recueil  contient  irente-six 
Nouvelles,  outre  celle  que  Fabbé  MoreUi  a  der- 
nièrement découverte  sur  la  naissance  d'Attila, 
roi  des  Huns  (3).  L'auteur  étant  jeune,  et  faisant 
ses  études  à  Padoue,  est  admis  à  des  entre- 
tiens que  six  jeunes  élevés  ont  entre  eux  pour 
s'exercer  dans  l'art  de  conter,  et  s'amuser  en 
même  temps.  Chacun,  tour-à-tour^  préside  à 
l'entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  ordi- 


(1)  Lesd  GiomaU^  ou  Diverùfiarùmaû  eâ  infilici  c0M- 
mmewtf,  Jte*  quaU  si  caniemgpno  ammaesÊmmemii  nobili  ed 
miUi  di  munie;  in-4** 

(m)  Timkaschi^  ea  pariant  des  poèmes  dont  le  sujet  est 
pris  de  PÉcritore  sainte,  dit  :  Fra* qmaU i eue  migKan  sono 
ie  set  GiomoU  di  Seiostiaoo  £>£uo......  e  ie  sette  Giomate 

di  Torfmaio  Tasse,  etc.,  pag.  laSi.  Le  P.  Qoadno^  dans 
le  ToL  lY  deila  Sior.  d'ogid poesia^  pa|(.  227,  compte  Toa- 
wage  i^Enuo  panni  d'autres  poèmes  sacrés;  mais,  à  la 
page  359,  il  le  place  panni  les  Nourelles.  Je  ne  hls  pas  cette 
remarque  pour  diminuer  Pautofité  de  ces  deux  écrirains, 
mais  pour  montrer  combien  il  est  difficile  d^étre  toujoum 
exact  dans  ce  genre  de  redierckes. 

(5)  Toj.  la  dédicace  des  &t  Gionude^  que  PoggimK  a 
adressée  i  Giroitnmo  ZmUamn 
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nairement  de  l'histoire ,  et  sur-tout  de  Thistoire 
ancienne  ;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à  des 
discussions,  à  des  discours,  à  des  péroraisons, 
qui  en  constituent  la  partie  la  plus  importante. 
L'auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
de  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
logue est  intéressant  :  tel  est  celui  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton,  lorsqu'ils  se  proposent  dé 
punir  le  tyran  Hipparque  (i)  ;  d^autres  fois  oh 
y  rencontre  des  situations  pathétiques,  mais 
ordinairement  elles  sont  étouffées  par  les  obser- 
valions  qui  les  précèdent ,  les  accompagnent  où 
les  suivent.  Enfin  ^  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  l'auteur  ne  sait  que  philosopher;   et 
ses  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sions ou  des  motifs  de  leçons  morales  et  poli-   * 
tiques.  Ainsi,  en  s'éloigoant  de  la  licence  de 
Boccace ,    on    s'éloignait    aussi   du  véritable 
caractère  des  Nouvelles;  et  c'était  détruire  le 
genre ,  en  voulant  le  corriger.   Après  ce  que 
nous  venons  d'observer ,  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier'  aux    éloges    que    Dolce   a    prodigués   à 
Erizzo  (&) ,  et  que  d'autres  ont  répétés.  Le  seul 
mérite  de  ce  conteur  consiste  dans  la  moralité 
de  ses  histoires,  dans  l'élégance  du  style,  qui 

(1)  Appenim^niQ  XX. 

(2)  Il  en  fat  le  premier  éditeur.  Yoj,  sa  dédicace  i  frir. 
iécîc  Gonzaga ,  prince  de  GaatoJo. 
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souvent  parait  encore  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  l'exige. 

Nous  terminerons  celte  revue  des  conteurs 
par  Matteo  Bandello,  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  qui,  sans  dé- 
naturer le  genre  des  Nouvelles ,  sut  peut-être, 
plus  que  les  auteurs  précédents,  en  tirer  parti 
pour  l'instruettou  du  public.  Il  était  né  à  Cas^ 
telnuovo ,  dans  le  Piémont^  vers  1480  (i). 
Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à  un  de  ses 
oncles ,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  dominicains,  quMI  entra  de  très 
bonne  heure  dans  cette  religion.  Lorsqu'on 
noxpma  cet  oncle  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  l'Italie ,  il  apprit  ce  qu'il  n'au- 
-  rait  jamais  su  dans  les  écoles  et  dans  son  cou- 
vant, l'usage  du  mou((}e,  et  l'art  de  la  galanterie. 
Quelques  années  après,  cet  oncle  mourut  (2) ; 
et  Bandello,  tout  en  restant  dominicain,  fit 
bien  voir  qu'il  n'avait  pas  de  vocation  pour  cet 
état.  Méprisant  ou  négligeant  les  études  de  la 
scolastique,  il  se  donna  tout  entier  à  celles  de 
la  littérature,  et  surtout  au  genre  particulier 
.  des  Nouvelles.  U  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  se  fut  contenté  de  connaissances  légères 

(k)  Y07.  ce  que  dit  MazzuchelU  sur  h  date  et  le  lieu  de 

* 

sa  naissance ,  voU  II ,  part,  I ,  p.  do  i  * 
(a)  En  x5o6^ 
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et  superficielles  :  il  avait  appris  le  latin  et  le 
grecj  il  avait  composé  un  volume -de  locu- 
tions et  de  phrases ,  tirées  des  meilleurs  écri- 
vains latins.  Aide  Manuce  lui  procurait  tous 
les  livres  qui  paraissaient  en  Italie,  en  France , 
en  Allemagne  (i).   Il   commenta  et  expliqua 
£uripide  à  Lucrèce  Gonzaga^  son  élève  (2),  et 
composa  une  tragédie  d'Hécube  (3);   il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4)  ; 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
Nouvelles  ,    auxquelles   il  consacra  tout  son 
temps ,  et  le  fruit  de  ses  études. 

Il  avait  commencé^  des  i497  9.  à  recueillir  des 
conter;  et  c'est  lui-mé^ie  qui  nous  assure  qu'il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
f^inci  ^  qui  en  ce  temps-là  peignait  la  Cena 
dans  le  couvent  délie  Grazie,  à  Milan  (5).  En 
rapportant  cette  Nouvelle,  il  fait  connaître  la 
bizarrerie  d'esprit  de  ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  qu'il  publia ,  ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de   Tito  et 

(1)  Tom.  IV,  Nw.ia,  p.  a36. 

(a)  LeUere  di  Luereda  Gonsaga,  p.  6i. 

(3)  Tom.  IV,  Nov.  XIX. 

(4)  Tom.n,iVa».VL 

(5)  Vojr.  Battarij  Note  al  Vasari,  Mit.  de  Rome,'  t  II,' 
pag.  17. 

C6)  Tom.  III,  No9.  UVIII,  pag.43o. 
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Gi'sippo,  qui  fait  partie  de  la  dixième  ]Ouniëé  aii 
Décamérou  de  Boccace  (t).  Elle  parut  à  Milaiï 
en  iSoQ,  dédiée  au  jeune  Philippe  Sauli^  dé 
Gènes  (2);  mais  bientôt  âpres j  suivant  les  con-< 
seils  dilppolita  Sforta ,  il  commen<;a  à  écrire  et 
à  réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (S). 

Ses  récits  et  ^q!&  qualités  très  sociables  lui 

(0  iVop.VlII. 

(2)  Yoici  le  titre  de  cette  yersîon,  qui  a  donné  Heu  à  det 
interprétations  bien  ridicules  :  Titi  tiomanî,  Aegesippiqué 
éiOienîensis  anucorum  historia ,  in  tatinum  oersa  perfratrem 
MaUhœum  Bandtllum  Castronovensetn  ^  ord,  Prœdicaiér, 
nondnadm  éUcata ,  ciarissîmo  adolescentl  Philippù  Saulo  « 
Genuensij  juris  easarei  atque  pontificii  alumno^  etc. ,  1 5og , 
in- 8*.  Bajle  dans  son  Dictionnaire  (art.  Bandel)^  trompé 
par  Fossius  {de  Hisior.  iat^  P*  677)1  qui  peut-être  Pavaii 
été  aussi  pard'autrea,  a  cru  que  cette  version  était  italienne^ 
Us  n^avaient  sans  doute  pas  lu  le  titre  de  l'ouvrage,  itficu» 
tucheili  pense  que  f^ossius  avait  été  induit  en  erreur  par 
Antoine  de  Sienne  (Biblioth.,  p.  173)  et  par  le  P.  Pùsse^ 
çino  {Appar.  sactr^  1. 11^  p.  4  (7)1  <iui  tous  deux  ignoraient 
que  Thistoire  originale  est  de  Boccace.  Mais  ce  qui  est  plu» 
singulier,  cVst  que  Fontanini  ait  ajouté ,  et  qu^on  ait  répété 
sur  sa  parole  {^BibHot  de*  VoîgarizzaloH ^  t.  I,  p.  4^7,  ef 
t.  II,  p.  4}  9  que  le  P.  Bandello  avai^t  traduit  TÉgesippe  latin 
de  saint  Ambroise  :  voilà  Boccace  méfanioi^hosé  en  \xA 
auteur  grec,  sa  I^ouvelle  traduite  ea  Utin  par  saint  Ambroise  ^ 
et  enfin  en  italien  par  le  P.  Bandello»  Peut-^n  accumuler  tant 
de  bévues  en  si  peu  de  mots? 

(3)  Novelle,  1. 1,  Introdutione  ^  p*  4. 
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acquirent  beaucoup  de  relations  avec  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  savants 
de  son  temps  à  qui  il  adressa  ses  Nouvelles.  De 
Qe  nombre  sont  Machiavel,  Alamanniy  Ber^^ 
nardo  Tasso,  Bemi,  Castiglione^  Navagero, 
Fracastoro.  11  fut  le  confident  des  Gonzaga,  des 
Bentivoglio,  des  Fregoso  et  d'autres  princes , 
qui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé- 
licates. U  passait  de  son  couvent  à  leurs  cours; 
on  croit,  de  plus,  qu'il  se  rendit  à  Paris  à 
l'époque  oii  se  formait  cette  fameuse  ligue  de 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (1).  De  ce  moment  il  resta 
attaché  à  la  France ,  et  peu  s'en  fallut  qu'en 
épousant  la  cause  de  ce  royaume ,  il  ne  perdît 
la  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Charles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille ,  suivit  le  parti  des  Fran- 
çais :  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Milan;; 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d'émigrer; 
on  pilla  leur  maison ,  et  on  saisit  tous  leurs  biens» 
Cet  événement  décida  Bandello  à  quitter  son 
couvent  et  sa  patrie;  et  après  avoir  suivi,  tan-, 
tôt  une  cour,  tantôt  une  autre,  il  s'attacha  à 
Cesare  Fregoso  et  à  Costanza  Rangonî  y  sa 
femme  9  qui  l'emmenèrent  à  leur  château  de 


(4)  Voj.son  Elog. ,  par  GaUaniNapione;  Piémont.  lii.f^ 

TOl.V. 

TIII.  5l 
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Bassen  en  Gascogne.  C'est  liqu  il  consacra  toot 
le  resie  de  ses  jours  aux  Muses  et  à  la  compO' 
sitioQ  de  ses  ^iouvelles.. 

Pendant  le  séjour  que  Bandetld  avail  fait  à  la 
cour  de  Plrro  Gonzaga ,  il  donna  à  la  célèbri^ 
Lucrèce  >  sa  fille^  des  leçons  de  grec,  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Tout  en  faisant  cette 
éducation ,  que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  cl  très  sévère  (i) ,  le  maître  devînt 
amoureux  de  son  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses 
leçons,  ni  ses  amours.  Ce  n'était  pas  un  mys- 
tère r  Bandello  la  célébrait  partout  dans  ses 
vers;  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges 
en  octaves  (2) ,  et  se  glorifia  toujours  de  l'avoir 
saintement  aimée  (5)  :  Jules -Césiar  Scaliger 
n'en  composa  pas  moins  une  ép  igramme  sur  cette 
liaison  (4).  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable^ 

(1)  Lettere  di  Lucreda  Gonzaga  ,  p.  61  et  62;  et  Trat-- 
iato  degli  studf  deiie  donne ,  part.  I,  pag.  124.  On  crojaic 
que  ces  lettres,  publiées  sous  le  nom  dé  Lucrezia  Gonzaga^. 
avaient  été  dictées  par  Ortensio  Lundi;  mais  le  V,  Affb  en  a^ 
revendiqué  l'honneur  et  la  prapriété  pour  cette  dame. 

(2)  Canti  XI^  composti  dal  Bandello,  délie  lodi  délia 
êignora  Lucrezia  Gonzaga ^  etc.,  réimprimes  à  Ageneni54-'^y. 
in-8». 

(3)  Tom.  Uï,  Noo.lAWy  \e{\re'^  Pkiro  3ïurgano^ 
pag.  353. 

^4)  in  Bandelli  amores  pro  1).  Heroinu  Lucretîa  Gon^ 
'taga,  Pyrrifilia,  On  trouve  cette  épigramme  ea  téta   d»s> 
PcMîsies  ci-dessus  citées» 
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Lucrèce  professa  toujours  la  morale  la  plus  scru- 
puleuse^ et,  ce  qui  honore  en  même  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant,  c'est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  gloire  de  suivre 
daus  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu'il   lui  avait  inspirés  (i).   S'il  ne  faut  pas 
en  tirer  des   inductions   trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher d'en  concevoir  plus  d'estime  pour  le 
caraciere  de  Bandello  :  aussi  jouissait-il  d'une 
grande  considération ,  malgré  ses  amours  et  ses 
rtouvelles;  et  Henri  11  (2)  le  nomma  évêque 
d'Agen.  Bandello,  confiant  le  gouvernement 
de  son  église  à  l'évêque  de  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector  Fregoso,  fils  de  César  (3)  >• 
et  continua  à  rédiger  et  publier  ses  contes  jus- 
qu'à ^a mort,  arrivée  en  i56i.  Le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  ses  Nouvelles ,  détermi- 
nera encore  mieux  le  caractère  de  l'auteur. 

Les  Nouvelles  de  JBandello  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze ,  et  chacune  est  précédée 
d'uxte  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante, aidressée4  celui  à  qui  il  dédie  la  Non- 

(i)  Voy.  X^//tfrtf  ci-dessus  citëcs. 

(«)  Etuon,  comme  le  dit  Tiraboschi^  François  I**^,  qui 
était  mort  depuis  trois  ans. 

(3.)  Cësar,  allant  en  ambassade  à  Venise ,  avait  ëté  assas* 
éùxé  par  le  marquis  del  Vasto  ^  gouyerneur  de  Milan. 

3i. 
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velle.  Elles  parurent  la  première  fois  eu  trois 
volumes,  à  Lucques ,    en   i554.    L'auteur  y 
joignit  une  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort,   en  i573,  sous   la 
date'  de  Londres.  On  en  fit  beaucoup  d'édi- 
tions et  de   traductions;   mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables ,  des  retran- 
chements, des  mutilations^   on  supprima  les 
épîtres    dédicatoires    (i).    Belleforest  ,    après 
Boaistuau,    ne    se   contenta    pas    de   les   tra- 
duire en  français  ;    il  voulut  aussi  les   amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôler  tout  ce  quelle» 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis,  les  Nou- 
velles de  Bandello  subirent  aussi  de  censures 
injustes,  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour  Tauleur,    et   qui   peuvent  tromper   les 
lecteurs.  Cherchons  à   rendre  justice  à  l'un, 
et  montrons  aux  autres  le  profit  qu'on  peut 
tirer  de  son  ouvrage. 

(i)  On  trouve  plus  ou  moins  de  ces  défauts  dans  les  édi- 
tions faîtes  à  Milan  en  i56o,  en  trois  val.  în-8*.,  et  ài 
;Venise  en  i5G6,  in-4*- 

{2)  Gordon  de  Percel  disait  que  Belleforest  s'était  donné 
trop  de  canière  dans  cette  version*  Biblioth.  des  Romans, 
vol.  II,  p.  3o4*  Bajie,  en  lui  pardonnant  la  rudesse  de  son 
stjle,  ne  pouvait  lui  pardonner  dWoir  ajouté,  retranché, 
changé  mille  choses,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,  qur 
«ont  une  partie  bien  intéressante  da  cet  ouYrag».  Lettres, 
tom.  Il  9  p.  667. 
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L'usage  d'enchaîner  tant  de  contes  isolés ,  et 
cle  leur  donner  un  but  et  un  ensemble ,  avait 
passé  de  mode  :  on  était  rassasié  de  journées  ^ 
A^  nuits ,  de  soirées ,  de  soupers,  de  mois;  car, 
malgré  la  différence  des  dénominations,  le  plan  ^ 
les  cadres ,  étaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes^ 
et  l'on    commençait  à  s'en  lasser.  Bandello 
pr€nd  lui-même,  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  et,  se  prcsenlant  plutôt  comme  historien 
que  comme  conteur ^  il  ne  se  propose  d'autre 
objet  que  d'instruire  ses  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  ,  des  mœurs ,  des  opinions  de  sou 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à  This* 
loire  ancienne;  mais  c'est  la  moderne ,  c'est 
celle  de  son   siècle   qui  l'occupe  principale- 
ment.  Les  conteurs  précédents  avaient  ordi- 
nairement puisé  à  la  même  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles  ;   mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  fond,  pour  les  rendre  plus  amu- 
santes qu'instructives,  tandis  î^% Bandello  n'a- 
muse que  pour  instruire  et  dans  l'intérêt  di^ 
la   vérité.    Quelquefois  il  nous    présenta    les 
aventures  tragiques  des  grands  personnages; 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d'une   classe   plus  vulgaire  :    ^e,'&   héros  étant, 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage» 
11   rendit  même   intéressant  le  rôle  de  Gan-- 
dino,    ou   du    Zanni  (  Arlequin  )    de    Bar- 
Ijame  ,   qui  dcs4ors  eut  beaucoup  de  succès^ 
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sur  les  théâtres  (i).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  celle 
surtout  à  laquelle  appartient  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs. 

Les  épîtres  qui  précèdent  les  Nouvelles,  et 
qui  leur  servent  d'introduction  ou  de  commen- 
taire ,  nous  font  connaître  l'origine ,  l'occasion, 
les  circonstances,  les  témoins  de révénement , 
et  même  le  but,  toujours  moral,  que  le  con- 
teur se  propose;  quelquefois  on  y  trouve  un 
tableau  des  opinions,  des  mœurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  la  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C'est  ainsi  qu'il  trace  à  Lancino 
Curzio  (2)  et  à  Bartolommeo  Ferraro  (3),  phi- 
losophe et  poëte,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
plus  affligeant  des  vices  dominants  des  femmes 
et  à^^  hommes  de  son  temps.  Il  nous  parle  des 
erreurs  des  protestants ,  mais  sans  taire  les  vices 
des  catholiques ,  et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occasionnées  (4).  U  cherche  encore 
à  rétablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
littéraire  de  certains  personnages  que  l'histoire 
ou  la  tradition  vulgaire  avait  altéré ,  tel  peut- 

* m  '  "  — i— ■  111  ■■ 

(1)  PiemonU  lii,,  t.  V,  p*9[). 

(2)  Tom,  I,  iVoé^.lX. 

(3)    Ihtd,f  NOQ,  XXV,  p.  222* 

(4)  Tom.  m ,  ^09.  X  ^  XIV  et  XXV.  .      ^  J 
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élr  eque  celui  de  Louis  JFjîeschi {i)  y  et  de  bieii 
d'autres.  ^ 

De  là  vient  que  Bandello  prend  quelquefois 
des  sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs précédents  ou  contemporains  :  il  enaveriit 
iui-Jiiêni€;  €t,  sans  être  plus  plagiaire  que  ne 
l'avaient  été    Boccace  et  ses  iniilalcurs  (2),  il 
lâcbe  non  seulement  dedonnerauëujet  une  forme 
ïîouvelle,  jmais  aussi  plus  de  probabilité  et  de 
convenance.  L'infortune  de  Juliette  et  Rpméo 
«tait  généralement  connue  j    Louis  da  Porto 
l'avait  déjà  retracée  (3).  Bandello  y  trouvant, 
oulre  Tintépét  de  l'événement,  un  singulier  mo- 
nument des  mœurs  et  des  caractères  du  temps , 
ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  de' la  raconter  de 
nouveau,^omnic  on  l'a  souvent  fait  encore  après 
lui;  mais^  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d'intérêt.  L'ini- 
initié  des  deu^  familles  (7a/?/7e//tf^^/et  Monteçchij 
la  déclaration  d'amour  de  Juliette  et  de  Roméo, 
leur  mariage  clandestin,  la  moit  de  l'un  et  de 
l'autre,  l'eiSet  qu'elle  produit  sur  leurs  familles 
ennemies,  constituent  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété con;imune  de  jPor/o  et  de  ^a«rfe//o;  mais, 

I  I  I.  I.     I     I  .1  ■  .  ■     I  ■        I  II         .1        I     I      ■  I  ,     .  I  I     i»!  »  I 

(i)  Tom.  VI,  NoQ.  XXXVIIÏ,  p.  4. 
Xii)  Mannî^  Jst.  del  Decamerone  del  Boccacio»  Ci  dessus 
toin.'III,  pao;.  83. 

(3)  Ci -dessus,  p.  4»^9' 
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certes ,  celui-ci  met  bien  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l'expression  des  amours  des  deux 
jeunes  gens  ,  plus  de  développement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent,  plus  de  vérité  dans 
les  hésiti^ions  et  les  craintes  de  Juliette  à  Tins- 
iant  qu'elle  doit  boire  le  somnifère;  enGn,  plus 
d'unité  dans  l'ensemble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénoùment.  Toutes  ces  considérations  au- 
raient dû  garantir  l'auteur  de  l'accusation 
de  plagiat;  d'autant  plus  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
être  la  Nouvelle  même  de  Porto  ^  aux  bains 
de  Caldiero ,  près  de  Vicence ,  où  Porto  Vi- 
centin  l'avait  probablement  composée  et  réci- 
tée (i). 

A  la  vérité  des  faits ,  Bandello  ajoute  aussi 
la  vérité  des  principes.  Ses  maximes  an- 
noncent souvent  un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  son  siècle  et  de  son  état.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  il  laisse  entrevoir  l'homme 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsqu'il  parle 


(i)  Tom.  IV,  IV^oo.  IX,  p.  159.  Nous  avons  tu  que  la 
Nouvelle  de  Porto  avait  paru  à  Venise  en  i535 ,  et  reparut 
encore  trois  fois  avant  i555^  ëpoque  de  la  première  édition 
des  Nouvelles  de  Bandello,  Bandello  ne  pouvait  donc 
Tignorer  ;  et  il  est  singulier  qu'on  ait  pu  le  désigner  comme 
plagiaire,  puisqu^il  indique  la  source  où  il  a  puisé  au 
célèbre  FracastorOy  h  qui  il  dédie  la  Nouvelle, 
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de  Pomponâce  (i)  et  de  quelques  autres  ;  mais , 
en  généra)^  il  se  montre,  tant  qu'il  peut,  his- 
torien philosophe ,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con- 
.  damne  la  théorie  de  Machiavel,  et  par  consé- 
quent la  conduite  des  princes ,  tant  grands  que 
petits,  qui  la  professaient  impudemment  (2). 
11  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  sur- 
tout de  la  cour  romaine,  et  reconnaît  la  néces- 
sité d'une  réforme  (3);  il  ridiculise  les  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n'épargne  pas 
iion  plus  la  magie  ni  l'alchimie  (5),  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes ,  l'honneur 
de  leurs  familles  (6).  Ainsi^  il  recommande 


(0  Tom.  VU,  iVop.XXXVlII,  p.  48. 

(2)  Tom.  ni,iVrop.LV. 

(3)  Surtout  dans  le  tome  VIÏ,  Noo.  XXV,  pag.  3 12. 
7'uUaoia  se  mi  fosse  lecHo  il  dire^  io  con  rioerenza  direi^ 
che  raQonzia  e  l'ingordigia  de*  sacerdoti  sia  quella  che  in 
gran  parte  abbîa  dato  grandissimo  Jomenio  a  queste  diaoo^ 
lerie ,  e  darà  qIô  maggiore ,  se  la  Chiesa  non  mette  mano 
alla  emenda  de*  cherici  e  di  tutti  i  cristianij  etc. 

(4)  Wd. ,  Noo.  XXXII ,  p.  369. 

(5)  làid.,  Noo.  XXIX,  p.  341. 

(6)  E  nel  çero  grave  sciocchezza  quella  degli  uomini  mi 
pare ,  che  oogliono  che  Vonor  loro  e  di  tuita  la  casata  con- 
sista  nelC  appetito  d'una  donna;  et  plus  bas  il  rend  même. 
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et  professe  les  vraies  maximes  de  la  morale, 
telles  que  la  piélé  filiale  (i) ,  radmiralion  pour 
les  venus  les  plus  disliuguées  (2)  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  important ,  la  tolérance  quand  il 
s'agit  d'opinions  quil  est  impossible  d'accor- 
der (3). 

Mais  le  sujet  le  plus  ordipaire  des  contes 
de  Bandello ^  c'est  Tamour  et  la  galanterie,  et 
plus  encore  les  abus  qui  en  réiultent.  Après 
Léon  X,  c'était  le  goût  favori  des  académies, 
des  cours  ,   de  l'Église.   Malheur  à  l'artiste  , 
au  poëte  qui    ne  paraissait  pas    amoureux  ! 
Bandello ,    quoique  moine  ,    suivit ,    comme 
Firenzuola  et  Bemho  et  Casa^  cet  usage;  et 
au  lieu  de  s'opposer  en  vain  au  goût  dorainanl, 
il  en  profita  pour  arriver  à  son  but.  La  licence 
qu'on  lui  impute  quelquefois ,  n\'\  rien  de  dan- 
gereux ,  et  tend  plutôt  à  décréditer  les  mauvaises 
mœurs,  parce  qu'il  en  montre  les  funestes  efï'els. 

-      ■*  '  ■'  ■■!    ■■>!■<■■■    P       ■■  I.  ■       ■  fil».—  1,1-        1,-1  I—  j.  .,■■. 

I 
t 

la  raison  de  cette  erreur,  dont  la  législation  a  fait  souvent 
une  loi  :  Ma  noi  facciamo  le  Uggl^  le  interpreUamo ,  e  le 
dichianamo  cçmf  ne  pare,  Tom.  II ,  No\f,  XXV,  p.  209. 
(i)  Tom.  ni.Noi;.  JLII,  p.  340,  et  JYut^.  UU,  p.  353. 

[2)  Ban4elh  déclare  plusieurs  fois  qu'il  écrit  $e6  Noi|- 
Yelles  pour  célébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent ,  et  la  nation  et  le  siècle  auxquels  ils  appartiennent' 
Tom.  I ,  pag.  14,  etc. 

(3)  LeUre  à  Gîampaolo  S  fana  ^  tom.  Ill,  pag.  ^ifiy  ^^ 
Lettre  à  Francisco  Maria  Moim^  ibid. ,  p.  3i6. 
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Les  réflexions  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  les  Nouvelles  de  ce  genre ,  prouvent 
(évidemment  qu'en  exposant  les  faits  tels  qu'ils 
étaient  arrivés,  ou  que  les  répétait  la  tradition, 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal,  la 
vertu  avec  le  vicej  partout  il  poursuit  les  mé- 
chants et  les  coupables  (i).  Enfin ,  il  adresse  ses 
J^^ouveiles,  non  pas  à  des  stoïciens  »  mais  à  de$ 
hommes^  comme  il  le  dit  lui-même,  qui^ 
semblables  à  l'homme  de  Téren^ce  ,  ne  regard- 
aient pas  comme  étranger  à  leu«*  condition  de 
se  laisser  vaincre  par  les  affections  4e  TamQur, 
mais  qui  s'y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (a).  Au  lieu  doj$c  de  dire,  avec 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions,  dans  ses  Nouvelles,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a  écrites ,  ni  ii 
révêque  qui  les  a  publiées  (3),  féliciloçfi-nou^ 


*  ^ 


(1)  Non  sitrooêrà  che  il'vizio  si  lodi^  ne  die  i  buoni 
jcostumi  e  la  ffiriù  si  cQndçnnino^  anzi  tuHe  le  cqs^  maifaiie 
jtono  hiasimate^  et  le  opère  tàirluose  si  commendano  e  si 
lodano,  Tom.  IV,  Noq.  XI ,  p.  289 . 

(2)  Voyez,  surloiit  dans  le  t.  VI,  la  Nov.  XL,  pag.  33. 
Le  comte  Corniani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouver  que  Bandello  est  Tapologiste  des  passions;  et  il 
oublie  ce  peu  de  mots ,  qui  nous  rappellent  Tobligation  où 
nous  sommes  de  les  régler  :  E  quelle  temperatamente  più  chu 
sipuo,  reggere,  Voj.  Secoli  délia  iMierui,  Uni. ,  vol.  Y,  p.  ;îOu 

.   (3)  JVofe  û//o/ito«,j  t.U,  p.  181, 
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plutôt,  avec  l'auteur,  de  ce  qu'il  a  su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu'il  devait  aussi 
les  corriger.  Sous  ce  rapport,  n'est-il  pas  pré- 
férable à  Erizzo  et  Giraldi,  dont  le  trop  de 
sévérité  ennuie  etdégoutede  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tirahoschi  craignait  aussi 
que  les  protestants  n'en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques,  en  faisant  remarquer  qu«  Ban- 
dello  était  évéque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme ,  puisque  nulle  part  l'au- 
teur ne  préconise  le  vice ,  et  que  dans  ses  pein- 
tures de  moeurs  il  n'épargne  aucune  faute ,  auciin 
préjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d'une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

Bandello ,  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou- 
velles, des  tableaux,  des  caractères^qu'il  vaulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la 
diction  (s)  ;  et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacrifiaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à  la  beauté  du  style,  il  se  vante,  lui,  de 
sacrifier ,  au  contraire ,  le  style  à  l'intérêt  du 
sujet  (5);  il  est  même  convaincu  que  ,  quelques 

(i)  Vol.  m,  p.  1^35. 

(2)  Tom.  I,  pag.  6;  et  plus  bas  :  Corne  iopario^  €0sï  ho 
scritiOy  non  per  insegnare  aiiruiy  né  accrescére  omamentù 
alla  lingna  oolgare^  ma  solo  per  tener  memorîa  délie  cose$ 
ehe  degne  mi  sonopàrse  di  essere  scriUe^  pag.  i4* 

(3)  Ibid, ,  p.  1 4 ,  et  t.  lY;  p.  23g. 
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efforts  qu'il  fasse ,  il  ne  cesse  point  d'être  Lom^ 
bard,  et  d'employer  des  mots  trop  communs, 
quelquefois  même  goiliiques  (i).  Il  paraît  qu'il 
^e  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  poin( 
dans  ses  ISouvelles  le  style  de  Boccace  ;  et ,  en 
effet,  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex^ 
pressions  métaphoriques  dont  ils'est  servi,  etque 
l'on  a  admises  depuis ,  pour  désigner  plusieurs 
choses  qu'on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom  ;  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  Il  était 
de  l'école  de  Baldassar  Castiglionê ,  soti  concis 
toyen  et  son  ami  ;  et  pourtant  il  ne  réussit  pa$ 
à  donner  à  ses  Nouvelles  toute  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  (2)* 
Je  ne  dirai  point  que  le  style  de  Bandello  est 
supérieur  à  celui  de  Boccace ,  comme  le  prétend 
M.  GaleaniNapione Qi)\  encore  moins  dirai-je, 
avec  M.  Cornianiy  qu'il  emploie  des  locutions 
barbares ,    et  commet  un  grand  nombre  de 
fautes  grammaticales  (4)  •*  je  dis  seulement  qu« 

(i)^Tom.  VII,  Introduzione^  p.  <). 

(2)  Voy,  ci-dessus,  t.  Vif,  p.  563. 

(3)  Elogio  di  Maiteo  Bandello ,  part.  II ,  Piémont.  IlL , 
tom,  V. 

(4)  Ubi  suprày  p.  i4-  Ot^  oolle  essere  originale^  incappà 
in  lombardismi ^  ed  anche  In  barbarismi,  da  luifone  con^ 
tratti  nel  lungo  soggiomo  di  Francia.  jinche  le  scorrezioni 
f[mmmaiicali  non  sono  allô  sUsso  sÉraniere,  Afajtzuchêlf^, 
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son  style  est  très  clair,  rapide,  insinuant;  que 
peut-être,  s'il  Tavait  plus  soigné,  symétrisé, 
ennobli,  il  aurait  plus  occupé  le  lecteur  de  la 
forme  que  du  fond  de  ses  narrations  ;  et  sa  mé- 
tbode  était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l'objet 
principal. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  \ês  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ;  le  sujet  nous 
conduit  à  parler  des  auteurs  de  Romans ,  puis- 
que ce  ne  sont  que  des  Nouvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Doni  en  comptait  plu- 
sieurs dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliothèque,  c'est-à-dire  avant  l'an  i55o,  oii 
elle  futpubliée;  mais  il  oublia  des  ouvrages  qui 
méri  taientplus  que  toutantred^étre  mentionnes; 
tels  sont  le  Peregrino  de  Jacopo  Cayîceo{i),  et 
la  Filena  de  Niccolb  Franco  (2).  Fontaniniy 
plus  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri- 
vains d'histoires  fabuleuses ,  dit  que  l'un  avait 
imité  leFilocopo  delSoccace ,  et  l'autre  la  Fiani* 
m€tta(5)y  mais  Zeno  observe  que  le  roman  de 
franco  a  surpassé  non  seulement  la  Fiammelta^ 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  à  la  pix>lixitc  et 


(t.  II,  p.  204),  Tiraboschi  (p.  ia35)  et  d'autres,  enayaieiiC 

parlé  bien  différemment. 

(i)  Publie  en  n-ois  livres,  à  Parme,  eh  i5o6,  m-4** 
(2)  £n  douze  livres ,  Mantoue,  l54ty  m-8*». 
^3)  Tom.  ll,pag.  i65. 
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à  Fennuî ,  et  semble  douter  qu'on  puisse  eu 
supporter  la  lecture  (i).  11  faut  convenir  que 
rilalie  n'a  pas  trop  brillé  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions; Boccace  même,  qui  a  déployé  tant 
d'art  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages,  paraît  en 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  oii  il  est 
plus  ou  moins  traînant,  froid,  et  n'a  nul  res- 
pect pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l'habitude  de  détailler ,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  Nou- 
velles, les  empêchaient  d'écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu'exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment  d'une  fable  plus  étendue.  Peul-êtrc  encore, 
la  poésie  s'étant  emparée  de  ce  genre,  préfé- 
raient-ils de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  effet,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  poèmes 
romanesques  que   l'Italie  a  produits  dans  ce 
siècle  (2),  peut  nous  dédommager  des  romans 
en  prose  dont  elle  a  été  privée. 

Un  genre  de  romans  encore  plus  fabuleux, 
cil  l'on  met  en  sccne  des  hommes  et  des  bctes , 
des  êtres  réels  et  des  êtres  fiintastiques,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  ^seizième  siècle.  Tels 
sont  les  Discours  des  Animauon  et  XAne  d'or, 
de  Firenzuola  ;  les  Caprices  du  Tonnelier  et  lu 

*  ■  '■        ■   -         -.     ■  ■       Il  ■  Il    ■      ■ I  ■  I      II   ,<  ■  .11       I  ■  I  Ui 

(i)  Romanzo  da  lungo  fiaio^  e  da  far  centre  l'asma  e 
Vambascia.  ïbid.,  note  (a). 

(a)  V07.  ci-dessu/',  t.  IV,  chap.  V,  VI,  VII ,  X, 
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Circé,  de  Jean- Baptiste  Gelli.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  il  avait  aussi  paru  un  romau 
fort  singulier,  sous  le  titre  à^Hjpnerolomachia^ 
c'est-à-dire  guerre  d'amour  en  songe.  L'auteur 
est  F.  Francesco   Colonnaj   déguisé  sous  le 
nom  de  Polîphile ,  ou  amant  de  Po//e ,  laquelle 
figure  dans   son   roman  (i).    L'invention  est 
non  seulement  nouvelle,  mais  bizarre.  Le  style 
est  un  jargon  grec^  latin,  lombard,  mclé  de 
mots  hébraïques,  arabes,  chaldéens.  On  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rêveries  des  vérités 
importantes  :  philosophes  ,    géomètres ,   anti- 
quaires, alchimistes^  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  Je  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin  ^  l'ouvrage  est  un  songe  mysté- 
rieux qui  a  fait  rêver  bien  du  monde  Ç^);  et 
c'est  peut-être  là  que  les  Rose-Croix  ont  puisé 
l'idée  de  leur  méthode  et  de  leurs  formules 
symboliques. 

Firenzuolay  outre  ses  Nouvelles ,  publia  aussi 
des  Discours  d'animaux  (3)*  L'auteur  ne  se  con- 

'■■■'■'     "'    >  ■ "  "     '   i  ■  .1  ■  i 

(0  Hypnerotomaehia  [pugna  d'ambre  in  sognOy  o  in 
somno)  Poiîpkili  (di  Frate  Francesco  Colonna)^  ubihumana 
omnia  non  nisi  somnium  esse  docet,  atqve  ohîter  plurima 
seitu  sane  quant  digna ,  commémorât.  Vendus  in  œdièus  Aldi 
Jâanutii,  i4g9»în-foL 

(a)  Voy»  Zeno  al  Fontan.,  t.  IT,  p.  1649  note  (♦). 

(3)  I  Discorsi  degii  Animaii,  ^ 
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tenta  pas  d'imiter  Esope,  t|ui  avait  invente  ou 
perfectionné  ce  genre  chez  les  Grecs  \  il  voulut 
aussi  encadrer  ces  fables^  et  en  faire  une  espèce 
de  poëme  en  prose ,  un  roman  complet.  Dans  je 
ne  sais  quelle  ville  il  y  avait  un  roi  qui  donnait 
toute  sa  confiance  à  un  philosophe  appelé,21^ 
huono  y  qui  parfois  lui  rappellait  des  discours 
fort  sensés  que  des  bétes  adressaient  au  lion» 
leur  roi.  L'auteur  imagine  plusieurs  épisodes» 
qui  donnent  li^u  à  des  narrations  variées.  Eu 
tout  cela  il  n'a  d'autre  but  que  d^inspirèr  au  roi 
de  la  méfiance  sur  tout  Ce  qui  l'entoure,  et  de 
j)Oursuîvre  ces  courtisans  ,  ces  flatteurs ,  qui 
sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 
et  des  rois. 

ÏJjine  d'or  vaut  encore  mieu^  j  OU  regarde 
ce  roman  plutôt  comme  une  paraphrase,  et 
presque  une  imitation ,  que  comme  une  traduc^ 
tien  de  celui  d'Apulée.  L'auteur  annonce  lui* 
même  l'avoir  emprunté  à  cet  ancien  (i)i  mais 


^iMMrMMk.^>MarittlkM*knMMiBMikB 


(  1  )  Apulejo ,  deW  Asino  d'oro^  tradoUoper  messerAgnoIo 
Firenzuola  Finfrentino,  Vinegia  pressa  Gabriel  GiçlUa^  i  SSo^ ' 
in- 12  3  première  tédilion,  fort  belle  et  fort  rare.  Le  texte  ori- 
ginal ittaiiquait  de  quelques  pages  ;  Lodotnco  Ùùmenicki 
l«s  a  remplacées  avec  tant  d'art,  que  le  stjle  de  l'un  ne  se 
distingue  pas  du  style  de  l'autre.  Yoy.  la  dédicace  de  Lorenio 
S  cala  à  Loreiua  Fucci,  Les  Juntes  ensuite  en  tetraiiolièreql 
«Quelques  traits  licencieux  dans  l'édition'  qu'ils  en  firent  en 
3  £98  et  en  1602 ,  in-8^,  ce  qui  fait  préférer  fes  éditions  dé 

enîse  de  iS5o  et  de  1666. 

YIII.  3â 
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il  se  met  si  bien  à  la  place  de  LuciuSj»  qai  est 
le  personnage  principal  du  roman  latin,  et 
substitue  ou  réunit  avec  tant  d'art  ses  propres 
aventures  à  celles  de  ce  Lucius ,  que  souvent  le 
roman  parait  original,  et  intéresse  encore  plus 

Se  l'ancien.  Lors  même  que  l'auteur  ne  fait  que 
duire  l'original ,  il  y  ajoute  tant  d'élégance  et 
de  vivacité ,  qu*on  se  plaît  bien  plus  à  entendre 
ràne  de  Firenzuola  que  celui  d'Apulée  (i). 

Jean-Baptiste  Gelli  a  encore  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fut  à  la  fois  auteur,  académicien  et  bonne- 
tier. Il  n'obtint  de  son  père  la  permission  de* 
faire  ses  études  qu'à  Tâge  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  latin  et  la  langue  toscane ,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  I*^ 
d'expliquerpubliquementla  Comédie  du  Dante^ 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poëte  en 
plusieurs  volumes  (a).  Il  publia  aussi  d'autres 

■I  ^  r  '    ■■    "1  ■■    ■   ■      ■    I    I ■    I      I    .       ■       ■  ■  a 

r 
•  •  •        • 

(i)  Udeno  Nisieli  ou  Benedelto  Fioretti  n^a  point  hésité 
d^  dire  dans sesFroginnasmi(U  IV  ),  qn^jlgnoh  Firenzuola^ 
tradutU^re  d'jipuiâfoy  ehbe  maggiore  ingegno  deW  auîore^ 
tffcendao commutando  inféegUo  quelle  astaità  Apulejane» 

*•  (2)  Elles  sont  divisées  en  sept  petits  volumes ,  sous  le 
tftrô  d«  teUura  /,  11^'.  III,  et«. ,  su  lo  Infcmo  ai  Dante ^ 
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ouvrages;' et ^.à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  il 
exerçait  encore  son  métier  de  bonnetier,  que 
probablement  il  ne  quitta  jamais  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Florence  en  i563.  11  fît  des 
comédies,  des  vers,  et  plusieurs  traductions  du 
latin }  mais  Içs  deux  ouvrages  qui  lui  donnent 
place  ici  sont  la  Circé  et  les  Caprices  du  Ton- 
uelier. 

La  Circe  n'est  pas  entièrement  de  notre  auteur, 
quoiqu'elle  ait  plus  d'originalité  que  VAne  d'or 
de  Flrenzuola(i).  Ulysse,  dans  Homère,  obtient 
de  Circé  que  ses  compatriotes,  métamorphosés 
en  pourceaux,  soient  rendus  à  leur  première 
forme  retournent  avec  lui'  dans  leur  patrie. 
GelU  tire  un  grand  parti  de  cette  fable.  Dans  son 
roman ,  Circé  ne  promet  de  rendre  la  forme  hu- 
maine aux  Grecs  que  sous  la  condition  qu'ilsjy 
consentiront  eux-mêmes.  Ulysse  ne  douté  poiut 
deleur  consentement;  mais  quelle  est  sa  surprise 
lorsque  ayant  proposé  à  ses  concitoyens ,  transr 
formés  en  différentes  espèces  d'animaux,  de 
redevenir  hommes,  il  reçoit  un  refus  presque 


publiées  depuis  i554  jusqu^à  i56i.  Chacune  de  ces  Lectures 
est  divisée  en  leçons.  La  cinquième  partie  est  très  difficile  à 
trourer.  ;  .       ' 

(1)  Elle  parut  à  Florence  en  i549,  în-8*.  Les  réimpres- 
sions qu'on  en  fît  en  i55o  en  1662  sont  meilleures  que  la 
première  édition. 

52. 
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général  I  Mon  seulement  le  cbîen,  le  lîon,  le 
cbeval ,  mais  aussi  le  lièvre ,   le  serpent ,  h 
taupe,  l'huître,  trouvent  des  raisons  assez  fortes» 
pour  préférer  à  l'état  d'homme  celui  de  béie^ 
il  n'y  a  que  l'éléphant  qui  consente  à  reprendre 
l'exercice  entier  de  la  raison  humaine ,  et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  seutbien 
que  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  rciisonner;  mais  G^/Z/l'a  encore 
plus  développée,  en  l'appliquant  à  dix  espèces 
diverses;  ce  qui  fournit  autant  de  dialogues  qni 
forment  la  division  du  roman.  On  a  traduit 
|>artout  ou  imité  cette  espèce  d'apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions  (i),  et  La 
Fontaine  s'en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
iahie  intitulée  les  Compagnons  d'Uljsse  (2). 
Les  Caprices  du  Tonnelier  offrent  une  inven- 
tion plus  simple ,   mais  plus  philosophique. 
OiustOp  homme  Sàvà  instruction,  mais  doué 
d'un  bon  sens  naturel,  ne  dormant  pas^  trop 
la  nuit,  s'entretient  seul  avec  son  ame,  et  parlé 
môme  si  haut,  que  Bindo^  son  ntîvcn,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine,  entend  tout 
et  recueille  tout.  C'est  d'après  les  notes  àeBindo 

(1)  L'une  de  ces  deux  traductions  est  de  Duparc,-et  ht 
put^liée  à  Paris  en  1667  et  en  iSya,  m-12  ^  Tautre  est  d^un 
anonjme,  et  parut,  ibid.^  en  i68t ,  în-12. 

(21}  Cost  la  première  fable  du  Xll'  livre. 
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que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turùes  deGiiisto  avec  son  ame,  lesquels  parurent 
à  Florence  en  i546«t  en  i548  (i).  M.  Çomiarà 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner  indépendamment  de  son  ame  (3). 
Mais  ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'on  a  séparé 
et  personniGé  les  facultés  de  l'esprit  dans  des 
méditations  encore,  plus  sérieuses  que  celles  du 
Gelli,,  et  que  l'homme^  concentré  dans  ses 
réflexions ,  s'est  entretenu  avec  son  ame ,  avec 
son  cœur,  avec  lui-même.  Ne  sait-onpasqaele 
Tasse  ^  dominé  par  l'habitude  des  méditsiîons 
solitaires,  finit  par  croire  qu'il  parlait  avec  un 
autre  espint^  lorsqu'il  ne  parlait  qu'avec  le 
sian(5)^Quoî  qu'il  en  soit,  l'amedeiGr/ii^/ohii 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  Ja  conduite  de  la  vie,  sur  les  avan*- 
lages  d'une  condition  privée  et  obscure,  sur 
l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir; 


(1)  /Sous  le  titre  de  DialoglU  det  GeJiq  coi  Dialogâ^lF 
Inçidia^  divises  d^abord  en  huit  dialogues,  et  depuis  en  dix., 
in-4^.  On  tes  désigne  communément  sous  le  titre  de  Capricci 
deiBûHajo. 

m 

(2)  Corne poi  Giusto poUsso  ragionart  e  n/teHere  iniipen* 
dmUemenie  daiia  pwpria  anima ,  io  non  saprti  dic^firt^loi 
Sec,  dellm  LetUraL  liai ,  roi.  VI ,  p .  i oa. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  58o. 
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enfin,  si  nous  n'y  trouvons  pas  une  philoso- 
phie aussi  profonde  qu'on  l'a  prétendu  (i),  elle 
l'était  assez  pour  son  temps ,  comnie  le  prouvent 
l'index  de  Sixte  V,  qui  a*^compri1i  dans  le 
nombre  des  livres  prohibés  les  Caprices  du 
Tonnelier  y  et  plus  encore  les  corrections  qu'y 
a  faites  le  P.  Livio  (2). 

On  pourrait  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
qui  présentent  quelque  invention  plus  ou  moins 
bizarre,  et  que/^ontom/2/(5)  appelait  ingfemei/^. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  est  question  des  jeux  ,'des  oracles ,  des  sorts , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  quelque  invention 
historique  ou  dramatique.  L'index  romain  a 
trouvé  assez  d'importance  à  la  plupart  de  ces 
livres^  pour  les  défendre;  la  raison  et  le  goût 
ont  fait  encore  mieux  :  ils  les  ont  condamnés  à 
l'oubli.  !Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage ,  et  nous  passons ,  de  préférence ,  à  ces 
recueils  de  Lettres  supposées  oii ,  dans  une  cor- 
respondance imaginaire ,  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  romans 
qui  ne  différent  des  autres  que  par  la  forme. 

■■■  ,     ■!  ■■ III.  I      II.      II.,  I  ■        .  I ■     ■      ■  * 

(1)  Ci-dessas,  p.  4i3,  note  (5). 

(2)  Voj.'  rëditipn  de  Venise  de  i6o5,  in-«8*. ,  corrigé» 
par  le  P.  Maestro  Lmo  Legge ,  augostin ,  théologien ,  etc. 

(3)  Tom.  II 9  pag,  189.   . 
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Ce  genre ,  dans  lequel  on  s  est  exercé  avec  tant 
de  succès  durant  le  dernier  siècle,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  du  seizième;  témoin  les 
Lettres  amoureuses  de  Parabosco ,  de  Dont  et 
dePasqualigo.  Lundi  en  publia  aussi  qu'il  attri- 
buait aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  André  Calmo  en  écrivit 
dans  le  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d'expression,  sous  le  titre  de  Ghere^ 
bizzij  ou  caprices.  Celles  de  Pasqualigo  ont  plus 
de  suite  que  les  autres^  et  offrent  plus  d'in- 
trigue. 

On  a  aussi  des  lettres  didactiques  ou  polé- 
miques qui ,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
rinvention ,  sont  plus  sérieuses  et  plus  instruc- 
tives. On  y  suppose  une  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires^  comme 
celle  qu'André  délia  Naçe ,  si  Ton  en  croit 
Don£{i)j  feignait  d'entretenir  avec  d'anciens 
philosophes  :  on  y  traite  et  r«ésout  des  ques- 
tions plus  6u  moins  importantes,  comme  dans 
les  Lettres  Vergeriehnes  et  les  Catholiques  du 
Muzio^  dans  les  épîtres  Pittoresques  de  TArétin 
et  dans  les  Discorsi^e  de  Diomede  Borghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane^ 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis» 
eussions  grammaticales  qui  intéressaient  beau- 


(i)  Seconde  Libreria^  p*  23«^ 
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coup  ses  contemporains (i).  On  en  rencontre, 
dans  la  première  bibliothèque  de  Doni  et  dans 
celle  de  Fontanini  ^  beaucoup  d'autres  dopt 
les  titres  annoncent  Tintention  des  auteurs, 
intention   qu'ils  ne  remplissent  pas   toujours 


Les  Italiens  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans 
un  genre  dont  la  forme  est  assez  agréable 
quand  le  sujet  intéresse;  je  parle  des  Dia- 
logues ,  qui  ont  plus  ou  moins  un  caractère  dra* 
matiqùe.  Lllalie  est  fort  riche  en  productions 
de  cette  espèce.  On  a  dit  que  ce  fut  Sperone 
Speroni,  qui ,  à  l'exemple  de  Cicéron  et  de 
l^laton'^  les  consacra  le  premier  à  des  discussions 
^philosophiques.  Quelques  auteurs  même  l'ont 
jugé  supérieur  à  Platon ,  parce  que  celui*ci  dis- 
cute sans  jamais  prononcer,  et  que  Speroni  exa« 
mine  et  finit  toujours  par  conclure  (2);  comme  si 
douter  n'était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider  !  Au  reste ,  c'était  dans  cette  forme 
dialogistique  qu'on  traitait  alors  toutes  les 
sciences;  grammaire,  rhétorique,  érudition, 
morale,  politique,  théologie,  tout  fut  exposé 
en  dialogues.  Nous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(1)  £Ues  sont  âÎTÎsées  en  trois  parties.  La  première  pairvt 
àPadoaeen  1534-,  in'4'^.  ;  la  seconde,  à  Venise,  dans  ie 
mAme  format;  et  la  troisiène,  à  Sienne^  après  la  mort  de 
IVutfior,  en  ifioS,  ia-^^ 

(3)  Comiani,  ubî  tuprà,  yol»  TI,  p.  Ifi^ 
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jisùlaniàxx  Bembo,  l'Art  militaire  de  Machiavel, 
le  Galateo  de  la  Casa ,  le  Cortegiano  de  Casti- 
glionè,  VErcolano  du  Farchi^  les  dialogues  de 
Giannotti\  de  Patrizi,  de  Tassa.  On  dirait  que 
la  plupart  des  écrivains  craignaient  de  ne  pour- 
voir bien  traiter  un  sujet ,  quel  quUl  fut ,  sans 
y  mettre  un  peu  d'imagination  et  de  bizar- 
rerie, ou  bien  même  plus  qu'il  n*en  falltiit. 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis-* 
eussions ,  et  l'action  des  interlocuteurs  qui  les 
soutiennent  sont  si  animes,  que. l'on  croirait 
assister  à  tm  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  poëie  dans  cette  partie  qu'il  est 
philosophe  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d'importance,  que 
Charles  Sigonio  essaya  de  le  réduire  en  règles,  . 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue^ 
De  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  aur  les  his- 
toires fabuleuses,  les  correspondances  imagi- 
naires, les  dialogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comme  autant  de  variétés  » 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles  »  quilui*^ 
même  fait  partie  du  genre  romanesque  propFe-^ 
ment  dit.  Ce  fut  à  cette  époque  le  genre  domi^ 
nant  ;  il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle;  ce  qui  nous  engage  à. 
nous  y  arrêter  encore  un  monaent. 

(l)  Ci  dessus,' t.  VU,  p.  $76. 
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Quoique  Poli  lien  etSannazar  eussent  cherché 
les  premiers  à  rappeler  leurs  conlemporains  à 
l'étude  et  à  rimitalion  de  Boccace ,  ce  fut  Bemho 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  réussît 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions, son  exemple,  eurent  tout  le  succès  pos- 
sible. Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens;  et  ce  fut  là  qu'ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue,  mais  aussi  l'art  d'écrire  dans  tous  les 
genres;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d'instruire,  de  plaisanter.  On 
s'aperçut  que  dans  un  autre  livre,  les  Cent 
Noui^elles  anciennes ,  on  retrouvait  presque  la 
même  élégance  que  dans  celles  de  Boccace,  et 
d'autres  qualités  semblables.  Bembo  engagea 
Giia/^erttzz/àiespublierpouroffrirun  modèle  de 
plusauximita  leurs  de  Boccace.  J^e/nJones^arrêla 
pas  là  :  en  composant  ses Pro je ,  il  ne  se  contenta 
point  d'imiter  la  pureté  et  l'élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quatorzième  siècle;  il  voulut  aussi 
en  imiter  la  forme  et  le  genre  d'invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant,  que  les  Italiens  ne  s*oc- 
cupaient  plus,  après  le  Décaméron,  que  des 
Asolani  {}). 

(t)  Les  biographes  de  son  temps  nous  assurent  qu'on 
aurait  passé  en  Italie  pour  noylce  enUttératurc^  si  Ton  a'arail. 
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C'est  ainsi  quavec  l'élude  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter , 
laquelle  devint  si  dominante ,  que  tout  le 
inonde ,  hommes  et  femmes ,  littérateurs  ei 
ignorants ,  profanes  et  religieux^  dames  et  sou- 
brettes ,  ne  faisaient  autre  chose  ;  on  contait 
dans  les  cours,  dans  les  boutiques^  dans  les 
académies^  dans  les  églises;  les  entretiens,  les 
leçons,  les  sermons,  les  ouvrages,  n'étaient  pins 
ou  moins  qu'une  imitation  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne  pouvait  inventer,  on  se  senrail 
du  moins  des  formes  et  du  style  des  contes; 
c'est-à-dire  que  les  expressions^  les  phrases,  la 
contexture^  l'harmonie,  rappelaient  la  manière 
deBoccace;  mais  toutes  les  qualités  qui  faisaient 
le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  â'autres  genres  tout  différents.  \ 

Quand  on  imite ,  il  est  rare  qu'on  ne  tombe 
pas  dans  l'exagération  j  et  d'une  bonne  école  il 
sort  des  productions  vicieuses.  Le  style,  en 
apparence  abondant,  harmonieux,  magnifique, 
ne  servait  qu'à  couvrir  des  idées  insignifiantes 
et  communes ,  et  souvent  même  on  y  eût  cher- 
ché vainement  des  idées.  Ainsi ,  ce  qui  était^ 

pas  eu  connaissance  de  cet  ouvrage.  Yoj.  Bajie ,  Dîct.  crit. , 
arlicle  Bemho. 

(1)  Ce  n^est  pas  une  exagération.  Nous  devons  à  Ban^ 
'àellB  la  connaî^anpe  de  cette  mode  gënérale  de  i9Tk  tcmp &i 
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dans  Boccace»  grandeur,  éloquence,  devint , 
chea  ses  imitatears^  enflure  et  nullité.  L'à-^pro- 
pos^  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s'y  trouvaient 
pli(S  i  c'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride. 

Ce t^  abus  se  glissa  non  seulement  dan$  les 
genres  plus  ou  moins  légers  et  romanesques, 
mais  aussi  dans  les  plus  graves ,  tels  que  l'his- 
torique et  les  traités  didactiques.  En  lisant  plu- 
sieurs historiens ,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
décrivent  et  racontent  plutôt  pour  faire  étalage 
d'expressions  emphatiques  et  de  phrases  so- 
nores que  pour  retracer  l'importance  des  évé^ 
nements  politiques  et  les  rapports  qui  les  en- 
chaînent. Ce  nombre  prodigieux  de  traités ,  de 
mémoires ,  de  dissertations  académiques ,  qu'on 
appelait  des  lezioni  on  des  prose  ^  et  dont  le  but 
étoit  de  commentcrr  quelque  vers,  quelque  pas'- 
sage  ou  quelque  mot  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
semblei^t  plutôt  faits  pour  s^exercer  dans  leur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  clas^ 
siques.  Enfin  tout  l'intérêt ,  ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions ,  ne  con- 
siste que  dans  la  manière  dont  on  y  fait  usage 
de  la  langue.  La  pensée^  le  sujet,  l'ouvrage 
entier,  ne  sont  destinés  qu'à  montrer  la  richesse, 
l'harmonie^  la  beauté  du  langage  (i). 

(i)  Le  It^ien^  m^ine  de  ce  lemps  •^«per^orent  de  ce  d^ 
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Le  même  abas,  la  même  influence  se  fit 
sentir  jusque  dans  le  genre  le  plus  simple , 
répistolairc ,  genre  dans  lequel,  au  seizième 
siècle,  s'exercèrent  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  familières  ne  sont  qu'une  cor- 
respondance entre  des  amis^  des  parents^  ou 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles :  elles  peuvent  contenir  des  faits ,  des  opi** 
nions,  des  anecdotes,  que  Ton  confie  à  Faipi- 
tié  fet  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement 
en  d'autrea  écrits  qni  exigent  plus  dé  travail 
et  de  circonspection.  Par  cette  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à  écfeîrcir  l'his- 
toire civile  et  littéraire  des  temps  oit  elles  ont 

ibut,  qui  onvaliîssait  tous  les  genres  de  leur^ittërature.  On 
pourrait  le  prouver  par  rautorilé  non  seolemeikt  de  rArétin^ 
de  Franco  j  de  Doni,  de  Landij  maïs  aussi  de  VAmmiraio^ 
de  Castelffeiro^  et  plus  encore  de  ceux  qui  éditèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grnnde  partie  de  la  bibliothèque  de  Fonta-^ 
nini  est  occupée,  par  ces  commentaires  ou  leçons  faits  par  les 
académiciens  de  Florence  ou  par  ceux  de  l^iCrusca,  M.  Cor- 
nianij  quoique  amateur  très  zélé  de  sa  propre  langue,  n^a 
pu  s^empêcher  de  dire,  à  Toccasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leurs  auteurs  :  NeW  accennafo  çastissimo  pelago  di  dichîa^ 
raziani  e  di  chiose  poco  pià  si  çide  che  hoîlore  di  fantasia  j 
a€:cozzamentù  d'  intermina bi/i  parole^  pooertà  di  pensieri 
€  siitacchiàtura  di  sentimenti.  Laonde  a  çuegli  accademiei 
il  rimpnwero  ne  oenne  di  cicalatori  e  dipcurotai^  il  quale  si 
estese  dipoi  a  quasi  tuUi  i  pih  tersi  prosatori  loscani,  TJb\ 
suprà,  Tol.  VI,  pag.  53. 
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été  écrites-:  telles  sont  les  Lettres  de  Sabellico , 
deManneo,  deBruto;  mais  malheureusement 
la  plupart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  ne 
présentent  point  cette  sorte  d'intérêt  ;  les  épis- 
tolographes  ne  semblent  y  entretenir  entre  eux 
qu'un  commerce  inutile,  et  quelquefois  ridi- 
cule »  de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui ,  dans  cet  art  facile 
en  apparence ,  se  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  ne  con- 
naissait que  des  lettres  latines  ;  ce  fut  l'Arétin 
qui,  le  premier,  se  fit  gloire  d'en  publier  d'ita- 
liennes en  i537  (t).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d'éloges  si  son  style  ne  passait  sans  cesse  de 
l'ampoulé  au  trivial,  sans  jamais  s'arrêter  dans 
un  juste  milieu.  N^ccolo  Franco  suivit  son 
exemple^  ainsi  que  Paul  Manuce,  Doniy  Landiy 
et  tant  d'autres.  En  peu  de  temps  l'abondance 
des  Lettres  fiit  si  extraordinaire,  qu'on  com- 
mença d'en  faire  des  recueils  et  des  choix ,  tels 
que  ceux  des  Aides  (2),  de£>olce,  deRuscelli^ 

I 

(1)  Ou  peut-être  en  1 532  ,  si  Ton  en  croit  l'Arëtin  même 
Yoy,  ses  Lettere^  t.  III,  p.  19,  qu^on  recueillit  et  réimprima 
en  six  voL  à  Paris,  en  1609,  in-8®.  En  vain  Fonianiniat-i  il 
cherche  à  lui  ôter  cette. gloire  ;  Apostolo  Zeno^  plus  juste, 
l'a  revendiquée  pour  TArëtin.  Tom.  II,  pag.  198. 

(a)  Paul  et  Antoin^  Manuce  imprimèrent  trois  volumes 
de  Ijiettrës  diverses  en  i542,  en  i545  et  en  i564.  Cette  édi-< 
lion  fut  si  bien  accueillie,  qU;<>n  la  renouvela  plusieurs foiSi 
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û*Jltanagij  de  Sansovino.  On  connut  alors  lès 
Lettres  de  JBemboj  de  Guidiccioni ,  de  Casa,  de 
Tolomei,  de  Curo,  de  Bonfadio  ^  et  de  tant 
d^autres  qu'il  serait  difficile  autant  que  superflu 
d'indiquer.  En  tin  ils  s'aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie.  Doni^  après  y  avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  ce 
nombre  immense  de  lettres  insigniGantes ,  à 
Foccasion  de  celles  de  Niccolb  MarteltîQi);  et 
Sperone  Speroni  dit  encore  plus  franchement 
que  la  publication  de  ces  lettres  n'était  ni  utile, 
ni  amusante,  et  qu'elle  n honorait  pas  plus  les 
auteurs  qu'elle  n'était  favorable  aux  progrès  de 
la  langue  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  des 
traités  plus  ou  moins  étendus  sur  l'art  épisto- 
laire.  Le  premier  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
François  Sansoyino;  Tasso  suivit  son  exemple^ 
ainsi  qa^Oiuariiu ;  et  l'on  dit  que  YIngegneri 
enseigna  la  perfection  de  ce  genre  (5)  :  mais  y 
malgré  leur  zèle  et  leurs  préceptes,  les  lettres 
parfaites  n'eu  devinrent  pas  plus  communes 
en  Italie. 

On  préfère  cependant  les  lettres  de  Caro;  et 
certes ,  quant  à  leur  élégance ,  à  leur  clarté ,  et 

(1)  Ubreria  /,  art.  Niccolà  MarteUL 

(2)  Yoj.  la  première  de  ses  Lelircs ,  adressée  \  Benedetts 
Rtunberii» 

(3)  Yoj.  Zeno  al  Fonian.^  1. 1,  p.  1 56. 
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à  un  certain  degré  de  naturel ,  elles  se  font 
remarquer  j  mais  on  n'y  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nccessaire|;  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de  Tolomei  sont  moins  verbeuses  que  tant 
d'autres,  et  nous  intéressent  davantage  parles 
idées  justes  et  solides  qu'elles  contiennent.  Celles 
de  Fracastoro  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu'il  y  propose  pour  entretenir  uti- 
lement ses  amis ,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y  traite  souvent  des  sujets  de  géographie,  de 
cosmogi'aphie,  d'histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul ,  ou  plus  que  tout  autre , 
s'était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopo  Bonfadio ,  dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
malheurs  (i).  Non  seulement  il  avait  bien  com- 
pris quel  était  le  earacière  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épistolographes  de  son  temps, 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
dû  être,  il  joignit  l'exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2). 
Voici  de  quelle  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à  Paul  M anuce  :  «De si  longues  phrases  occupent 
trop  d'espace,  et  l'on  iy  égare.  Lé  tour  bref  ^cs 


^m^ 


(0  Ci-dessuSy  pag.  323. 

(2)  Ses  Lettres  ne  sont  ^u^att  nombre  de  quaranfc-sis% 
Yojr.  Maziucfieliij  Senti,  d'IiaL,  t.  V,  p.  1617. 
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vôlres  est  bien  préférable  :  votre  marche  est  plus 
ferme  et  plus  droite;  ici  votes  jetez  des  fleurs, 
là  vous  faites  jaiHir  de  vives  lumières,  ettou- 
jours  avec  tant  de  facilite,  que  les  unes  embel- 
iissent,  les  autres  éclairent  le  lieu  oii  vous  les 
placez  ;  on'  n'y  aperçoit  pas  non  plus  le  moindre 
indice  d'affectalron  (i).»  Je  ne  dis  pas  que  ce 
^ue  Bonfadio  vient  d'observer  soit  justement 
appliqué  àPaul  Manuce;  je  remarque  seulement 


(i)  Ce  trait  original  mérite  d'être  rapporté,  pdrc«  qu'il 
démontre  à  la  fois  et  la  théorie  et  la  pratique  de  Tauteur  : 
Queî  lunghi  perîoJi  infatU  hanno  troppo  gran  campo^   e 
T  uom  01  si  perde  dentro»  'Olttechè  in  îettere  familîari  peur  cke 
non  coHoengano.  È  molto  più  ielio  e  piii  sicuro  quel  breçe 
-giro  y  0(?e  cosî  felicemenie  01  ûggimie ,  sema  punto  mal  aggf" 
rar0i ,  e  voiteggiaie  le  scn0er  oostro  con  una  leggiadria  mi" 
rabile^  senza  mai  cadere,  Ai^ete  un  appamto  di  parole  ric^ 
chîssimo^  e  le  parole  sono  illustri^  significanti  e  scelle;  i 
sensi  o  sono  nuo0ij  o  se  pur  comunî^  glispiegate  con  una  cerla 
çagù  maniera  propria  di  001  solo^  che  pajon  0osiri ,  efate 
âuhhio  a  clii  legge^  se  quelle  pi E;liano  ornamenio  da  quesii, 
o  questida  quelle^  Qua  spargcie  un  flore  ^  là  scoprite  un  lume^ 
e  sï  acconciamenfe  ^  che  par  che  sleno  natiper  adornare  ed 
illustiYir'  quel  luogo ,  00e  vol  H  ponete ,  ne  ci  si  0ede  ombra 
iT  affeUazione,  Il  prindpio  guarda  il  fine ,  il  fine  pende  dal 
prindpio  ;  e  il  mezzo  ^  conforme  air  uno  ed  ail*  allro ,  con 
una  conformîtàl^ûria  y  cke  sempre  dilet/a^  e  mai  non  sazia; 
ie  qua  II  cose  danno  aliruipià  presto  causa  di  mara0igliarsi\ 
eheardire  dipolerh  imitare.  Opère  ^  1. 1,  Lett,  XYII,  p.  56, 
é J  it.  de  Brescia ,  1 7  58 ,  in-  8^ 

Vlir,  55 
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qu  il  a  connu  loieux  que  tout  autre  le  caractère 
du  style  épistolaire,  et,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
ficile, s'en  est  le  moins  écarté.  Qu'on  lise  parmi 
ses  lettres ,  celle  où  il  retrace  à  P///7/0  Tomacellô 
la  beauté  du  lac  de  Garda  ^  et  la  charmante  po- 
sition de  Gaza/zo,  sa  patrie  (1).  Celui  qui  ne 
coupait  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  ^ays  croi- 
rait que  c'est  là  de  la  poésie;  mais  ce  n'est  en 
effet  que  la  réalité.  Qu'on  lise  encore  les  lettres 
où  il  rappelle  l'heureux  temps  qu'il  avait  passé 
à  Rome  (a) ,  et  surtout  à  Naples  (3).  Partout  la 
même  vivacité ,  la  même  précision^  la  même 
élégance,  sans  apprêt ,  et  môme  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à  la  grâce.  EnGn,  on 
regarda  Bonfadio ,  avec  raison ,  comme  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  y  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  font  regretter 
qu'il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage. 
En  passant  en  revue  les  écrivains  les  plus 

(t)  Ibid. ,  pag.  2a.  ,  . 

(2)  Ibid. ,  pag.  4^. 

(3)  Pâg.  3o  ,  6a,  79  et  ailleurs. 

(4)  GîammaUeo  Toscano  nous  assure  que  telle  était  Topi- 
fiion  qu^on  avait  de  lui  :  Omnium  princeps  hahetur.  Veplus 
Italiœ^  n®.  i^^.Scifnone  AmnUrato  disait  encore  plus,  «que 
eelui  qui  n'avait  pas  lu  les  lettres  de  Bonfadio  ,  n»  savait  pas 
ce  que  c'était  que  la  grâce  dans  Tart  d'écrire  des  Lettres»» 
Opuscali^  tom.  II ,  p.  zSq. 
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nenommés  ,  soit  dans  le  genre  des  Nou- 
velles ,  soit  dans  les  genres  qui  s'en  rappro- 
chent plus  ou  moins ,  nous  n'avons  point 
négligé  de  déterminer  Tinfluence  que  les  uns 
ont  exercée  sur  les  autres,  et  celle  qu'ils  ont 
eue  à  des  degrés  diflerents  sur  le  caractère  de  la 
langue  et  du  style.  Nous  avons  aussi  remarqué 
les  qualités  des  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus 
distingués,  sans  cacher  leurs  défauts.  Cela  doit 
sufiire  pour  ne  pas  attribuer  à  la  langue  et  à  la  na- 
tion certains  défauts  qui  n'appartiennent  qu'aux 
individns,  et  que  les  Italiens  sensés  ont  tou- 
jours condamnés.  Il  nous  reste  à  parler  à  pré- 
sent de  quelques  genres  de  poésie  que  nous 
avions  réservés  pour  la  fin  de  l'Histoire  litté- 
raire du  seizième  siècle.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  chapitres  suivants  (i). 


(i)  Tout  ce  Chapitre  est  du  continuateur  de  VHistoir^ 
Hué I aire  d'Italie, 
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Jr  A  G  B  249  9  note  (i).  — -  «  La  première  édition  du  Saceo  di 
Roma,  de  Guicciardmi^  est  celle  de  Paris,  1564}  in<-ia.  » 
Cette  édition  est  notëe  de  la  manière  'suivante  dans  le  cata- 
logue des  différentes  éditions  de  ses  Œuvres,  en  tête  de  son 
Histoire  d'Italie,  édition  de  Fribour|;  (Florence),  1774 1 
4  vol.  in-4^.  :  //  Saceo  di  Roma  deU'anno  1827  descn'Uo  da 
ffoncesco  Giùcciardini  ;  in  Parigi^  oppressa  Lùdooico  Bil» 
laine ^  i664t  in-ia.  Mais  ce  petit  volume,, dont  je  possède 
un  exemplaire,  porte  le  nom  d'un  autre. imprimeur,  et  n'a 
d'autre  titre  que  celui-ci  :  //  Sctcco  di  Roma  dal  Guicciar- 
dini  ;  1  Parigi ,  appresso  Sim,  Piget  ^  neîîa  strada  di  s,  Gia- 
como^  1664,  in-ia.  11  n'y  a  cependant  point  d'apparence 
qu'il  ait  été  fait  deui  éditions  de  cet  ouvrage  à  Paris ,  dans 
la  même  année. 

Cette  narration  du  sac  de  Rome  me  fournira  d'autres 
observations. 

I.  Elle  est  généralement  attribuée  à  l'auteur  de  V Histoire 
d* Italie,  ^lice^on  cite  bien  le  Journal  des  Savants  f  i665, 
n®.  3,  dans  lequel  M.  de  S  allô  veut  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  l'histoire;  ce  qu'on  recon- 
naît facilement ,  dit* il ,  par  la  différence  du  temps  auquel  ils 
ont  vécu,  et  du  style  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niceron 
fait  observer  que  M.  de  S  allô  se  trompe,  puisque  notre 
auteur  \Guicciardini)  vivait  sous  le  pontificat  de  Clément  VII, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise,  l'an  iSay.  La  raison 
donnée  par  M.  de  S  allô  est  en  effet  mauvaise;  mais  je  crois 
comme  lui  que  l'ouvrage  intitulé  il  Saceo  di  Roma  n'est  par 
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du  même  auteur  que  la  ïstoria  d'Ilalia,  quoiqu^il  soit  d*un 
auteur  contemporain.  Le  style  du  narrateur  ressemble  pour- 
tant assez  à  celui  du  Gnîcciardiai ^  soit  qu'il  ait  voulu  Fimiter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrases  pério  Jiqus  et  enchaînées 
les  unes  aux  autres  étaient  alors  fort  communes,  et  que  c'était 
en  quelque  sorte  le  ton  général  de  la  prose  de  ce  temps-là. 
Les  harangues  prêtées  à  différents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit,  tout  jcela  est  fort  dans  le  style  du  Gmcciardînî.  On 
voit  aussi  dans  Fauteur  de  la  narratioi)  la  même  passioa 
contre  le  duc  d'Urbin,  et  le  même  soin  de  mettre,  autant 
quMl  est  possible,  sur  son  compte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises par  Parmée  de  la  ligue  ^  dans  la  conduite  de  celte 
guerre 5  c«s  fautes  y  sont  même  relevées,  et  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  Mais* voici 
deux  raisons  qjui  me  paraissent  suffisantes  pour  décider  la 
question  :  1*.  L^ouvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Au  com- 
mencement du  premier,  apr^s  une  espèce  d'exorde  ou  d^in- 
Iroduction  »  Fauteur  dit  qu'il  conviendrait  sans  doute  de  faire 
précéder  le  récit  de  ce  dernier  malheur  qu^a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  Font  amené; 
mais  que ,  ne  s'étant  pas  proposé  de  tracer  un  pareil  sujet 
^ans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de  ces  ùiits  pré- 
liminaires, pûur'  s'attacher  au  fait  principal  dont  il  a  été 
témoin.  «Qui  voudrait,  ajoute-t-il,  donner  une  entière 
connaissance  de  tous  ces  événements,  serait  forcé  d'écrire 
une  Histoire  générale,  entreprise,  à  parler  ingénuement, 
tout-à-fait  au-dless^s  de  mes  forces  et  de  mes  connaissances.  9 
Quoiqu'il  pût  n'avoir  pas  commencé  dès  1627  à  écrire  son 
Histoire  d'Italie ,  qui  est  une  Histoire  générale ,  il  ne  pouvait 
pas  dès-lors  n'avoir  aucune  idée  de  celte  entreprise,  et  sy 
regarder  çomine  aussi  inférieur.  2®.  Cette  narration  fut  écrite 
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peu  de  jours  après  réfënement  ;  Tauteur  le  dit  clairement 
dès  les  premiers  mots  :  Essendo  seguîto  în  quesii  prossimi 
giomi  nella  più  nobUe  e  nella  pm  rieca  città  d'Europa  la 
pià  facile j  abondante ,  e  çituperasa  preda^  çuale  non  mai 
simile  ne*  passati  secoli  è  stata  ceduia  j  fatta  dalle  pm  effd- 
rate  e  mena  reltgiose  nationi  che  ue*  tempi  noslri  si  froQÎnû  ^ 
mi  son  messo  a  scriverla  parllcolarmenfe  ^  quanta  campor^ 
teté  îtmio  debole  ingegno^  eVc.  Remarquons^  sur  ces  der- 
niers molS|  que  quand  même  il  n^atirait  pas  eu  dès  ce  temps- 
là  le  projet  d^écrîre  son  Histoire ,  le  Guîcciardini^  tel  qu  ou 

• 

Ta  vu  dans  la  notice  sur  sa  vie ,  ne  pouvait  en  i5a7,  à  qua- 
Fapte-cthq  9S\^^  parler  ainsi  de  la  faiblesse  de  son  génie,  et 
paraître  douter  qu^ît  pût  su(l&re  à  une  tâche  aussi  facile  que 
celle  de  raconter  uu  fait  qui  sVlait  paa>é  sous  ses  yeux.  Mais 
allons  plus  loin.  Quel  que  fût  le  but  de  fauteur  en  écrivant 
celle  narration ,  il  n'en  fit  quelque  usage  et  n^en  donna  quel- 
que publicité  qu^en  la  dédiant  à  Cosme  de  Médicis ,  par  une 
lettre  qui  porte  ce  dtre  dans  réditioi»  de  i6G4  ^  Leitera  scritta 
air  illusirissimo  ei  eccellenti&sima  signore  il  signor  Cosimo 
de'  Medici  duca  seconda  délia  repubblica  fiorentina^  dal 
Guicciardini*  Or,  Cosme  1*',  qui  (ut  mis  à  dix-huit  ans  à  la 
tête  de  la  république  de  Florence,  en  i537,  après  le  meurtre 
d'Alexandre  de  Médicis,  ne  reçut  que  deux  ^is  après,  c'est- 
à-dire  en  i539,.  le  titre  de  duc^  qu'Alexandre  avait  porté  le 
premier.  Ce  fut  cette  année-là  même  que  Guicciardini  quitta 
Florence  pour  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  mourut  l'année 
suivttite.  11  se  relira  mécontent  du  peu  de  (aveur  qu'il  obte- 
nait auprès  du  dlic ,  lui  qui  avait  tant  contribué  à  le  faire  ce 
qu'il  était.  £st-il  probable  que  dans  de  telles  circoastances 
il  lui  ait  dédié  un  euvrage  composé  depuis  douze  ans?  mais 
surtout  est-il  vraisemblable  qu  un  homme  tel  qu'il  était  alora 
tint  au  duc  le  langage  que  lui  tient  l'auteur  de  celte  épitre  f 
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Non  seulement  il  lui  dit  que ,  malgré  sa  jeunesse ,  plusieurs, 
signes  amioncenl  en  lui  qu'il  surpasser^  la  renommée  de  $041 
père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  Médicis),  ce  qu'il  espère 
démontrer  un  jour  à  tous ,  en  écrivant  sans  adulation  ,  avec 
une  plume  plus  exercée  :  Corne  un  giorno  spero  con  altrtf^ 
penna  a  ciascuao  senza  adul^zionô  scrioendo  facilmente  di" 
mostrare.  Mais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  dans  cet 
ouvrage  l'ordre,  l'élégance  et  l'art  que  doivent  employer 
ceui^  qui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  ^ans  l'avenir, 
cela  vient  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait  le  métier  d'homme  élo* 
quent ,  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  livré  h  ces  études  et  à  la  pra* 
tique  de  ces  règles  qui  font  parvenir  à  un  si  noble  et  si 
agréable  but  5  que   cependant  il  l'a  écrite  avec  les  expres^^ 
sions  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a  apprises ,  etc. 
E  se  VEccellenui  vostra  giûdicdsse  questa  miseranda  iragedia 
in  due  libii  ristretta  e  dhisa^  non  esser  âa  me  narrata  cou 
queir  ordine  ne  con  quelia  eleganza  ed  arte  che  si  con^iene 
a  qualunque  miole  molti  e  moiti  annijare  éurahiU  le  sue 
compositioni  i  procède  da  non  haperfatto  professione  di  élo- 
quente ne  di  ha^er  segmtato  quelli  studf.  ne  tfuelle  règole  le 
quali  a  tanto  lodeçole  e  diietiepole  grado  fanno  altruiperQe^ 
nîrti;  nondimeno  con  quelle  sempliei  e  naturali  parole  che 
mi  ha  la  pairia  mia  disegnaie^  la  scrissi  e  con  quelia  nuâa 
mérita  che  mentaiHi  esser  composto  tanto  esemplare  flagella. 
Certainement  le   Guicciardini  ne  pouvait  pas,  en  iSSp, 
l'année  qui  précéda  sa  mort,  parler  ainsi  de  lui-même,  de 
ses  études  et  de  son  style;  et  cependant  Villustrissimo  et 
eccelleniissimo  signor  duca  j  à  qui  est  adressée  cette  épitre, 
n'ajant  eu  le  titre  de  duc  qu'en  i539,  on  ne  peut  se  tromper 
sur  la  date  de  l'épitre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  datée.  Notez 
encore  que  Guicciardini  avait  alors  composé  les  seize  pre- 
miers livres  de  son  Histoire ,  qu'il  était  occupé  de  la  compo>^ 
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•kioa  dit  quatre  derniers^  âfem  Tun  diesquels  (  le  dlx-huîtl^me) 
•e  troaTe  le  i^cit  da  sac  de  Rome^  et  que  la  manière  dont  il 
raconte  cefiûtdans  son- Histoire  n^& aucun  rapport  avec  celle 
dont  ce  même  fait  est  raconté  dans^  Fourrage  à  part  qu'on 
lai  attribue^.     ^ 

IL  11  existe  vn  autre ricitdusac  de  Rome,  riX\gi^  dit- 
on  ^  comme- le  premier,  par  un  témoin  de  Tévénement,  et 
qui  n'a  M  imprimé  que  dans  le  dix-huitième  siècle.  En  voici 
le  titra  :  e  Bagguagiia  atorico  di  UUto  l'occono-  giorno-  per 
giorno,  nelsacco  di  Roma  dtU*  anno  i&aj,  soritào  da  Jacopo 
^  Buofiaparie  grntiluomo  samminiatesê,  che  n  siiroQÔ  présente^ 
UUMoriUo  dmir  autografodiesso^  ëd  or  a  per  là  prima  voila  dato 
bkbtcâ.ln  Coloniii{Lucca)y  lydG,  îsi'^^?.^  pic.  L'édileur, 
^rès avoir  fait  connaître  l'auteur,  qui  était,  dit  il,  de  Tune 
d'os- plus  illustres  familles  non  seulement  de  jL  Miniato^  mais 
de  toute  la  Toscane,  nous^ apprend  qu'il  lui  a  été  permis  de 
tirer  des  archives  de  cette  £imille  le  mttauscrit'  autographe  de 
ristéressanle  Histoire  qu'il  présente  au  publie  5  îl  a  vu  dam 
ces  mêmes  archives  la  preuve  que  Jacques  Buonaparte,  auteur 
de  cette  Histoire,  Tirait  au  temps  oà  Rome  fut  saccagée , 
c'est-à-dire  en  1 627,  et  qi»'il  demeurât  à  U  cour  de  Rome, 
auprès- de  la  famille  Orsini  (des  Ursins),  avec  laquelle  la 
tienne  avait  d!ancîennefr  liaisons  d'afdectioo  et  d'intHBe  ami- 
tié j  il  a  eu  enfin,  par  d'autres-  ouvrages  inédits  du  même 
auteur,  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  et  degoét,  la  cer- 
titude que  c'était  un  gentilhonune  tchs  savant  et  très  Inen 
informé  des  choses  du  monde.  Plus  lojn ,  le  même  éditeur 
ajoute  que  ce  fait  mémorable  a  été  raconté  par  j^usieon 
autres  écrivains f  Giglio  Gregorior  Oiraidi-  en  a  fait,  dit-il^ 
une  longue  et  pathétique  description  dans,  la  préface- dé  ses 
Ecatommiti  ou  de  ses.  CeotNamôllés  ;  mai»  ce  n^est  qu'use 
déclamation  où  ni  les  faits  |^  ni  lea  acteurai^  ni  les  victimea. 
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ne  sont  marqués  distinctement.  (Observons,  en  passant  « 
qu^il  se  trompe  sur  Tauteur  des  Ecatommitij  qui  n'est  pas 
le  savant  mjthographe  Glglio  Gregorw  Giraldiy  maïs  Giam- 
baitisia  Giraldi  Cinzio^  o\x  Cinthio^  auteur  de  plusieurs 

ê 

tragédies  et  de  la  pastorale  d'Eglé.)  Le  Guicciardini ^  pour- 
suit-ii,  en  parle  aussi;  mais  il  n'est  recommandable  ni  par 
l'exactitude ,  ni  par  la  précii>ion ,  etc.  Il  est  clair  que  ceci  a 
rapport  au  récit  du  sac  de  Rome,  compris  dans  le  dix-hui- 
lième  livre  de  l'Histoire  d'iialie,  et  que  l'éditeur  ne  parait 
avoir  en  aucune  connaissance  du  récit  divisé  en  deux  livres 
attribué  au  Guicciardini,  S^iï  l'avait  connu,  il  aurait  voulu 
comparer  les  deux  ouvrages,   et  il  aurait  aperçu  ce  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliogr^hes  qui  en  ont  parlé ,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  du 
sac  de  Rome ,  ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un ,  ou  qu'en 
(d'autres  termes  l'un  des  deux  est  l'original ,  et  l'autre  la 
copie.  Le  savant  Mazzuchelli  lui-même  n'a  fait  qu'entrevoir 
cette  vérité,  ou  plutôt  il  a'a  fait  que  citer  un  anonjme  qui 
parait  ne  l'avoir  vue  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  l'article  très  court  qu'il  consacre  à  Jacques  Buona^ 
parie  (&criUori  d'Italia^  t.  II ,  parl.lY)  :  Un  anonimo  sam^ 
Tniniaiese  eon  una  letiera  inscriia  nelle  NoQelle  leUeraiie  di 
JFirenze  (lyôy,  coL  791  e  seg^)  n^aveça  creduio  autore  Bene- 
deito  Varchi^  recandone  in  mezzo  diverse  plausibili  ragioni; 
ma  pascia  il  medesimo  autore  anonimo, con  due  altre  lettere 
inscrite  in  dette  novelle  letterarie  J/FiVv/ize  (1768,  col.  19^ 
e  seg. ,  col.  209  e  seg,)^  ha  con  pihfondamentù  aUrihuito  il 
detio  ragguaglio  a  Francesco  Guicciardini  ^  ed  ha  affermaio 
che  è  la  narrazione  del  lib,  II  délie  storie  di  esso  Guicciar-^ 
dfni.  D'abord,  ce  n'est  pas  dans  le  second  livre  des  Histoires^ 
€'e»t-à*dire  de  VHistoire  d'Italie  du  Guicciardiiû ,  que  se 
trouve  le  récit  du  sac  de  Rome  ;  c'est ,  comme  on  l'a  déjà 
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TU,  dans  le  dix  huitième  livrel  Mais  ce  récit  n*a  aucun  rap- 
port avec  récrit  attribué  à  Jacques  Baonaparte,  L'anonjme 
a  voulu,  ou  du  moins  Si  aurait  dû  dire  que  cette  narration 
•st  la  même  qui  se  trouve  au  second  livre  de  l'écrit  intitulé 
il  Sacco  di  Roma ,  imprimé  en  1664  sous  le  nom  du  Guic- 
eîardini.  Ensuite,  cette  narration  est  bien  en  effet  la  même, 
quant  aux  faits  et  souvent  quant  aux  eipressions ,  mais  son- 
vent  atissi  les  expressions  sont  changées,  ou  le  récit  est 
abrégé  ;  de  plus ,  dans  l'ouvrage  attribué  «u  Guiccîarâini^ 
ce  récit  est  fréquemment  coupé,  soit  par  d^s  réflexions  poli- 
tiques ou  morales,  soit  par  des  discours  que  Tauteur  prête 
aux  auteurs  qu'il  met  en  scène ,  double  ornement  qui  est 
tout-Ji-fait  dans  la  manière  du  CwcciarâifU;  et  dans  Técrit 
de  Jacques  Buonaparte  lonf  es  ces  réflexions  sont  supprimées , 
ainsi  que  presque  tous  ces  discours.  Eiifin,  dans  l'un  comme 
dans  Tautre,  ce  qui  regarde  spécialement  le  sac  de  Rome -est 
précédé  d^un  exposé  rapide  des  faits  qui  amenèrent  cette 
catastrophe  ;  le  premier  livre  tout  entier  de  celui  qu^on  attri- 
bue au  Guîcciardini^  et  les  quarante- huit  pages  de  celui  qui 
porte  le  nom  de  Buonaparte  contiennent  deux  narrations 
préliminaires ,  mais  entièrement  différentes  Tune  de  Fautre, 

Quoiqu'elles  ne  soient  pas  contradictoires.  Le  premier  des 
eux  auteurs  embrasse  un  plus  grand  horizon ,  voit  plus  en 
grand,  et,  selon  sa  manière,  s'arrête,  dès  qu'il  en  trouve 
l'occasion ,  sur  des  observations  et  des  maximes  ;  le  second 
voit  plus  près  de  lui,  particularise  davantage,  et  s'étend, 
par  exemple,  fort  a^  long  sur  les  causes  de  mécontentement 
qui  avaient  poussé  le  connétable  de  Bourbon  à  prendre  les 
armes  contre  son  roi  et  sa  patrie,  avant  de  le  faire  voir  mar- 
chant vers  Rome  à  la  tête  de  l'armée  de  Tempereur.  C'est  à 
k  date  du  22  avril  selon  Tun ,  et  du  21  selon  l'autre ,  que 
loua  deux  font  sé]«unier  le  duc  db  Bourbon  à  Moatevardù; 
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«t  âepnîs  ctt  endroit,  page  1:16  de  rin-12,  édit.  de  iÇ64i 
et  pa^e  4^7  ^^  Tiii-il^,  édit.  de  lySG,  les  deux  narrations^ 
aux  différences  près  que  j'ai  remarquées,  sont  les  mêmes. 
Si  l'on  demande  maintenant  lequel  des  d<^rix  ouvrages  est 
^  Toriginal  et  lequel  est  la  copie,  il  ne  me  parait  pas  dtfHciU 
de  prononcer  :  le  premier  a  tous  les  caractères  de  l'origina-     * 
lité.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,   parait  frappé  du  spectacle 
récent  d'un  grand  désastre  ;  douze  ans  après,  et  peut*-être 
plus,  il  offre  au  duc  de  Florence,  dont  il  devait  être  per- 
sonnellement   connu ,   ce   tableau  ,    peint  pour  ainsi  dire 
d'après  nature.  L'ouvrage  ne  devint  public  par  la  voie  de 
l'impression  qu'en  16649  cent  trente -sept  après  sa  compost-  ^ 
tion*,  et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  après  sa  dédicace.  Mais 
il  est  extrêmement  probable  que,  même  avant  de  Tavoir 
dédié  au  duc  9  Fauteur  en  avait  donné  connaissance  à  quel- 
ques amis,  et  peut-être  l'avait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l'est  pas  moins  que  Cosme  1^%  pendant  son  long  règne ,  put 
permettre  plus  d*une  fois  la  communication  de  ce  manuscrit, 
déposé  dans  sa  bibliothèque  ;  il  est  possible  enfin  que  Jacques 
Buonaparle ^  qui  avait  été,  à  Rome,  témoin  de  cette  catas— 
trophe,  voulant,  pour  sa  propre  satisfaction,  en  fixer  dans 
son  esprit  toutes  les  circonstances,  se  soit  servi,  ^ou  du 
manuscrit  même ,  dont  il  put  obtenir  la  communication ,  ou 
de  quelque  copie  qui  en  avait  été  faite.  Toutes  ces  combi- 
naisons, et  d'autres  encore ,  n'offrent  rien  que  de  naturel  et 
de  vraisemblable  ;  c'en  serait  une ,  au  contraire,  tout-à-fait 
hors  de  yraisemblanbe  et  tout- à-fait  contre  nature ,  que  de 
supposer  qu^un  écrivain  connu  de  Cosme  l^',  et  qui  lui  dédie 
le  récit  d'un  événement  aussi  tragique ,  auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tragédie ,  et  dont  tout  annonce 
qu'il  a  été  profondément  ému ,  soit  allé  copier  un  écrit  d'un 
gentilhomme  de  San-Miniato^  qui,  étant  comme  lui  sujet 
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du  duc  de  Florence ,  pouyait  tôt  ou  tard  avoir  connaissance 
de  ce  larcin,  et  le  dënoneer  au  duc  lui  même.  L'écrit  do 
gentilhomme ,  resté  sans  danger  dans  ses  papiers  pendant  sa 
vie,  aura  passé  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité,  dans  les  archives  de  sa  famille,  jusqu'au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  Técrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664  >  crut ,  en  i  yÔO,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe^ 
et  faire  un  don  précieux  au  public  en  le  lui  offrante 
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